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A   MONSIEUR 

Monfieur  l'Abbé  d'  0  P  È  D  E,  Aumônier 
de  chez  le  Roi. 


Mon 


S  I  E  U  R^ 


Voici  une  occafion  de  vous  marquer 
ma  rcconnoijjance  ;  j*en  profite,  &  j'avoue 
publiquement  les  obligations  que  je  vous  ai. 
Sans  me  connoitre  y  vous  m' ave[  prévenu 
par  des  politejfes  infinies.  Je  cours  lapofie, 
je  fuis  blejfé  ;  vous  êtes  enchaife^S^  vous 
vous  génelpour  m'y  recevoir  :  votre  bourfc 
m'efi  ouverte  ,*  il  faut  abpilument  m'en  fer- 
yir ,  ou  vous  déjbbliger.  Ou  trouve  t-on 
des  cœurs  femblablcs  ?  J'ai  été  fi  pénétré 
de  ces  charmantes  façons ,  que  j'en  ai  tou' 
jours confervé le Jouyenin  il  m'efi précieux i 
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&  je  fuis  infiniment  flatté  de  faire  connaître 
à  tout  le  monde ,  .que  perfonne  n'eft  avec 
plus  de  refpecl  Ê»  avec  plus  de  rcconnoif- 
fance  que  mol , 


MONSIEUR, 


Votre  très -humble,  Sc  très- 
obéifTant  Serviteur, 

Le  Chevalier  dï.  M» 


PRÉFACE. 


M 


A  D  A  M  E  la  Marquife  de  L.  V. 
m'envoya  prier,  il  y  a  un  mois,  de  pafTer 
chez  elle  ;  je  n'avois  pas  l'honneur  de  la 
connoître  ,  &  je  ne  voulus  pas  y  aller. 
J'avois  queftionné  le  valet-de-chambre  qui 
étoit  venu  de  fa  part ,  &  j'avois  fu  de 
lui  ,  qu'elle  croit  belle.  La  colère  que  j'ai 
depuis  trois  mois  ,  contre  toutes  les  jolies 
femmes ,  fut  la  feule  raifon  que  je  donnai 
de  mon  refus.  Le  Public  feroit  fans  doute 
bien-aife  de  favoir  le  principe  de  cette  in- 
différence ;  il  n'eft  pas  pofîible  que  je  lui  en 
rende  compte  à-préfent.  En  attendant,  je  lui 
avouerai  qu'une  des  plus  aimables  femmes 
de  Paris ,  née  en  Province ,  &  que  j'ai  aimée 
à  la  folie  ,  a  beaucoup  de  part  au  chagrin 
que  j'ai  contre  le  fexe. 

Madame  la  Marquife  étonnée  du  pré- 
texte dont  je  couvrois  mon  impolitcffe,  m'é- 
crivit la  lettre  fuivante,  que  je  traduits  pour 
mot  de  l'originaL 
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LETTRE 

De  la  Marquife  de  L.  V. , 
au  Chevalier  de  M. 

J  *u4l  ÉTÉ  très-furprife  dt  la  reponfe  que 
vous  m' ave:^  fait  faire  ;  je  ne  fais  ft  vous 
êtes  homme  à  bonnes  fortunes^  &fivous  ave^ 
craint  que  je  me  jettaffe  à  votre  tête  :  rêve- 
nei  de  cette  erreur;  je  vous  ai  envoyé  prier 
de  venir  che^  moi ,  pour  me  rendre  un  fer- 
vice.  Il  n'eft  queflion  ni  d'âge  ^  ni  d'appas  ; 
vous  devei  connoitre  les  femmes  ,  puijque 
vous  les  évite[  y  èf  favoir  que ,  lorjqa  elles 
fe  font  mis  quelque  chofe  dans  la  tête ,  il 
efl  difficile  de  les  faire  changer  :  cela  doit 
vous  faire  comprendre  que  ^  fi  vous  n'êtes 
point  che\  moi  ^  deux  heures  après  ma  lettre, 
je  viendrai  vous  en  demander  la  raifon  che\ 
vous.  Je  fuis  y  Monsieur  ,  malgré  mon 
dépit  ^  votre  très-humble  &  très-obéijfante  , 


La  Marquise  de  £.  V, 


Ce  i8  Mars, 


Je  me  repentis  d*avoir  donné  lieu  I  ces 
«reproches  ;  je  m'habillai ,  &  j'y  allai  :  je  me 
nommai,  on  m'introduifit  :  je  fus  grondé, 
je  fis  ma  paix  ;  tout  cela  fait ,  elle  m'apprit 
le  fujet  pour  lequel  elle  m'avoit  envoyé 
chercher. 

J'écris,   Monfieur,  me  dit-elle,  les  Mé- 
moires de  ma  vie  :  je  ne  les  crois  pas  inu- 
tiles à  rinftrudion  de  mon  fexe  ;  mais  le 
peu  d'ufage  que  j'ai    de  faire   des  livres, 
a  mis  une  telle  confufion  dans  le  mien  , 
que  je  cherchois  quelqu'un  fur  qui  je  pufle 
compter  ,  &   qui  sut  de  ce  canevas  faire 
quelque   chofe  de  raifonnahle.  J'ai  appris 
par  Madame  ***y  qui,  par  parenthèfe,  m'a 
dit  beaucoup  de  bien  de  vous  ,   que  vous 
aviez  fait  imprimer  pluiieurs  Mémoires  qui 
avoient  été  goûtés ,  &  que  vous  aviez  traite 
îe  dernier  fur  une  f(:ule  converfation  que 
vous    aviez  eue  avec   celui  qui  en  fait   le 
fujet;  j'ai  cru  que  vous  voudriez  hkn  me 
faire  le  même  plaifîr.  L'on  m'a  vanté  votre 
difcrétion  &   le  fonds  qu'on  y  peut  faire. 
Je  remets  ,  ajouta-t-tlle  ,  en  me  donnant 
fon  manufcrit ,  mes  fecrets  ^ntre  vos  mains. 
•Nous  dînâmes  cnfemble ,  •&  je  me  mis  dès 
le  même  foir  à  travailler  à  îbn  Ouvrage. 
Fai  été  charmé  que  cette  occafîon  m'ait 
procuré  Vhonneur  de   la   connoltre  ;  elle 
cft  toute  pleine  d'efprit  &  de  douceur ,  & 
mérite  afïu rément  le  rang  qu'elle  occupe 
dand  le  mande. 
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Ce  font  donc  Tes  Mémoires  que  je  donne 
au  Public;  les  Parties  qui  fuivent  celle-ci 
feront  très-intéreffantes  ,  elies  paroîtront  de 
înois  en  mois.  Je  n'ai  que  faire  d'annoncer 
que  le  but  de  Madame  la  Marquife  de  L.  V. 
dans  cet  Ouvrage  ,  cft  d'inftruire  fon  fexe 
£n  l'amufant,  de  mettre  la  vertu  dans  fon 
jour  ,  &  de  porter  ceux  qui  écrivent  à  or- 
ser  leurs  ouvrages  de  fes  beautés. 
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-Il  m'en  COUTE  infiniment  d'avouer  ma 
naifTance  ;  le  rang  que  je  tiens  aujourd'hui 
dans  le  monde,  en  efl  peut-être  la  caufe.  Je  ne 
puis  démêler  quel  eft  le  principe  de  cette  vani- 
té ;  quel  qu'il  foit,  je  confefle  que  ce  début 
m'embarralTe  :  la  morale  &  les  bonnes  réflexions 
m'ont  appris  à  méprifer  ce  ridicule  entêtement. 
Cependant ,  quoi  que  je  fa/Tc  ,  je  ne  puis  m'ac- 
coutumer  à  me  reflbuvenir  que  la  Marquife  de 
L.  V.  qui  tient  aujourd'hui  fa  [)!ace  dans  le 
monde ,  eft  dans  le  vrai,  Jeannette,  fille  de  Jean  B, 
Bûcheron  de  la  Foiôt  de  Fontainebleau. 

C'eft  cependant  ce  père  qui  m'a  donné  le  jour, 
cet  homme  de  rien.  Ma  mère  étoit  Femme-de- 
chambre  de  la  ComtefTe  de  N.  dont  le  Château 
étoit  voilin  du  Hameau  où  j'ai  pris  naiflance.  Elle 
«'étoit  eprife  de  Ton  mari  qui  étoit  alors  Jardi- 
nier de  la  maifon  ;  ik  ,  malgré  fa  Maîtreile  qui 
Tom,  /.  F  arc,  /,  A 
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vouîoit  là  mieux  pourvoir,  fort  entêtement l'avoit 
emporté  fur  toute  confidération.  Elle  Fépoufa. 
Elle  fut  obligée  de  fuivre  fa  fortune  :  elle  étoit 
médiocre  ,  &  devint  encore  plus  malheureufe. 
ïl  ne  put  continuer  fa  profeïïion  :  peribnne  ne 
voulut  fè  charger  de  lui ,  à  caufè  qu'il  étoit  mal 
Ibrti  d'avec  fon  Maître  ,  qui  étoit  refpeclé.  II 
s'établit  dans  le  Hameau  dont  j'ai  parlé  ,  où  , 
pour  y  fubfifter,  fi  famille  &  lui ,  il  fut  obligé 
d'aller  gagner  fa  vie  dans  la  Forêt.  Je  fus  le 
premier  fruit  de  leur  union  ;  malgré  leur  pau- 
vreté ,  l'inclination  fubfiftoit  toujours  :  ma  naif- 
iance  ,  bien  loin  de  les  afRiger ,  fembloit  leur  an- 
noncer vwie  fortune  plus  heureùfe.On  verra  dans 
ia  fuite,  s'ils  fe  trompèrent, 
•  Madame  la  CorritefTe  de  N:- voulut  bien  leur 
faire  l'honneur  de  me  tenir  ilir  les  Fonts  ]  ,ma 
snère  s'étoit  remife  dans  fes  bonnes  grâces ,  peu 
après  fan  mariage.  Elle  alloitfouveut  au  Château , 
-&  elle  en  rapportoit  toujours  quelques  douceurs  : 
elleavoit  été  autrefois  fa  confidente,  <5c  elle  croyait 
avoir  fes  raifons  pour  la  ménager.  ,  r. 

La  Comte  iTechoifit  M.  le  Marquis  deiE^Vi 
qui  avoit  un  Château  peu  éloigné  du  f  en  ,'  pour 
être  fon  compère.  La  cérémonie  fe  fit  arvec  éclat. 
Se  notre  maifon  fe  reilentit  de  cet  honneur,  par 
îes  petits  préfents  d'ufage  en  cette  occafion.  ; 

Je  fus  élev^ée  par  ma  mère.  La  connoifTance 
qu'elle  avoit  du  monde  ,  par  le  féjour  qu'elle 
avoît  toujours  fait  à  Paris  ,  près  de  fa  maîtreife  , 
mefut  prolîiable.  Elle  m'enfeigna de  bonne-heure 
îa  retenue  de  celles  de  mon  fexe.,  &  elle  me 
ciifoit  fouvent  que  la  vertu  &C  la  fagelTe  étoient 
de  toutes  conditions.  Pour  mêle  prouver,  elle 
m'en  donnoit  des  exemples  ;.  c'ctoit  une  récréa- 
tion pour  moi ,  que  ceshifloires,  &:une  récom- 
penfe  Icrfque  j'étois  bien  fage.  J'avoi^  un  frère  & 
une  fœur ,  qui  étoient  venus  après  moi  :  notre  en- 
fance fe  .paiTa  dans  les  occupations  dépendantes 


•fc  l'état  de  mon  père.  Ma  mère,  qui  étoît  fort 
délicate  ,  ne  pouvoit  le  fuivre  à  la  Forêt  :  il  s'y 
faifoit  accompagner  par  mon  frère  &C  par  ma 
ioEur  ;  je  rcftois  pendant  ce  temps  ,  avec  elle. 
Mon  emploi  le  plus  pénible  étoit  de  leur  porter 
à  manger  :  mon  frère  &  ma  fœur  fe  reffentoient 
fouvent  des  prédilections  que  ma  mère  avoir  pour 
moi ,  mon  père  même  étoit  fouvent  de  part  de 
leur  murmure  ;  il  n'y  avoit  pas  de  jour  que  je 
ne  m'apperçuiïe  de  l'humeur  groïïlère  qu'on  con- 
iraéle  dans  les  viles  occupations  :  il  femble  que 
refprit  felaifle  abattre  par  la  misère,  èc  qu'il  ne 
foit  capable  d'aucun  fentiment  élevé. 

Je  fouffrois  de  ces  mauvais  traitements;  dès 
qu'ils  étoient  partis ,  je  m'en  plaignois  amèrement 
à  ma  mère  ;  elle  me  conlbloit ,  <Sc  m'engageoit 
de  les  offrir  à  Dieu,  en  me  difant  qu'il  me  don- 
iieroit  la  force  d'y  ré fi fier. 

Je  les  reffentois  plus  vivement  que  jamais  ; 
j'avois  atteint  l'âge  de  treize  ans  ,  Sc  je  com- 
mençois  à  aimer  ma  petite  perfonne  ;  l'on  difoic 
que  j'étois  belle.  J'avois  été  un  jour  au  Château 
porter  de  la  crème  à  ma  Marraine  :  il  y  avoit 
un  Monfieur  tout  galonné  ,  elle  m'y  piéfenta 
comme  fa  filleule.  II  me  trouva  à  fon  gré  ,  Sc 
fe  récria  plufîeurs  fois  :  mon  Dieu,  qu'elle  eft 
jolie  !  Ce  fera  une  beauté,  Madame:  quels  yeux! 
Qu'en  dites-vous  ?  lorfqu'ils  feront  animés  parle 
fentiment.  Ne  lui  enfeignez  point  ces  chofes,  ré- 
pondit la  ComtefTe  ,  la  vanité  ne  les  apprendra 
que  trop.  Allez  ,  Jeannette  ,  allez,  n'écoutez  pas 
Aïonfieur,  il  en  dit  autant  à  tout  le  monde.  Je 
fus  honteufe  de  ce  difcours  ,  je  me  retirai  en 
fiifant  une  révérence  à  ma  manière,  que  je  tâ- 
chai de  faire  des  plus  profondes. 

Ce  que  ce  brave  Monfieur  m*avoit  dit  (  car 
c'étoit  mon  exprefTion  dans  ce  temps)  me  reve- 
noit  fouvent.  Mi  mère  avoit  un  miro'r ,  je  m'y 
regardois  quelquefois.  Que  veut-il  dire,  i^çdisr 
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fois -je,  que  mes  yeux  feront  je  ne  fiis  quoî 
quand  ils  feront  animés  par  le  fentiment?  Ce 
fentimentm'inquiétoit  ;  j'aurois  voulu  le  connoi- 
tre  ,  Se  le  mettre  dans  mes  yeux.  II  n'y  a  ni  fim- 
plicité  ,  ni  âge  qui  tiennent;  une  fille  veut  tou- 
jours être  belle,  du  moins  ai -je  été  toujours 
prévenue  de  cet  entêtement  :  &  fans  avoir  du 
^iit  pour  ceux  qui  me  le  eonfirmoient ,  je  leur 
ai  toujours  fu  bon  gré ,  lorfqu'ils  m'ont  flattée  de 
cet  avantage. 

Un  jour  que  je  rpvenois  de  la  Forêt ,  où  j*^- 
t^is  allée  porter  à  goûter  à  mon  père,  je  vis  une 
troupe  de  gens  à  cheval,  qui  arrivoit  de  mon 
côté  ;  je  me  retirai  fur  les  bords  du  chemin, 
dans  l'intention  de  la  voir  paffer.  J'avois  entcndji 
fouvent  parler  du  Roi ,  je  ne  l'avois  jamais  vu  : 
comme  je  le  favois  dans  ces  quartiers ,  je  vou- 
lus profiter  de  cette  occafion.  Je  m'en  étois  fait 
une  idée  charmante  ;  je  me  perfuadois  qu'il  dç- 
'voit  être  fait  autrement  qu'un  autre  ,  &  que  je 
devois  le  reconnoître  au  milieu  de  fa  Cour.  J'en 
étois  déjà  à  la  porte  ,  mts  yeux  avides  &  curieux 
le  cherchoient  de  loin.  Cette  troupe  étoit  com- 
pofée  de  gens  fi  bien  faits  Se  û  bien  mis,  que 
mon  idée,  qui  me  fuggéroic  que  le  Roi  devoir 
être  tout  d'or  ,  me  manqua.  La  Cour  étoit  près 
de  moi  ,  Se  alloit  paffer  fans  que  j'euffe  eu  la 
fatjsfa(5ï:ion  que  je  m'étois  propofée,  lorfque  je 
me  mis  à  courir  avec  précipitation  vers  un  de 
ceux  de  cette  brillante  troupe  :  Montrez-moi  le 
Roi,  lui  dis-je,  Monfieur,  enm'écriant,  je  ne 
l'ai  jamais  vu.  Oui-dà  ,  ma  belle  fîlje,  reprit  le 
Seigneur  auquel  je  m'étois  adreffée  (  dont  la  phy- 
fionomie  étoit  charmante).  Le  voilà:  où,  Mon- 
fieur ,  interrompis-je?  Donnez-moi  votre  main, 
contiima  - 1  -  il ,  &  il  fe  fervit  d'elle ,  en  me  di- 
fant:  reconnoiffez-le  à  fon  grand  air,  &  au  che- 
val blanc  qu'il  monte.  Oui ,  oui ,  c'efl  le  Roi , 
repris-je  avec  tranfport  \  mon  Dieu,  qu'ilefl  bc  m\ 


PARVENUE. 

Ah  !  s*il  n'alloit  pas  fi  vire,  que  je  ferois  heureii-^  ^ 
fe  !  O  Ciel  !  il  eft  déjà  bien  loin  :  il  fe  mit  î 
fourire  de  mes  exclamations.  Il  s'éroit  arrêté , 
Se  il  me  regardoit  avec  beaucoup  d'attention. 
Qu'elle  eft  aimable,  s'écria-t-il ,  que  cette  fim-* 
plicité  efl:  adorable  !  je  la  préfère  à  l'art  de  tou- 
tes nos  femmes  :  peut  -  on  la  voir  fans  l'aimer  ? 
Où  demeurez-vous,  chère  enfant,  continua-t-il ? 
Dans  ce  Hameau  ,  repris-je  en  le  lui  montrant. 
Voulez-vous  bien  que  je  vous  y  aille  voir,  dit- 
il  ?  Je  n'en  fuis  pas  la  maîtreffe  ,  Monfieur  ,  ré- 
pondis-je  :  s'il  ne  tenoit  qu'à  moi  ,  je  ne  vous 
empêcherois  pas.  LaifTez-moi  faire,  ajouta-t-il, 
je  trouverai  les  moyens  que  cela  foit  ,  fans  que 
vous  en  ayiez  du  chagrin.  Il  achevoit  à  peine 
ces  mots,  qu'un  autre  Seigneur  arriva  au  grand 
galop  :  le  Roi  te  demande ,  Marquis ,  dit  -  il  à 
celui  qui  me  parloit,  il  veut  f^voir  ce  que  te 
vouloit  cette  jeune  fille ,  Se  le  fujet  de  la  fur- 
prife  qu'elle  a  marquée  fiplaifamment:  fon  air  naïf 
a  intéreffé  toute  la  Cour.  Je  n'en  fuis  pas  éton- 
né ,  répliqua  le  Marquis,  tu  vois  combien  elle 
éft  aimable; elle  mérite  affurément  que  notre  Maî- 
tre lui  accorde  quelque  chofe,  Sc  ce  ne  fera  pas 
ma  faute  fi  cela  n'arrive  pas  :  ni  la  mienne  no» 
plus ,  reprit  l'autre  Seigneur,  qui  me  confidéroit 
pendant  ce  difcours.  Il  faut  favoir  d'où  eft  cette 
enfant;  elle  efl  très-jolie  ,  Se  je  l'aime  très-fort. 
En  difant  ces  paroles  ,  il  me  tendit  la  main,  je 
n'ofois  lui  donner  la  mienne.  Il  voulut  mettre 
pied  à  terre  ;  j'en  eus  une  fi  grande  frayeur ,  que 
je  me  fauvai  de  toute  ma  force  vers  le  Hameau. 
Arrêtez,  me  cria  le  Marquis,  arrêtez,  belle  en- 
fant, on  ne  veut  point  vous  faire  du  mal.  .  .  . 
A  peine  entendis  -  je  ces  derniers  mots ,  j'étois 
déjà  bien  loin,  Sc  jeneme  retournai  qu'à  l'cîurée 
du  Village.  Je  ne  vis  plus  qu'un  Cavalier  qui 
étoit  encore  à  la  même  place,  &  je  fus  bientôt 
après  que  c'étoit  le  Marquis.  Je  rentrai  au  logis 
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remplie  de  toutes  ces  chofes  ,  &c  prévenue  des 
fioliteffesque  j'avois  reçues  :  ma  mère  me  connoif- 
foit  trop  bien  pour  ne  pas  s'appercevoir  de  mon 
agitation  ;  elle  voulut  en  favoir  la  caufe,  3c  je 
lui  en  fis  le  récit. 

Je  pardonne  à  votre  curiofité,  reprit-elîe  après 
m'avoir  écoutée  jufqu'au  bout^  en  faveur  de  ce 
qui  l'a  fait  naître  ;  mais  une  autre  fois  foyez  plus 
retenue.  Je  ne  vous  dis  pas  qu'il  y  ait  du  mal 
d'avoir  abordé  ce  Seigneur  pour  favoir  où  étoit 
le  Roi  ,  vous  auriez  été  privée  fans  cela,  de  cette 
fatisfaélion  ;  mais  fouvenez-vous  de  ne  pas  faire 
attention  dans  la  fuite,  &  à  la  figure,  &  aux 
difcours  d'un  homme.  Je  vous  ai  vu  parler  de 
celui-ci  avec  vivacité  :  Jeannette  ,  Jeannette  ,  cela 
îi'eft  point  bien  ;  vous  avez  eu  àcs  yeux,  il  n'en 
faut  jamais  avoir  pour  les  hommes  ;  ils  ne  vous 
difent  des  flatteries  que  pour  vous  mieux  attraper, 
retenez  cette  leçon.  Je  vous  loue  cependant  beau- 
coup ,  ajouta-t-elle,  d'avoir  fuilorfque  cet  autre 
Seigneur  eu  arrivé. 

Une  voifîne  qui  entra,  m'empêcha  de  répondre  ; 
je  fus  troublée  du  difcours  de  ma  mère,  il  me  fit 
faire  des  réflexions.  Je  réfoîus  à  l'avenir  d'être 
plus  circonfpefte ,  &  de  ne  pas  lui  faire  part  une 
autre  fois  de  ce  qui  m'arriveroit. 

Il  eu  fou  vent  dangereux  de  pouffer  trop  loin 
les  préceptes  avec  des  jeunes  perfonnes  ,  vous 
leur  apprenez  quelquefois  ce  qu'elles  ne  fa  vent 
pas ,  c'eft  ce  qui  arriva  à  ma  mère.  J'ignorois 
moi-même  fi  j'avois  eu  de  la  complaifance  pour 
îes  douceurs  que  l'on  m'avoit  dites  ;  ce  difcours 
me  les  rappella  ,  &  j'eus  un  fecret  plaifir  à  en 
faire  Texamen  ,  ce  furent  ceux  qui  produifirent 
cet  effet  ;  celui  de  la  confiance  que  i'avois  tou- 
jours eue  alors  ,  ne  fut  pas  le  moindre  mal  que 
fon  chagrin  contre  moi  occafionna. 

Je  devins  d'une  inquiétude  extrême  ;  ce  qui 
îu'avoit  amufé  jufqu'alors,  n'eut  plus  pour  moi  ^^ 


^echarmcJ:  j'avois  toujours  devant  les  yeux  cette 
tîoupe  brillvîtite  de  Seigneurs  ;  lorfque  je  les 
fncttojs  en  parallèle  avec  les  gens  du  Hameau, 
ceux-ci  me  paroiffoient  û  fots  ,  qu'ils  me  don- 
noient  un  dégoût  extrême  :  avant  ce  temps  ,  je 
les  fouffrois  volontiers;  j'avois  même  de  la  com- 
plailance  pour  le  fils  d'un  Marchand  de  bois, 
jwur  lequel  mon  père  travailloit.  Ce  garçon 
s'appelîoit  Colin.  Il  étoit  bien  fait ,  &c  fe  diflin- 
guoii  par  une  propreté  au-deflus  de  fon  état  | 
ils  manières  ,  quoique  payfannes  ,  étoient  plus 
polies  que  celles  de  les  femblahles.  Il  avoitpour 
moi ,  des  attentions  ,  &:  il  me  les  témoignoit  par 
touslespetitsfoinsqu'ilpouvoitimaginer.J'aimois 
les  fleurs,  il  m'en  apportoit  fouvent  ;  je  n'étois 
pas  fâchée,  qu'il  me  diftinguât  ;  tout  le  monde 
me  i'cnvioit  :  mais,  adieu  Colin ,  dèf  que  je  connus 
Je  Marquis.  Je  m'apperçus  de  ce  changement, 
mais  mes  idées  étoient  trop  confufes  pour  en 
démêler  le  fujet.  Je  ne  fus  pas  long-temps  fans 
en  connoître  le  principe. 

Trois  jours  étoient  déjà  pafTés  depuis  celui  qut 
caufoit  mes  agitations.  J'avois  toujours  préfent  à 
rcfpritlesdifcoursque  m'avoit  tenu  le  Marquis: 
j'étois  trop  jeune  alors  pour  fentir  le  d.inger  de 
ces  réflexions:  je  les  faifois  au  contraire  avec  un 
plaifirfecret,  &  je  me  répétois  jufqu'à  la  moin- 
dre des  paroles  qui  m'avoient  été  dites  :  jf 
n'oubliois  pas  ou'il  m'avoit  propofé  de  me  venir* 
voir.  Au  moindre  bruit ,  il  me  fembloit  qu'il  ac- 
rivoit  :  un  rouge  innocent  me  montoit  alors  au 
vjfage,  le  battement  de  cœur  me  prenoit,  &  je 
ne  me  connoifTois  plus  moi-même. 

Le  quatrième  jour  s'étoit  pafle  depuis  la  ren- 
contre du  Marquis.  J'étois  à  la  Mefle  lorfque 
j'entendis  un  bruit  de  chevaux  qui  s'arrêtoient  à 
la  porte  de  TEglife.  Je  tournai  la  tête  avec  préci- 
pitation. 

Dieux  !  quedevins-je  ?  c*étoit  le  Marquis  lui- 
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même.  II  entra  dans  l'Eglife  avec  un  air  qui 
m'enchanta.  Tout  le  monde  avoit  les  yeux  fur 
lui  :  je  me  fentis  faifie  d'un  je  ne  fais  quoi  qui  me 
donnoit  une  fatisfa6]:ion  infinie.  Ses  yeux  ren- 
contrèrent bientôt  les  miens ,  il  ne  fut  pas  long- 
temps à  me  démêler  de  la  foule.  Je  ne  fais  ce 
«]ue  fon  air  marquoit ,  mais  il  fembloit  me  con- 
:firmer  les  paroles  qu'il  m'avoit  dites  dans  la  Forêt, 

Il  faîloit  que  ce  fût  un  homme  d'importance  ; 
car  à  peine  fur-il  arrivé,  que  Monfieur  le  Curé 
l'envoya  prier  de  pa/Ter  dans  le  Chœur.  Il  fut 
obligé  de  répondre  aux  empreïïements  qu'on  lui 
et  fur  ce  fujet.  On  lui  donna  un  fauteuil ,  &  l'on 
fit  retirer  tous  les  Payfans  qui  y  étoient.  J'ou- 
vroîs  de  grands  yeux  ;  toutes  ces  marques  de  dif- 
tinéVion  m'allojent  au  cœur,  6c  jamais  MefTene 
fut  entendue  avec  plus  de  diftraélion. 

A  peine  fut  -  elle  achevée  >  que  le  Marquis 
fortit.  Il  s'arrêta  au  milieu  de  l'Eglife  ;  attacha 
les  yeux  fur  moi,  ÔC  parla  à  l'oreille  d'un  Mon- 
iteur qui  le  fuivoit.  Celui-ci  me  regarda;  il  con- 
tinua enfuîte  fon  chemin,  &c  en  élevant  la  voix, 
il  dit  à  cet  homme  :  refiez  dans  ce  Village  ,  juf- 
qu'à  ce  que  mon  équipage  foit  pafTé  ;  je  dînerai 
au  Château  ,  &c  j'irai  a  la  chafTe  après  le  repas. 

Je  me  fentis  un  plaifir  infmi  de  favoir  ce  qu'il 
devenoit;  fon  départ  m'attriftoit  fans  que  j'eiï 
devinaiîêla  caufe.  Je  le  conduifis  des  yeux  juf- 
qu'à  la  porte  ;  il  ctoit  déjà  à  cheval  avec  i'es 
^ens;  il  avoit  h  fon  côté  ,  ce  même  homme  dont 
j'ai  parlé ,  &  il  m'ôta  fon  chapeau ,  en  s'en  allant» 
J'étois  avec  d'autres  filles  du  Village  ;  elles  fe 
regardèrent  toutes  d'un  air  fimple,  &  l'une  d'el- 
les nous  dit  :  N'eft-il  pas  vrai  que  ces  Meffieurs 
de  Cour  font  bien  plus  honnêtes  que  les  garçons- 
^u  Hameau  ?  As-tu  remarqué,  reprit  une  ,  com- 
me il  eft  beau  &  bien  fait  ?  Oh  !  que  oui ,  ajou- 
ta une  autre  ,  on  diroit  que  ^es  yeux  vous  par- 
lent. Je  ne  difois  mot  à  toutes  ces  louanges ,  mais 
je  les  recueillais  au  fond  de  mou  cœur. 
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Nous  arrivâmes  avec  de  femblables  difcours 
^  là  maifon.  Je  tournois  foiivent  la  tête  ,  $c  il 
me  fembloità  tour  moment,  qu'il  devoit  m'arri- 
ver  quelque  chofe.  Je  répondois  avec  diftraélion 
à  mes  compagnes;  je  ne  pouvois  m'empcchec 
de  me  flatter  qu'il  ne  fût  venu  exprès  pour  me 
voir.  A  cette  idée ,  je  fentois  du  plaifir ,  mais 
il  étoit  mêlé  d'inquiétude.  Son  dîner  chez  là 
ComtefTe  de  N.  ma  Marraine  ,  me  donnoit  de 
la  défiance.  Elle  étoit  aimable,  &  quoiqu'elle 
.  eût  pafle  ce  qu'on  appelle  la  première  jeunefTe  , 
elle  pouvoit  encore  très-bien  ù\re  la  pafTion  d'un 
jeune  Cavalier,  du  moins  je  le  penfois  ainfi. 

Je  me  trompois  cependant  :  il  avoit  d'autres 
defTeins  qui  fe  manifeflèrent  bientôt.  L'homme 
à  qui  il  avoit  parlé  dans  l'Eglife  ,  vint  adroite- 
ment fe  faufiler  dans  notre  entretien;  nous  étions 
plufieurs  filles ,  &  nous  badinions  à  notre  ma- 
nière. Il  avoit  lié  converfation  avec  une  de  mes 
compagnes ,  mais  de  façon  que  je  pouvois  l'en- 
tendre aifément.  A  quoi  paffez-vous  les  Diman- 
ches, lui  difoit-il?  Danfcz  -  vous,  ou  vous  pro- 
menez-vous dans  les  prés  ou  dans  les  bois?  car 
Je  crois  que  ce  font  là  à-peu-près  vos  divertil^ 
fements.  Nous  faifons  tantôt  l'une ,  tantôt  l.'autre 
de  ces  deux  chofes  ,  reprit  celle  à  qui  il  avoit 
adreffé  la  parole  :  on  diroit ,  Monfieur ,  que  vous 
êtes  né  au  Village,  car  il  paroît  que  vous  en 
connoifTez  les  façons.  J'en  fuis  bien  auffi ,  lui 
dit-il  ;  mais  depuis  que  je  fuis  au  fervice  de  M. 
Je  Marquis  ,  adieu  les  champs  ;  il  vaut  bien 
mieux  refter  à  la  Ville ,  on  y  a  bien  plus  d'a- 
grément. Malgré  le  galon  que  vous  me  voyez , 
jc  fuis  de  la  campagne  comme  vous;  mais  depuis 
que  je  fuis  au  Maître  que  je  fers,  oh  !  cela  va 
bien  ,  je  compte  ma  fortune  faite,  c'eft  un  bon 
Seigneur.  Quoiqu'il  foit  jeune ,  il  efl  d'une  fa- 
gelicinfiniejfranc&fincère.  Quand  il  dit  oui,  il 
efl  oui  5  on  en  voit  peu  comme  lui.  Pour  cela, 
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reprit  cette  fille,  il  en  a  bien  la  mine. Comment? 
ïa  mine,  interrompit  l'adroit  Valet-de-Cliambre 
'(car  c'étoit  le  flen)  ,  jamais  il  n'a  rien  promis 
qu'il  n'ait  tenu.  II  y  a  dix  ans  cjue  je  fuis  avec 
lui ,  je  le  dois  bien  connoître  :  je  ne  l'ai  pas  vu 
plus  haut  que  cela  ;  je  fuis  cependant  inquiet  de- 
puis quelques  jours  fur  fon  compte,  il  efl:  rêveur 
Se  chagrin  ;  je  ne  fais  ce  qu'il  a  trouvé;  depuis 
«e  temps  il  efl  toujours  à  cheval  :  nous  avons 
couru  encore  hier  les  bois  &  les  grands  chemins: 
cela  me  fâche  ;  je  crains  qu'il  ne  foit  dégoûté 
de  la  Ville  ;  j'aime  mieux  cependant  y  refter^ 
on  y  efl  bien  plus  agréablement ,  on  s'y  divertit 
depuis  le  matin  jufqu'au  foir,  &  on  y  a  toujours 
bonne  compagnie  ;  au  lieu  qu'aux  champs,  il  y 
faut  toujours  travailler  ,  avoir  beaucoup  de  mal 
Se  peu  de  profit.  Pendant  qu'il  difoit  ces  chofes, 
El  tenoit  un  papier  à  la  main  ;  il  me  fit  figne  , 
je  l'entendis  :  il  profita  d'un  infiant  favorable. 
Se  me  le  remit  fans  que  perfonne  s'en  apperçur. 
Je  le  ferrai  avec  autant  de  précaution  ,  que  fT 
j'euffe  été  accoutumée  à  Tintrigue.  Dès  que  je 
fus  feule ,  je  tirai  la  lettre.  Je  me  trouvai  très-em- 
barrafTée,  je  ne  pus  qu'en  examiner  le  caractère, 
je  ne  favois  pas  lire.  Ma  mère  ,  dans  l'éducation 
qu'elle  m'avoit  donnée ,  ne  m'avoit  appris  à  le 
faire  que  dans  des  livres.  J'en  fus  bien  fâchée 
alors  :  je  mourois  d'envie  de  fa  voir  ce  que  cette 
lettre  contenoit.  Je  ne  favois  qu'imaginer  pour 
pouvoir  la  fatisfaire.  Nous  avions  un  Maître  d'é- 
cole dans  le  Village  ,  mais  je  craignois  trop  de 
me  trahir ,  en  m'adreffant  à  lui  ;  la  réprimande  àe 
Biâ  mère  me  faifoit  tenir  fur  mes  gardes.  Dans 
cette  extrémité,  je  ne  pus  que  fbnger  à  unecho- 
f e  ;  l'idée  m'en  fit  rire  :  elle  ne  paroîtra  pas. 
fotte  pour  une  Payfanne  de  quatorze  ans. 

Ce  fut  à  Colin  à  qui  je  réfolas  de  m'adreffer;. 
malgré  la  paffion  qu'il  avoit  pour  moi  ;  il  favoit 
lire  &  écrire.  Je  l'attendis  avec  impatience.,  it 
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ne  tarda  pas  à  arriver;  il  m'apportoit  des  fleiïrs;^ 
&  je  les  reçus  avec  une  bienveillance  que  je  n\i-' 
vois  pas  coutume  d'avoir  pour  lui.  LedefTein  qus 
j'avois  en  tête   me  donnoit  de  l'émotion  ,  elle 
paroiflbit  fur  mon  vifage.  Que  vous  êtes  aimable 
aujourd'hui ,  belle  Jeannette,  me  dit-il  avec  un 
air  de  fatisfa£l:ion  !  que  v^ous  êtes  éveillée  !  je  ne 
vois  perfonne  qui   vous   reflemble.  Vous  êtes, 
mordienne,  toujours  préfente  à  ma  penfce  ;  il 
me  femble  que  je  vous  vois  par-tout.   La  belle 
taille!  continua-t-il ,  en  me  la  prenant.  LaifTez- 
moi  ,  Colin,  lui  dis-je  :  ne  pouvez-vous  jamais 
rien  dire ,  fans  vous  lervir  de  vos  mains  ;   c'eft 
«ne  mauvaife   habitude  ;  vous  m'avez  déchirç 
Dimanche  paffé  ,  mon  tablier  ,  voulez-vous  eit 
faire  autant  à  celui-ci  ?  Mardi  ,   vous  avez  rai- 
fon  ,  répliqua- t-il ,  qui  cafl'e  les  verres,  les*  paie  , 
il  eu  jufte  que  je  vous  en  rapporte  un  autre  : 
j*irai  à  la  Ville  demain  ,  Se   j'en    achèterai  de 
femblables.  11  n'cll  pas  qucftion  de  cela  à  pré- 
fent,  interrompis-je  ,  je  voudrois  que  vous  me 
fifTiez  un  plaifir.  Je  vous  en  ferai  trente  ;  parlez  , 
me  dit-il  avec  empreffe ment,  je  me  mettrois  en 
quatre  pour  vous.  Attendez  que  nous  foyons  fous 
cet  orme ,  continuai-je  ,  &  je  pourrai  vous  par- 
ler fans  qiïe  perfonne  le  fâche.  Que  je  fuis  aife^ 
reprit  Colin  ,  de  tout  cela  f  tenez  y  Jeannette  ^ 
je  vous  aime  ,  &  je  vois  bien  que  vous  comnieiw- 
eez  à  me  rendre  le  réciproque;  mordienne,  fl^ 
cela  étoit ,  je  ne  fais  ce  qu'il  en  arriveroit.  Je  . 
fais  bien  que  vous  n'avez  rien  ;  mais  n'importe».' 
ce  n*eft  pas  là  l'hifloire  pour  vivre  contents:  vous 
êtes  gentille  &  blanche  comme  neige,  vous-  avez 
des  yeux  comme  une  fouris ,   vous  êtes  droite^ 
comme  un  cierge,  &  ceh  vaut  bien  quelques^ 
écus  de  plus.   Mon  père  ne  penfe  peut-être  pa* 
comme  moi:  comment  faire  ?  Il  faudra  bien  ce- 
pendant qu'il  fe  mette  à  la  ra?fon;  a-utrement^ 
i*irai  m^cngager.  Il  ne  s'agi:  pas  de  cela,.  Coliû?^ 
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repris- je  (  nous  trouvant  à  l'endroit),  il  eft  quef- 
tion  de  me  promettre  que  vous  ne  direz  rien  de 
ce  que  je  vous  ferai  voir  ,  &c  que  vous  ne 
ferez  pas  curieux.  Bon ,  répliqua-t-il ,  vous  ne  me 
Gonnoi/Tez  pas ,  je  vous  donnerois  cent  paroles 
fi  je  les  avois;  mais  je  n'en  ai  qu'une ,  jamais  je 
ne  l'ai  fauflee  :  témoin  l'autre  jour  ;  j'avois  pro- 
mis à  la  femme  de  Matthieu  ,  que  je  furpris  ba- 
dinant avec  le  gros  Georges ,  de  ne  le  pas  dire 
a  fon  mari  :  6  diantre ,  s'il  le  faura  jamais  ,  re- 
gardez ma  parole  !  C'eft  à  caufe,  ajoutai-je ,  que 
j'y  compte  ,  que  je  m'adrefle  à  vous.  Je  vous 
dirai  qu'une  de  mes  compagnes  a  reçu  une  lettre , 
elle  ne  fait  pas  lire  ,  elle  me  l'a  remife  ,  elle 
voudroit  bien  favoir  ce  qu'elle  contient ,  &  y 
faire  une réponfe,  s'il  le  faut.  Donnez,  donnez, 
reprit-il,  en  la  prenant,  nous  verrons  bientôt. 
Ne  feroit-ce  pas  peut-être ,  continua-t-il ,  en 
l'ouvrant,  de  ce  Monfieur  habillé  de  rouge,  que 
j'ai  vu  tantôt  caufer  devant  chez  vous  ?  Juftement, 
lui  dis-je ,  bien  aife  qu'il  tût  pris  le  change.  Par- 
dienne,  j'en  fuis  charmé  ,  ajouta-t-il  ,  car  fon 
entretien  me  chifFonnoit,  &  j'avois  crainte  qu'il 
n'en  voulût  à  vous.  Vous  vous  feriez  bien  trom- 
pé ,  lui  dis-je,  car  il  ne  m'a  feulement  pas  parlé. 
Je  le  fais  bien.  Jeannette,  reprit -il,  je  n'étois 
pas  loin  de  vous  ;  mais  voyons  ce  que  ce  papier 
chante.  Je  fuis  de  fon  côté  ,  puifque  cela  eft 
ainfi;  car  tout  Monfieur  qu'il  eft,  je  lui  aurois^ 
montré  à  ne  pas  aller  fur  le  chemin  des  gens.  En.-, 
achevant  ces  mots,  il  Uit  ce  qui  fuit. 
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LETTRE     DU     MAQUIS 
de  L.  V.  à  Jeannette. 

Je  n*ai  plus  que  la  voie  de  vous  écrire ,  ma 
helle  enfant ,  pour  vous  faire  connoitre  Vimpref- 
Jion  que  vous  ave^  faite  jur  mon  cœur  depuis' 
le  jour  que  je  vous  ai  rencontrée.  J'efpérois  de 
vous  retrouver  dans  le  même  endroit  ;  depuis  ce 
temps  j^ai  toujours  été  à  cheval  pour  y  parvenir» 
J'ai  pris  enfin  la  réfolution  d^aller  à  la  Mejje 
chei^  vous  ,  pour  vous  voir.  Je  ne  vous  parlai 
point  y  mais  je  trouverai  des  expédients  pour  que 
cela  foit ,  6*  ne  paroijje  point,  Soye[  de  moitié , 
helle  enjant ,  de  tout  ce  que  je  tenterai  doréna- 
vant pour  vous  plaire.  Mes  fentiments  pour  vous 
fout  au-delà  de  toute  expreffion. 

Le  Marquis  de  L.  V. 

J'écoutois  Côîin  avec  une  attention  infinie,  je 
le  faifois  fouvent  répéter ,  je  fentois  im  plaifîr  juf- 
qu'alors  inconnu.  Celui  d'être  aiméepar  un  Cava- 
lier aulTi  parfait  ,  étoit  flatteur  pour  une  jeune 
Payfanne ,  qui  ne  pouvoir  s'attendre  à  un  pareil 
honneur.  Colin,  qui  me  furprit  en  rêvant  à  ces 
chofes ,  me  dit  :  Ah  !  ah  !  Jeannette  ,  il  fembie 
que  cette  lettre  vous  fait  rêver.  Mardi ,  fi  je  le 
fdvois,  je  la  déchirerois  fi  bien,  que...  Ne  voilà- 
t-il  pas ,  lui-dis-je,  revenue  à  moi,  &  craignant 
fes  loupçons  :  pourquoi  y  fongerois-je?  N*efl-ce 
pas  pour  ma  compagne  ?  Je  pcnfois  au  bonheur 
qu'elle  a  d'être  aimée  par  un  homme  comme 
celui-là.  Sa  lettre  me  fembie  d'un  bon  cœur  ;  & 
il  ne  faut  pas  qu'elle  le  rebute.  Non  ,  fans  doute, 
reprit  Colin,  qui  refufe,  mufe  :  s'il  parle  \  bon 
efcient,  il  faut  tout  droit  l'accepter,  &:  ne  faire 
point  tant  deraifonnements  :  c'eft  ce  qui  perd  la 
plus  grande  partie  de  nos  filles.  Elles  font  les  ré- 
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fervées :  chipotoiis, lanternons , qu'en  arrlve-t-ll? 
ie  gaillard  prend  parti  ailleurs ,  il  en  trouve  de- 
moins  difficultueufes;  elles  en  enrageront.  Zefte, 
Toifeau  eft  déniché  ;  il  n'en  voulions  plus  ,  ÔC 
dame  ,  ce  font  les  regrets  :  n'eft-il  pas  vrai  , 
Jeannette ,  que  ce  que  je  dis  bonnement  ,  efl 
pour  nous  autres  du  Village  ?  mais  pour  ces 
Meffieurs  de  Ville,,  crac,  ils  ne  cherchent  qu'à 
vous  attraper ,  &  puis  ce  font  des  lamentations 
qui  ne  finiront  jamais. 

Eh  !  fotte  qui  fe  fie,  repris-je  :  mais  adieu ,. 
Colin  ,  je  vais  trouver  ma  compagne ,  je  lui 
dirai  ce  que  fa  lettre  contient ,.  Se  ce  qu'elle 
y  veut  repondre  ,  &  puis  je  vous  reviendrai, 
trouver  :  attendez-moi  au  moins,  je  ne  ferai  pas 
long-temps  :  j'^apporterai  du'papier  &  de  l'encre  , 
&  vous  écrirez  la  réponfe  :  n'eft-ce  pas  Colin? 
Efl-ce  que  cela  preffe  tant ,  reprit-il  ?  que  ne 
reftez-vous  ?  vous  êtes  toujours  prête  à  partir 
lorfque  je  fuis  avec  vous.  Va,  va ,  Colin  ,  repli - 
quai-je  ,  nous  nous  verrons  affez.  Adieu  ,  j'ai 
promis,  &  une  honnête  fille  n'a  que  fa  parole. 

Je  me  levai  en  achevant  ces  mots,  &  je  re- 
tournai vers  le  Village.  J'entrai  dans  une  garenne, 
qui  en  étoitvoifine,  j'y  connoifTois  un  endroit 
reculé. Là  je  m'aîîis  fur  l'herbe,  je  me  rappellai 
cette  lettre.  J'avois  de  la  vanité.  Toute  jeune' 
que  j'étois,  j'en  donnois  dans  toutes  les  occafions 
àes  marques.  J'étois  la  mieux  mife  du  Village  > 
êc  je  faifois  la  malade  pour  ne  pas  fortir  quand" 
îl  manquoit  quelque  chofe  à  mon  ajuftement.  On 
m'en  faifoit  la  guerre,  c'eft  ce  qui  m'attiroit- 
fouvent  de  mauvais  quarts-d'heure.  J'avois  le*' 
cœur  élevé  ,  Se  je  ne  pouvois  m'accoutumer  à 
être  Payfanne.  Il  pétilloit  lorfque  l'on  me  par- 
loit  de  la  Ville  ,  8c  toutes  les  fois  que  ma  mèrû  • 
me  contoit  l'hifloire  de  quelqu'une  de  mes  fcm-" 
t)lables  qui  avoit  réuiïi,  il  me  fembîoit  qu'il  de« 
^oit  m'en  arriver  autant.  On  doit  }uger  par-i^ 


■fi  la  rencontre  du  Marquis  &  fa  lettre  me  firent 
împreffion.  J'étois  remplie  de  toutes  ces  chofes, 
&■  mon  orgueil  «n  tiroit  des  conféquences  fa- 
vorables pour  Tavenir.  Je  réfolus  de  répondre  à 
ce  Seigneur.  Ce  qui  me  peinoit  le  plus  ,  étoit  la. 
honte  de  ne  favoir  pas  écrire,  &  de  l'avouer  : 
je  ne  voulois  cependant  pas  y  manquer,  afin  de 
n'avoir  plus  recours  à  Colin.  Je  craignois  que 
fa  défiance  ne  pénétrât  mon  fecret;  d'ailleurs  , 
je  ne  pouvois  plus  foufFiir  ce  garçon  depuis  que 
je  me  croyois  aimée  du  Marquis.  Voilà  les  ré- 
flexions que  je  faifois  alors  ;  je  n'étois  pas  fi 
habile  dans  ce  temps  que  je  la  fuis  devenue 
depuis.  On  a  beau  avoir  un  fond  d'efprit  ;  fans 
Fufage  &  l'expérience  ,  il  fert  à  peu  de  chofe. 

Je  m'étois  précautionnée  avant  de  fortir  de  là 
maifi^n,  de  ce  qu'il  falloit  pour  écrire,  &  voyant 
à-peu-j^s  le  temps  pafTé  que  j'aurois  pu  parler 
à  ma  compagne  ,  je  retournai  vers  Colin.  Il 
m'apperçut  de  loin,  Se  vint  au-devant  de  moi. 
Vous  n'avez  pas  été  long-temps ,  chère  Jeannette  ^ 
me  dit-il.  J'ai  trouvé ,  repris-je  ,  Marine  ,  elle 
s'efl  prefTée  de  s'en  aller  après  m'avoir  parlé, 
craignant  qu'on  ne  s'apperçut  de  quelque  chofe. 
Elle  m'attendoit  à  la  garenne  ,  exprès.  Jarnigoi  ! 
qu'elle  en  fait  long ,  reprit  Colin  :  fi  jamais  elle 
efl  mariée  ,  elle  ne  pafiera  pas  mal  la  plume  par 
le  bec  de  fon  mari.  Ne  perdons  point  de  temps, 
interrompis  je  ,  écrivons  notre  Lettre.  Je  lui 
donnai  le  papier ,  il  prit  fon  chapeau  ,  &  s'en 
fit  une  table.  Me  voilà  prêt ,  me  dit-il  y  que 
faut-il  mander  à  ce  beau  Monfieur  ?  Attendez^, 
continuai-jc  :  voici  ce  qu'elle  m'a  dit  de  lui. 
marquer  :  <<  Qu'elle  ne  croit  pas  être  affcz  agréa* 
»  ble  pour  l'avoir  engagé  au  point  qu'il  le  dit  ; 
j>  que  malgré  la  fimplicité  de  fon  éducation  ^ 
>»  elle  fait  fc  rendre  juftice  ,  &  fentir  le  peu* 
»  de  convenance  de  l'inclination  qu'il  voudroit 
»  former  j  qu'dle  fouhaiteroii  cependant  que  dfe 
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»'  qu^il  mande,  fût  vrai,  <Sc  qu'elle  ignore  pour- 
»  quoi  ;  qu'elle  ne  fait  pas  écrire ,  Sc  qu'elle  a 
»  été  obligée  de  recourir  à  quelqu'un  pour  ré- 
»  pondre  à  fa  Lettre  ,  mais  qu'elle  ne  le  fera 
»>  plus  dorénavant  dans  la  crainte.,.  »  Je  ne  veux 
pas  mettre  cela  ,  interrompit  Colin.  Pourquoi 
donc  repris-je?  Ah!  ah!  continua-t-il ,  c'efl  que 
vous  n'auriez  plus  befoin  de  moi ,  &  que  vous 
ne  viendriez  plus  me  chercher....  Non,  je  ne  le 
ttiettrai  pas ,  mordienne.  Allons ,  Colin ,  ajoutal- 
je  ,  pas  tant  de  difcours,  je  crains  qu'on  ne  vien- 
ne  y  achevons.  II  le  fit  à  la  fin  en  murmurant  : 
&  ma  lettre  finilToit  par  des  remerciements  de 
la  bonne  volonté  que  le  Marquis  avoit  pour  moi. 

Dès  que  cette  lettre  fut  finie ,  je  la  mis  dans 
mon  fein,  &C  je  retournai  au  Village.  Colin  me 
fuivit,  je  n'en  fus  pas  fâchée,  à  caufe  de  ma 
mère  ;  elle  m'auroit  grondée ,  fi  elle  m'oÀt  vu  re- 
venir feule.  Elle  trouvoit  bon  que  je  fufTe  avec 
ce  garçon;  elle  avoit  {es  vues,  il  étoit  riche, 
elle  auroit  bien  voulu  que  fon  père  en  eût  eu  de 
femblables.  On  alloit  à  Vêpres  lorfque  j'arrivai. 
J'entrai  à  l'Eglife  ,  &  j'y  fus  fuivie  par  le  Valet- 
de-Chambre  du  Marquis,  qui  fe  mit  derrière 
moi.  Malgré  mon  peu  d'expérience,  j'imaginai 
fort  bien  qu'il  attendoit  ma  réponfe.  Je  la  mis 
dans  mes  heures  ;  il  s'en  uppercut,  il  s'en  faifit 
adroitement.  Au  bout  d'un  peu  de  temps  je  me 
retournai ,  &  je  ne  le  vis  plus. 

Je  fentis  une  douceur  infinie  d'imaginer  que 
j'étois  venue  à  bout  de  mon  defiein^fans  que 
perfonne  l'eût  remarqué.  Que  l'Amour  eft  un 
maître  habile  l  il  fe  fert  de  tout  pour  parvenir  à 
fes  fins.  Il  m'en  apprit  beaucoup  en  peu  de  temps , 
éc  l'on  verra  dans  la  fuite  que  je  profitai  admira- 
blement bien  de  fes  leçons. 

Nous  allions  nous  mettre  à  table  pour  fouper, 
lorfque  le  Valet-de-chambre  du  Marquis  entra 
m  logis  avec  le  Maire  du  Village  &  le  Curé.  Je 
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tremblai  en  les  voyant,  je  crus  être  découverte; 
le  rouge  me  monta  au  vifage;  heureufement  on 
n*y  fit  pas  attention.  Cet  bommes'adrefTa  à  mon 
père,  oc  il  lui  demanda  s'il  n'avoit  pas  une  fille 
qui  allât  quelquefois  à  la  fi^rêt  porter  à  manger 
à  des  Ouvriers.  Oui ,  Monfieur,  reprit  Maître 
Jean   (car  c'étoit  ainfi  qu'on  le  nommoit  dans 
le  Village) ;  la  voilà.  Approchez,  me  dit-il.  Qu'as- 
tu  donc  fait,  pour  nous  attirer  fi  bonne  compa- 
gnie ?  Le  ton  avec  lequel  il  me  dit  ces  paroles , 
me  fit  frémir.  Remettez-vous,  ma  belle  fille, 
reprit  le  Valet- Je-chambre  me  voyant  toute  dé- 
concertée ;  ces  Mefiieiirs  &c  moi ,  nous  ne  venons 
point  pour  vous  faire  de  la  peine  ;  &  quoique 
ce  Ibit   par  ordre   du  Roi ,  dont  Monfieur  le 
Marquis  de  L,  V.  efl  chargé ,  nous  n'avons  , 
Mademoifelle  ,  que  des  chofes  agréables  h  vous 
dire.  Elle  efl  Jeannette  à  votre  Tervice ,  inter-^ 
rompit  mon   père ,  nous  n'avons  point  de  De-r; 
moii'elie  chez  nous.  Si  elle  ne  l'eft  pas ,  reprit 
le  Curé  d'un    air  grave,  elle  peut  le  devenir. 
N'importe,  ce  n'eft  pas  là  le  fait,  laifTez  dire 
Monfieur,  &  remerciez-le  bien  des  peines  qu'il 
s^efl  données  pour  trouver  votre  fille.  Nous  avons 
bien  fait  des  tours  avant  que  de  venir  chez  vous. 
L'on  a  été  d'abord  chez  Jean  le  Moine  ,  votre 
confrère ,  enfuite  chez  Jacques  Rouffi ,  &  puis 
chez  Thomas  la  Vigne ,  &  tout  cela  faiTS  penfer 
à  vous,  parce  (]ue  vous  êtes  le  moindre.  Enfin, 
cela  eft  fait,  j'en  fuis  bien-aife.  Je  rougis  du 
difcours  du  Curé,  qui  auroit  bien  pu  fe  pafîer 
de  nous  rabaiffer  fi  fort. 

Je  difois  donc ,  reprit  fe  Valet-de-chambre  , 
que  Monfieur  le  Marquis  n\'a  chargé  de  m'in-; 
former  qui  eft  une  fille  qui  s'cfl  trouvée  mercredi 
dernier  au  partage  du  Roi ,  fur  le  chemin  de  T.  ,4 
La  raifon  efl  qu'il  a  fait  rapport  à  Sa  Majcflé 
de  l'admiration  qu'elle  a  eue  en  la  voyant.  Le  Roi 
s'eft  plu  à  ce  récit ,  ÔC  il  l'a  chargé  d'une  gra- 
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tificatîon  pour  elle.  Puifque  c'eft  vous ,  Made- 
tnoifelle,  je  vais  le  rapporter  à  Monfieur  le 
Marquis.  Non ,  non  ,  reprit  ma  mère  remplie 
de  joie  ,  il  ne  faut  pas  qu'il  fe  donne  la  peine 
de  venir,  je  vais  la  conduire  à  Monfieur  ;  ce 
lieu  n'eft  pas  digne  de  le  recevoir.  C'efl  fort 
bien  fait ,  dit  le  Curé.  Cela  ne  fe  peut ,  reprit 
le  Valet-de-chambre  (qui  avoit  fes  raifons)  mon 
Maître  efl  chargé  des  ordres  du  Souverain  ;  je 
le  connois ,  il  n'y  manquera  pas  d'une  fyllabe. 
Tenez-vous  tranquille,  je  vais  le  trouver,  il 
fera  charmé  que  ma  recherche  ait  été  heureufe  , 
car  c'eft  l'homme  du  monde  qui  aime  le  plus  à 
faire  plaifir.  Il  fortit  en  achevant  ces  paroles.  Le 
Curé  le  fuivit ,  après  m'avoir  donné  un  petit 
foufflet,  d'un  air  joyeux  de  fe  trouver  mêlé  dans 
des  affaires  où  le  nom  du  Roi  étoit  prononcé. 
Soyez  toujours  bien  fage,  dit-il,  &  Dieu  vous 
bénira. 

Nous  demeurâmes  tous  dans  l'extafe  après  qu'ils 
furent  fortis.  Lesvoifins,  quiàvoientété  aux  écou- 
tes, entrèrent  en  foule  ;  la  maifon  en  fut  bientôt 
pleinte.Ils  nous  félicitoientd'un  air  où  la  jaloufie 
étoit  peinte.  Mon  frère  &C  ma  fœur  en  a  voient 
«ne  marquée ,  &  ils  la  cachoient  fi  peu ,  que  moa 
père  s'en  apperçut.  Il  le  trouva  mauvais,  &  les 
gronda.  Cette  aventure  lui  avoit  fait  imprefTion  : 
il  avoit  du  bon  fens;  elle  le  fit  revenir  d&s  mau- 
vaifes  imprefilons  qu'on  lui  avok  donnéesfur  mon 
compte.  Elle  eft  heureufe,  dit-il,  en  fe  retour- 
nant vers  les  voifins  ,  Se  elle  l'a  été  en  arri- 
vant au  monde.  Elle  eft  afi^ez  douce,  &  s'il  plaît 
à  Dieu  ,  &  aux  bonnes  inftruélions  de  Monfieur 
le  Curé  ,  nous  en  ferons  quelque  choie. 

Pendant  que  mon  père  s'entretenoit  ainfi ,  je 
faifois  aufïï  mes  petites  réflexions.  Toute  fimple 
que  j'étois ,  je  démêlois  fort  bien  que  ma  lettre 
avoit  occafionné  cet  événement,  &  qu'il  étoit 
«a  prétexte  pour  me  voir  fouvent,,  fans  queiroiir 
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pilt  y  trouver  à  redire ,  &  peut-être  aufTi  pour 
ire  faire  du  bien.  J'admirois  les  moyens  adroits 
dont  il  fe  fervoit;  je  les  croyois  imaginés,  & 
mon  cœur  y  donnoit  les  noms  les  plus  favora- 
bles. Que  je  fuis  heureufe ,  me  difois-je ,  de  cette 
rencontre  î  Que  fais-je  fi  ce  n'eft  point  pour  ma 
fortune  ,  &c  il  je  ne  quitterai  pas  un  jour  le  Vil- 
lage? Une  autre  idée  me  faifoit  foupirer;  mais, 
ajoutai-je  ,  ne  feroit-ce  point  aufli  pour  m'at- 
traper  que  ce  Seigneur  feindront  de  Famour  pour 
moi.  L'hifloire  d'une  fiiledu  Hameau  ,  qui  étoit 
arrivée  il  y  avoit  deux  ans  ,  &  qu'une  de  mes 
con  pagnes  m'avoit  rapportée,  fit  apparemment 
naître  cette  défiance  ;  fans  cela  ,  je  ne  me  ferois 
peut-être  point  prévenue  de  cette  crainte  :  les 
exemples  décident  Ibuvent  de  notre  conduite ,  & 
les  malheurs  des  autres  nous  préferventqut^lque-* 
fois  de  ceux  qui  pourroient  nous  arriver.  C'eft 
un  miroir  dans  lequel  nous  devons  nous  exami- 
ner. Revenons  à  Thifloire  de  cette  fille  féduito 
par  fà  confiance  &  par  fa  vanité. 

Elle  s'appelloit  Charlotte.  Elle  étoit  belle  8c 
bien  faite  ;  fa  douceur  la  faifoit  chérir  de  tous 
ceux  qui  la  connoi/îbient. Quoiqu'elle  eût  peu  de 
bien,  elle  étoit  recherchée  de  })Iufieurs  garçons 
très-riches  des  environs. Le  moindre  de  ces  par- 
tis pou  voit  la  mettre  à  fon  aife  ,  &  la  ren- 
dre heureufe  pour  le  refle  de  i'QS  jours.  Sa 
jeunefîe  l'empechoit  de  faire  ces  folides  confidé-, 
rations.  Son  père  ,  qui  les  fentoit ,  la  prefToit 
vivement  de  fc  déclarer,  &  de  choifir  un  mari 
dont  l'aifance  le  tirât  de  la  misère  ;  mais  l'hu- 
meur charmante  de  cette  fille  le  captivoit  ;  il 
ne  put  fe  réfoudre  h  fe  fervir  de  fon  autorité 
pour  vaincre  Tobftination  qu'elle  marquoit  con-» 
tre  le  mariage. Pîufieursannéesfe  pafsèrentainfi, 
lorfqu'un  événement  auquel  elle  ne  s'attendoi^ 
pas,  occafionna  fa  perte,  Se  lui  fit  regretter^ 
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mais  trop  tard  ,  de  ne  s'être  pas  foutfiire  aux 
volontés  àes  Tiens. 

Uii  jour  qu'elle  étoit  allée  vendre  des  fruits 
à  Fontainebleau  ,  elle'  s'entendit  appeller  d'une 
fenêtre.  Elle  y  jetta  les  yeux  ;  la  maifon  étoit 
apparente  ,  elle  y  monta  :  elle  fut  introduite 
par  un  domeftique  ,  dans  un  appartement  fù- 
perbe.  Un  jeune  homme  y  étoit  dans  une  robe 
de  chambre  à  fleurs  d'or.  Entrer  ,  lui  dit-il  , 
ma  belle  fille  ,  voyons  vos  fruits  ,  ils  doivent 
être  beaux.  Elle  découvrit  fon  panier ,  &  en 
bonne  Marchande  ,  l'affura  que  c'étoit  les  meil- 
leurs qu'il  y  eût  en  ces  quartiers.  Le  jeune  Sei- 
gneur (car  c'en  étoit  un)  ,  avoit  les  yeux  fixe- 
ment attachés  fur  elle  pendant  qu'elle  les  étaloit. 

Le  Duc  de  ***  étoit  celui  qui  lui  parioit;  il 
avoit  vingt-quatre  ans.  Il  aimoit  les  femmes  & 
les  plaifirs,  &:  il  confommoit  une  partie  de  {es^ 
revenus  pour  fatisfaire  à  fes  paifions.  Sa  figure 
étoit  jolie,  il  étoit  brun,  &  il  avoit  les  yeux 
d'une  vivacité  infinie.  La  modeftie  &  la  rete- 
nue dont  il  fe  paroit,  étoient  des  appâts  féduc- 
teurs  pour  celles  qui  ne  le  connoifibient  pas. 
Nonobflant  le  goût  qu'il  avoit  pour  le  défordre, 
il  n'ufoit  jamais  de  mauvais  moyens  pour  par- 
venir à  ce  qu'il  defiroit  ;  mais ,  comme  biea 
d'autres,  il  fe  laiffoit  gouverner  par  un  Valet- 
de-cliambre  ,  nommé  Dupin ,  lâche  complaifant 
de  {es  plaifii*s, 

Charlotte  étoit  toujours  d'une  grande  propreté. 
Son  air  ôc  fa  douceur,  joints  à  {"es  charmes,  cap- 
tivèrent bientôt  ce  jeune  Duc.  Vous  n'avez  rien, 
lui  dit-il,  de  médiocre,  ôc  votre  panier  de  fruits 
eu  la  moindre  àes  chofes  à  laquelle  je  fais  at- 
tention. Vous  êtes  bien  honnête,  Monfieur,  ré- 
pîiqua-t-elîe  ;  nous  autres  gens  de  Village  ,  ne 
favons  point  répondre  à  de  pareils  com.pliments. 
On  dit  que  vos  femblables  fe  font  un  plaifir  de 
fe  divertir  aux  dépens  àes  filles  comme  moi. 
Comment  !  interrompit  le  Duc,  vous  ne  me  con- 
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noiffez  pas:  je  fuis  de  la  meilleure  foi  du  mon- 
de ,  je  ne  dis  jamais  une  chofe  pour  une  au- 
tre ;  mais ,  puifque  vous  le  croyez  ainfi,  je  ne 
vous  dirai  plus  rien.  Je  ne  crois  pas  que  vous 
m'ayiez  fait  déplaifir,  répliqua-t-elle,  ni  que  vous 
m'en  vouliez  faire,  AfTu rément ,  continua  le  Duc , 
/qui  ne  vouloir  pas  TefFaroucher  :  ne  parlons  plus 
fie  cela  ,  ajouta-t-il,  je  veux  acheter  vos  fruits, 
voilà  de  quoi  il  eft  queftion  ,  vous  me  ferez 
flaifir  d'en  apporter  encore.  En  achevant  ces 
mots,  il  lui  lit  une  inclination  gracieufe,  Se  fe 
retiradanstbncabinet,  en  ordonnant  à  fon  Valet- 
de-chambre  de  l'accompagner.  Conduifez  cette 
fille  à  rOffice  ,  lui  dit-il,  qu'on  la  faffe  déjeu- 
ner, &:  qu'on  la  paie.Dupin  entendit  d'un  coup- 
d'œil  ce  que  fon  Maître  vouloir  lui  dire.  Il  étoit 
accoutumé  à  ce  manège.  Il  eut  pour  Char- 
lotte toutes  les  déférences  imaginables ,  lui  donna 
de  Ces  fruits,  le  double  de  ce  qu'ils  valoient,  <Sc, 
fous  prétexte  de  favoir  l'endroit  où  elle  les  re- 
cueilloit,  apprit  fon  féjour.  Il  lui  fit  promettre 
de  repalfer  dans  peu  ,  &  lui^  promit  que  le  Duc 
Jui  en  achètcrolt  toutes  les  fois  qu'elle  viendroit 
à  la  Ville.  Les  attentions  que  cet  homme  eut 
pour  elle  ,  la  firent  fortir  très-fatisfaite,  6c  ré- 
ibJue  d'y  revenir  au  plus  tôt. 

Le  bien  de  fon  père  ne  confiftoit  que  dans 
un  grand  Verger  :  lorfque  l'année  étoit  bonne  , 
il  lui  fournifibit  une  provifion  confidérable  de 
fruits.  II  fut  charmé  du  récit  que  lui  fit  fa  fille, 
de  fa  bonne  fortune,  &  de  l'efpérance  qu'il  eut 
de  fe  défaire  de  fa  marchandife  à  un  prix  ft 
confidérable.  Il  la  renvoya  deux  jours  après  à  h 
Ville  ,  elle  frappa ,  on  lui  ouvrit.  Le  jeune  Duc 
fut  aulfi  modéré  que  la  première  fois,  &  elle 
s'en  retourna  encore  plus  contente  qu'elle  ne 
l'avoit  tté  le  premier  jour. 

La  tvoifième  fois  ,  le  Maître  vint  lui  ouvrir 
Uiî-même,  il  étoit  habillé  d'ijjic  magnificence 


«xtrême;  il  étoit  beau  &c  bien  fait,  comme  je 
l'ai  déjà  dit.  Charlotte  n'y  fît  que  trop  d*atten- 
tion.  Vous  êtes  furprife,  lui  dit-il,  ma  belle  en- 
fant ,  de  me  voir  à  la  porte  moi-même  ;  il  n'y 
a  pas  un  de  mes  gens  ici ,  ils  font  je  ne  fais 
où  ;  il  leur  arrive  fouvent  de  me  lailTer  ainfi  : 
ils  me  connoifTent  bon,  &  en  méfufent  ;  entrez^ 
en  attendant  nous  cauferons.  En  lui  difant  ces 
chofes  ,  il  la  conduifit  dans  une  falle  bafîè ,  oii 
la  magnificence  &C  le  goût  brilloient  de  toutes 
parts.  Mon  Dieu  !  qu'il  fait  beau  ici  ,  s'écria 
Charlotte:  vous  avez  raifon,  la  belle  enfant,  dès 
que  vous  y  êtes.  Afîèyez-vous  ,  mon  Ange  ,  ôc 
ètez  votre  panier.  Allons ,  donc,  continua-t-iî  , 
voyant  qu'elle  faifoit  difficulté  de  le  faire  ;  af- 
feyez-vous ,  vous  dis- je  ,  vous  êtes  ici  comme 
chez  vous ,  point  de  façon  :  fi  vous  me  con- 
tioiffiez ,  vous  verriez  que  j'agis  tout  naturelle- 
ment ;  elle  obéit  à  la  fin.  Mon  Valet-de-cham- 
bre  m'a  dit,  continua-t-il,  que  vous  étiez  de 
N***.  Je  vais  quelquefois  dans  vos  quartiers, 
quand  cela  arrivera ,  j'irai  manger  de  la  crème 
chez  vous;  je  l'aime  à  la  folie,  Sc  je  la  trou- 
verai délicieufe,  àcs  que  vous  me  la  préfente- 
rez  ;  car,  tenez,  Charlotte,  dès  le  premier  mo- 
ment que  je  vous  ai  vue ,  je  vous  ai  donné  mon 
cœur.  Que  je  ferois  heureux,  fi  je  pouvois  vous 
plaire!  Vous  ne  me  répondez  rien,  ajouta-t-il, 
en  lui  prenant  les  mains  ,  que  veut  dire  ce 
filence  ?  Il  me  rend  d'une  inquiétude  extrême. 
Je  fuis  confufe,  reprit  Charlotte,  avec  fa  douceur 
ordinaire,  de  tout  ce  que  vous  me  dites;  Mon- 
fieur,  je  n'ai  jamais  rien  entendu  de  pareil  ;  com- 
ment pourrois-je  y  répondre?  Je  voudrois  avoir 
afiez  d'efprit  pour  le  faire  ;  mais  la  (Implicite  du 

Village Ah!  c'efi:  cette  fimplicité  adorable, 

reprit-il ,  avec  tranfport,  que  je  trouve  char- 
mante. II  feroit  à  fouhaiter  que  toutes  les  fem- 
Hies  en  fiilîent  ornées ,  aufli  -  bien  que  de  Ja 
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brillante  beauté  dont  vous  êt2s  pourvue.  Vous 
ne  m'entendez  pas?  Que  je  fuis  malheureux  !  Si 
mes  yeux  ne  fupplécnt  pas  au  moins  à  mes  ex-^ 
prefîions.  Ah  !  Charlotte!  Charlotte!  mon  amour 
eft  trop  violent ,  pour  qu'il  ne  fe  flifTe  pas  com- 
4)rendre.  En  lui  difint  ces  paroles,  il  lui  ferroit 
toujours  les  mains,  les  lui  baifoit,  pleuroit,  fou- 
piroit,  &  paroiflbit  enfin  l'homme  du  monde  le 
plus  affligé.  Charlotte  étoit  bonne  ;  cet  état ,  ces 
cxpreflions  inconnues  jufqu'alors,  la  beauté  du 
Cavalier,  fon  jeune  coeur  lufceptible  ,  tout  cela 
lui  caufa  un  trouble  infini.  Que  je  fuis  fâchée, 
lui  dit  elle  d'un  air  attendri ,  d'être  la  caufe  que 
vous  vous  chagriniez  ainfi  !  fi  je  l'avois  prévu , 
je  me  feiois  bien  donné  de  garde  de  venir  chez 
vous.  Au  contraire  ,  reprit  le  Duc ,  avec  préci- 
pitation ;  c'eft  votre  feule  vue  qui  efl  capable 
de  me  faire  plaifir  :  ce  font  ces  beaux  yeux  qui 
;peuv'ent  faire  mon  bonheur,  ou  me  rendre  mal- 
heureux. Ah!  que  ne  pouvez-vous  pénétrer  dans 
le  fond  de  mon  amc?  Que  n'y  verriez-vous  pas 
pour  vous?  En  achevant  ces  mots,  il  voulut  la. 
ferrer  entre  fes  bras  ;  mais  elle  étoit  fage  ,  ôc 
fe  levant  avec  une  innocente  rougeur,  laifTez-moi , 
Monfieur,  laifiez-moi,  lui  dit-elle;  toute  fimple 
que  je  fuis ,  je  vois  bien  que  je  m'amufe  trop 
ici.  Elle  s'âvan<ja  vers  la  porte  ,  &:  voulut  for- 
tir.  Arrêtez  !  mon  Ange ,  s'écria  le  Duc,  en  fe 
jettant  à  fes  genoux  ;  vous  êtes  ici  votre  maî- 
tre/Té, ne  cr.iigncz  rien  ;  demeurez,  demeurez, 
vous  pouvez  tout  attendre  de  ma  reconnoifîance  , 
j'aurai  foin  de  vous:  je  vous  marierai ,  &  je  vous 
mettrai  à  votre  aife.  Je  fuis  trop  jeune ,  répliqua- 
x-elle  ,  pour  pouvoir  répondre  à  tout  ce  que  vous 
-jne  dites  :  laifT'ez-moi  aller,  au  nom  de  Dieu  ; 
enfuïte  elle  fe  mit  à  pleurer  de  toute  fa  force. 
Le  Duc  de  ***  ,  connoifTant  l'inutilité  de  toutes 
Ces  pourfuites  ,  voulut  l'appaifer  ;  il  s'y  prit  de 
loutcs  les  maxiicrcs ,  &  il  y  parvint  enfin,  Lô 
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Valet-de-chambre  arriva,  qui  acheva  de  lui  ren- 
dre fa  tranquillité.  Elle  fe  retira  cependant  avec 
uneémotion  dont  l'amour  étoit  le  principe;  c-ette 
fcène  l'avoit  attendrie,  Ton  cœur  étOit  pris,  8c 
peu  de  jours  après,  elle  defira  la  vue  du  Duc 
avec  autant  d'empreflement  qu'elle  en  avoit  té- 
moigné à  le  fuir.  Il  efl  vrai  que  fa  fagefle  là 
foutint,  elle  ne  voulut  plus  aller  à  la  Ville  ;  mais 
la  violence  qu'elle  fe  faifoit,  la  rendit  bientôt  ma- 
lade. Elle  devint  d'une  pâleur  extrême;  nous  nous 
en  apperçûmes  toutes;  mais  pas  une  de  nousn'en 
pénétra  la  caufe. 

II  y  avoit  déjà  huit  jours  qu'elle  n'' avoit  en- 
tendu parler  du  Duc,  lorfqu'iî  pafïa  dans  le  Vil- 
lage, &  qu'il  fe  fit  informer  on  demeuroit  le 
père  d'une  fille  qui  lui  avoit  apporté  des  fruits. 
Comme  ce  Payfan  étoit  le  feul  du  lieu  qui  en 
vendît,  on  le  trouva  bientôt;  il  le  fit  appeller,  & 
il  lui  ordonna  d'apporter  chez  lui  tout  celui  qu'il 
avoit.  Il  voulut  fe  promener  dans  le  verger  qui 
le  produifoit ,  le  père  de  Charlotte  l'y  accom- 
pagna ,  &  le  Duc  n'en  fortit  qu'après  qu'il  crut 
quefon  deifein  avoit  réuffi. 

Pendant  que,  par  cette  promenade ,  il  retenoit 
le  père  de  Charlotte  ,  fon  adroit  Valet-de-cham- 
bre étoit  près  de  fa  fille.  11  employa  toute  fa 
capacité  pour  la  féduire ,  Sc  pour  l'engager  à  ve- 
nir à  Fontainebleau,  répondre  à  la  palTion  de  fon 
Maître.  Il  fit  valoir  fa  nailTance,  fes  richefTes  Se 
its  grâces ,  il  lui  repréfenta  le  fruit  qu'elle  reti- 
reroit  d'un  tel  amour  :  rien  ne  l'ébranla.  II  chan- 
gea de  batterie ,  &  il  fe  fervit  du  mafque  de  la 
vertu  pour  l'amener  au  vice.  Il  lui  propofa  de 
ia  faire  devenir  femme  du  Duc ,  &  il  lui  pro- 
mit que,  fi  elle  vouloit  fe  prêter  à  {es  deffeins  , 
il  s'engageoit  à  les  faire  bientôt  réuffir.  11  lui 
fit  faire  réflexion  à  ce  qu'elle  étoit,  &  lui  fit  fen- 
tir  que  lorfque  l'occafion  étoit  favorable ,  il  ne 
f^lloit  pas,  par  une  vaine  retenue,  la  lailTer  échap- 
per. 


fer.  Ces  difcours rébranlèrent,  &  loi  mirent  U 
fort  la  vanité  &  l'amour  en  tête, qu'il  vint  au  point 
de  lui  faire  promettre  qu'elle  iroit  le  lendemain 
à  la  Ville,  pour  reconnoître  par  expérience,  di- 
foit-il,  û  Ton  étoit  capable  de  la  tromper. 

Dupin  prévint  le  Duc  fur  toutes  ces  chofes;  il 
lui  fit  connoître  la  néceifité  qu'il  y  avoit  à  les  fein- 
dre avec  Charlotte  ,  dont  il  ne  devoit  rien  efpérer 
fans  cela.  Tu  te  moques dx^moi, reprit  ce  Seigneur; 
j'aime  cette  fille  à  la  folie  ;  mais  je  ne  puis  me  ré- 
foudre à  lui  donner  des  paroles  que  je  ne  lui  tien- 
drai pas,  &  encore  moins  à  faire  la  fottife  de  l'é- 
poufer.  L'amour  Se  le  bien  ne  doivent  jamais  por- 
ter à  feméfallier.  Je  me  reffemblerai  jamais  à  M, 
de  AI***,  qui  ,  pour  fatisfaire  à  fa  paflion  ,  a 
fait  avant  fon  mariage  ,  des  extravagances  fans 
nombre ,  &  qui  les  a  couronnées,  en  donnant  la 
mainàfafervante.  Elle  peut  être  confidérée  ,  fi  ta 
le  veux,  par  fa  vertu;  mais  je  ne  puis  approuver  le» 
détours  dontelles'eftfervie  pour  devenir  ce  qu'elle 
eft.  Je  pourrois  te  citer  un  M.  de  ***  qui  a  épou- 
fé  une  fille  de  Boulanger,  par  l'adrefTe  qu'elle  a 
eue  de  profiter  de  la  frayeur  qu'il  a  des  efprits* 
Elle  fc  fervit  de  la  voie  de  fon  Valet-de-cham- 
bre, qui  lui  eft  affidé ,  pour  lui  annoncer  qu'il  pé- 
riroit ,  s'il  ne  lui  rendoit  pas  Thonneur.  Il  craignit 
la  menace,  &  l'artifice  réuffit.  Monfieurle  Comte 
de  ***  eu.  dans  un  cas  à-peu-près  femb'able.  Il 
avoit  obligation  à  une  fille  de  r.en,  qui  lui  avoit 
fauve  la  vie,  &  plutôt  que  delui  donner  vingt  mille 
francs,  qu'exigeoient  les  fervicesqu'e'le  lui  avoit 
rendus, Ion  humeur  avare  la  lui  a  fait  époufer,  pour 
ne  pas  être  dans  l'obligation  de  lui  faire  ce  préfent* 
Je  pourrois  te  donner  d'autres  exemples  de  ces  ma- 
riages difproportionïvés  ;  il  y  en  a  plufieurs  dansce 
pays;  mais  ils  ne  me  porteront  jamais  à  les  imiter. 
Ainfi  prens  toutes  les  mefures  que  tu  voud  ras  pour 
faire  réuffirton  projet:  je conviensde  mon  amour, 
mais  fouviens-toi  que  je  ne  veux  ni  promettre  AÏ 
Tome  /.  Part»  i,  13 
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tenir.  Le  Valet-de-chambre  fit  tout  ce  qu'il  put 
pourl'engager  àrépondre  équivoquement  à  Char- 
lotte ,  fur  ce  qui  luiavoit  été  dit  la  veille;  il  ne  put 
réulTir.  Ce  Seigneur  avoit  un  fonds  de  vertu  que 
la  jeunefTe  éclipfoit.  Il  fit  accroire  îe  lendemain  à 
Charlotte  ,  qu'elle  ne  devoit  rien  exiger  de  lui  ; 
que fon Maître  vouloit  êtrepris  par  leslentiments 
6c  par  l'opinion  que  l'on  devoit  avoir  de  fa  parole. 
Les  complaifances  que  vous  aurez  pourlui,ajouta- 
t-il ,  feront  bientôt  fuivies  du  rang  de  Duchefîe, 
Pour  mieuxle  lui  perfuader,  il  lui  conta  plufieurs 
îiiftoires  qui  prouvoient,  difoit-il ,  cette  vérité. 
Charlotte  étoit  fimple  ,  &  les  détours  ingénieux 
de  ce  fcélérat  eurent  le  fuccès  qu'il  en  avoit  atten- 
du. La  vanité  d'être  Dame,  le  rang  qu'on  lui  an- 
nonçoit,  &  i'es  fuites  l'éblouireut  ;  en  un  mot , 
elle  accorda  de  pafler  huit  jours  à  la  Ville  ,  pour- 
vu que  fon  père  y  confentit.  Le  prétexte  en  fut 
bientôt  trouvé.  On  vint  de  la  part  de  laDuchef- 
fe,  mère  de  fon  amant ,  la  demander  à  fon  père  ; 
il  s'en  tint  honoré,  6c  il  la  laifTa  aller. 

Dès  qu'elle  y  fut ,  on  fit  agir  les  complaifances , 
Jes  foins  &  les  plaifirs  :  elle  s'y  accoutuma ,  auïïi- 
bien  qu'aux  douceurs  d'une  vie  aifée  ;  mais  ce  qu'î 
la  précipita  entièrement,  furent  les  habits  &  les 
ajuflemensqu'elleavoit  toujours  beaucoup  aimés. 
Elle  fe  crut  déjà  Ducheffe  ;  le  pied  lui  ghfTa,  & 
elle  fe  perdit  entièrement. 

Elle  attendoit  de  jour  enjourl'efFetdespromef- 
fes  de  ce  Valet-de-chambre.  Il  les  éludoitpardes 
feintes;  le  temps  preiïbit,  fon  amant  étoit  à  la 
veille  de  partir;  fon  rang  &C  fa  charge  l'attachoient 
au  Roi.  L'amour  qu'elle  avoit  pour  fon  amant  étoit 
devenu  extrême,&foncœurfatisfait  par  les  égards 
qu'il  avoit  pour  elle  ,  lui  faifoit  pafTer  fes  jours 
fans  aucune  inquiétude.  Elle  devint  cependant 
groffe,  &  le  Duc  partit,  &  il  le  fit  fans  lui  faire 
fes  adieux.  Sa  paflion  étoit  fatisfaite  &C  ufée  ;  le 
Vâlçt-de-çhanabrç  eut  ordre  de  le  débarrafler  d« 
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Charlotte.  Cette  pauvre  fille  prefTentit  fes  mal- 
heurs;lecommercequ'elleavoit  eu  avec  Ton  amant 
lui  avoit  ouvertrerprit,&  lui  avoit  faitperdre  cette 
fimplicité.  Elle  fentit  tout  le  danger  qu'elle  cou- 
roit  d'être  abandonnée.  Elle  avoit  parlé  à  fou 
amant ,  des  promefTes  qu'elle  lui  avoit  fait  faire  ; 
il  les  nia  ;  elle  pleura ,  s'arracha  les  cheveux ,  fe 
tourmenta  :  tout  cela  fut  inutile  ,  le  Duc  partit 
fans  y  avoir  fait  aucune  attention. 

Elle  s'en  prit  au  Valet-de-chambre  ;  ce  traître 
rejeta  le  tout  furfon  Maître  ;  il  fut  le  premier  à 
Taccufer  de  fourberie.  Charlotte  au  défefpoir ,  ne 
fe  paya  d'aucunes  raifons  ;  elle  fit  un  tel  bruit,  que 
le  Duc  à  qui  Dupin  avoit  écrit  le  défefpoir  de 
cette  filîe ,  craignit  l'éclat  :  il  lui  fit  propofer  une 
fomme  confidérable  pour  la  marier  ;  elle  fut  long- 
temps à  la  refufer  ;  mais  connoifTant  enfin  par  une 
fatale  expérience ,  qu'elle  s'étoit  perdue ,  elle  prit 
fon  parti  :  elle  accepta  les  vingt  mille  francs.  Se 
elle  fut  fe  jetter  dans  un  Couvent ,  y  paya  fa  dot , 
&  renvoya  le  refte  à  Cqs  parents.  Cette  affaire 
fit  du  bruit;  elle  avoit  été  ignorée  jufques-Ià,  & 
elle  fut  bientôt  fue  de  tout  le  Village. 

J'avois  appris  cette  hiftoire ,  elle  me  revint 
alors  dans  l'idée  ,  avec  toutes  fes  circonllances. 
Je  me  réfolus  d'être  plus  circonfpe<fte  Se  plus  fage 
que  Charlotte.  C'eft  en  vain  que  mon  cœur , 
déjà  prévenu  ,  prit  le  parti  du  Marquis,  Sc  me  le 
peignit  ave,c  des  couleurs  plus  favorables  ;  ma  ver- 
tu s'oppofa  à  fon  penchant ,  je  fis  une  ferme  réfo- 
lution  de  lui  être  toujours  fidelle ,  8c  de  l'appcller 
à  mon  fecoLirs,  toutes  les  fois  que  mon  cœur  vou- 
droit  me  donner  des  marques  de  fa  foibleffe.  J'ai 
toujours  ufé  depuisjde  cette  maxime  ;  elle  m'a  été 
fâlutaire  ,  &  ]t  dois  affurémcnt  me  perfuader 
qu'elle  eft  la  caufe  de  ma  fortune.  On  ne  peut 
jamais  faire  de  mauvais  pas,  lorfqu'on  eft  guidé 
par  une  maîtreffe  auffi  fage  que  la  vertu. 
Te  faifois  encore  ces  réflexions,  lorfqu'on  nous 
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dit  que  le  Marquis  arrivoit;  il  donnoit  la  main  I 
Madame  la  Comtefïe  de  N***.  Elle  étoit  fuivie 
d'une  nombreufe  compagnie  qui  s'étoit  trouvé 
au  Château  lorfqu'il  y  defcendit  ;  il  leur  avoit 
fait  annoncer  la  rencontre  que  je  fis  du  Roi,  & 
la  gratification  que  ce  Prince  m'avoit  accordée. 
Il  n'ajouta  pas  que  le  goût  qu'il  fentit  pour  moi , 
dès  le  premier  inftant,  l'engageolt  à  expofer  les 
chofes  avec  des  circonftances  û  intéreffantes , 
cju'il  avoit  mis  par-là  ce  Prince  dans  l'obligation 
de  me  faire  du  bien.  La  compagnie  charmée  de 
fon  récit,  voulut  être  préfente  à  la  manière  donc 
je  recevrois  ces  chofes.  Cela  donna  lieu  à  cette 
Dame,  de  dire  que  j'étois  fa  filleule,  &  que  le 
IMarquisdeL.  V.,  père  du  jeune  Seigneur,  étoIt 
mon  parrain.  Le  Marquis  en  eut  une  fecrète  joie, 
profita  dans  la  fuite,  de  cette  découverte  ,  pour 
me  donner,  fous  le  nom  de  fon  père  ,  àes  mar- 
ques de  fa  générofité  Se  de  fon  amour, 

Dhs  que  nous  vîmes  approcher  la  compagnie, 
nous  fûmes  au-devant  d'elle.  A  peine  ma  Marrai- 
ne me  vit-elle,  qu'elle  médit:  Venez,  venez, ma 
chère  Jeannette ,  je  fuisbien-aife  que  vous  com- 
menciez de  bonne-heure  à  relTentir  les  grâces  de 
la  fortune;  ne  foyez  pas  timide,  continua-t-elle, 
me  voyant  d'un  embarras  extrême  ,  on  fait  bien 
€\UQ  vous  êtes  élevée  à  la  campagne.  Que  dites- 
vous  de  ma  filleule.  Marquis?  elle  a  l'air  un  peu 
emprunté^;  mais  avec  un  peu  d'éducation,  ne 
tiendroit-elle  pas  fa  place  dans  ce  monde  ?  Com- 
ment donc,  Madame  ,  lui  dit-il,  je  trouve  cette 
belle  fille  très-bien;  il  lui  faut  peu  de  chofe  pour 
la  mettre  au  point  où  vous  la  defirez.  L'on  me 
donna  beaucoup  de  louanges  :  l'un  exagéra  ma. 
beauté ,  ma  propreté  ÔC  mon  goût  dans  mon  a  jus- 
tement champêtre  ;  l'autre  vanta  ma  blancheur  ôc 
le  coloris  de  mon  vifage  ;  un  troifième  me  trouva 
le  bras  &  la  main  au-deiîus  d'une  perfonne  de 
•lia  condition  ;  enfin,  je  fus  confufe  ôc  plus  embar* 
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ra/Tée  que  jamais.  Mon  père  fe  faifoit  remarquer, 
en  difant  :  elle  eft  bien  votre  fervante  ;  point  du 
tout,  vousvous moquez  d'elle.  Mamèrerépon- 
doit  par  de  fréquentes  révérences,  Sc  moi  feule 
j'avois  les  yeux  baifî'és,  Se  je  crois  en  vérité 
<]ue  fi  queîque  chofe  devoit  leur  faire  plaifir  en 
moi ,  c'étoit  mon  parfait  embarras. 

Après  que  ce  torrent  fut  pafîé  ,  le  Marquis  fe 
tourna  vers  moi,  &  s'inclinant  avec  autant  de 
rerpe<5V,  que  s'il  eût  parlé  à  une  Duchefle,  me 
dit  ;  J'ai  ordre  du  Roi  ,  ma  belle  fille  ,  de  vous 
remettre  cette  bourfe  ,  il  y  a  trente  louis ,  elle 
eft  l'effet  du  plaifir  que  vous  avez  marqué  à  la 
rencontre  de  ce  Prince.  On  lui  en  a  fiit  rapport. 
Se  je  fuis  très-flatté  qu'il  ait  bien  voulu  mechar- 
ger  de  cette  commimon  ;  cela  me  fait  d'autant 
plus  de  plaifir,  que  Madame  la  Comteiïe  m'a 
appris  que  mon  pèreétoit  votre  Parrain.  J'igno- 
rois  cette  chofe  ,  &  iefuis  perfuadé  qu'il  appren- 
dra avec  fatisfacVion  cette  aventure.  Pour  cela 
vous  n'en  devez  pas  douter,  répondit  la  ComtefTe  ; 
mais.  Jeannette,  me  dit-elle  ,  répondez  donc  à 
Monficur  ,  ôc  le  remerciez  de  fes  bontés.  Je  fis 
une  révérence,  &c  mes  remerciements  furent  (î 
bas  ,  que  je  ne  crois  pas  qu'ils  furent  entendus  ;  je 
ne  fais  pas  trop  bien  moi-m6me  ce  que  je  dis  dans 
ce  moment.  Jj  vais  bienrembarra/îer,  continua 
ma  Marraine ,  en  donnant  un  coup  d'œil  à  la  com- 
pagnie. Allons,  Jeannette,  ajouta-t-elle  ,  dites- 
nous  de  bonne  foi  ,  ce  que  vous  ferez  de  votre 
argent,  ôC  «  rluei  uftgc  vcj^  le  dcftinez  ? 

Puifque  vous  me  l'ordonnez,  repris-je,  Mada-r 
me  ,  je  remettrai  à  ma  mère  ce  que  le  Roi  a  bien 
voulu  me  donner.  Voilà  qui  eft  bien,  dit-elle c 
comment  !  vous  ne  garderez  pas  quelque  chofe  ^ 
interrompit  le  Marquis  avec  emprefiement  ?  Je 
n^ai  befoin  de  rien,  Monfieur,  répliquai-je,  ofant 
à  peine  le  regarder  ;  jî  la  prierai  feulement  de  me 
faire  apprendre  à  écrire,  afin  de  pouvoir  favoiir 
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de  Tes  nouvelles,  û  jamais  j'en  fuis  féparée.  Ce 
Seigneur  fut  charmé  demaréponfe,  &illatrou- 
voit  convenable  à  la  lettre  que  je  lui  avoisfait 
écrire  par  CoJin.  Ah!  Madame  ,  reprït-il,  en  fe 
tournant  vers  la  Comtefle,  rien  n'eft  de  mieux 
que  le  defir  que  cette  belle  fille  marque  pour  fon 
éducation ,  ce  feroit  un  meurtre  que  de'la  négli- 
ger.  Ce    n'efl  pas   mon  intention ,  reprit   ma 
Marraine  ,  en  fou  riant,  je  veux  qu'on  parle  aufTi 
de  moi  au  Roi;  oui,  Jeannette,  me  dit-elle  ,  je 
vous  prendrai  au  logis  :  voulez-vous  y  venir  ?  ce 
fera  dès  ce  foi r  même.   Je  me  tournai  vers  ma 
mère  :  ce  fera  vous,  lui  dis-je  ,  ma  bonne  (  c'efl 
ainfique  jeî'^ppellois),  qui  répondrez,  s'il  vous 
plaît,  aux  bontés  de  ma  chère  Marraine,  je  n'ai 
point  de  volonté  que  la  vôtre.  Mon  père  prit  la 
parole  pour  elle  ,   &  fe  trouva  très-honoré   de 
cette  grâce.  La  ^omteffe  fe  tourna  vers  le  Mar- 
quis ,  &c  lui  dit  qu'elle  fe  chargeroit  de  moi,  Sc 
qu'elle  vouloit  me  rendre  digne  des  bontés  dont 
le  Roi  m'honoroit.  Faites  vos  adieux,  Jeannette , 
me  dit-elle,  en  s'en  allant;  toute  la  compagnie  la 
fuivit.  Je  fautai  au  cou   de  ma  mère  ;  j'en  fis 
autant  au  refte  de  ma  famille ,  les  larmes  me  vin- 
rent aux  yeux,  &  je  connus  dès  ce  moment,  ce 
que  peut  la  nature  dans  un  cœur  fait  comme  il 
doit  être.  Je  ne  fus  point  embarraffée  de  ces  mou- 
vements, &  je  m'y  abandonnai  fans  contrainte, 
tant  il  efl:  vrai  qu'on  n'efl:  honteufe ,  que  de  ceux 
qui  ne  font  pas  légitimes.  Je  remis  ma  bourfe  a  ma 
mère;  elle  me  ôÀz  à  roi'ciîle  ,  qu'elle  auroit  foin 
<i€  m'acheter  un  habit  qui  pût  me  faire  honneur. 
Mes  adieux  faits,  je  fus  rejoindre  la  compagnie 
qui  s'étoit  un  peu  avancée.  Ma  mère  m'accom- 
pagna jufqu'à  ce  que  j'y  fuffe;  Sc  elle  me  quitta, 
en  me  recommandant  d'être  toujours  bien  fage, 
&:  de  ne  pas  oublier  que  fans  cela,  on  ne  peut 
être  véritablement  heureufe  dans  le  monde. 
Le  Marquis  tournoit  de  temps-en-temps  la  tête  : 
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Dès  qu'il  me  vit  feule  ,  il  vint  à  ma  rencontre. 
Que  je  fuis  heureux  ,  belle  Jeannette ,  me  dit-il  , 
de  pouvoir  enfin  vous  voir ,  &  d'elperer  que  je 
pourrai  jouir  quelquefois  de  ce  charmant  plaifir  ! 
Je  voudrois  que  vous  puiïîez  vous  imaginer  ce  que 
j'ai  fouffert  depuis  que  je  fuis  privé  de  cet  avanta- 
ge. Je  fuis  fenfible  à  toutes  vos  bontés,  Monfieur , 
répliquai-je,  je  ne  les  mérite  pas;  pardonnez  fi  je 
ne  vous  en  ai  pu  faire  tantôt  les  remerciements 
qu'elles  exigent ,  c'eft  à  mon  peu  d'efprit  qu'il 
faut  s'en  prendre  ,  &  à  l'embarras  d'une  fille  de 
ma  forte ,  qni  n'a  jamais  vécu  qu'avec  fes  fembla- 
bles;  quand  j'aurai  été  long-temps  chez  ma  belle 
Marraine  ,  peut-être  que  j'en  aurai  davantage. 
Votre  efpriteft  charmant,  reprit  le  Marquis,  il 
ne  faut  que  le  cultiver  ;  mais  il  faut  favoir  diflin- 
guer  vos  vrais  amis.  Souffrez,  belle  Jeannette, 
que  je  profite  de  ce  moment  favorable  pour  vous 
parler,  comme  un  des  plus  fincères.  Vous  êtes  bel- 
le, vous  le  ferez  encore  davantage  ;  votre  Marraine 
reçoit  beaucoup  de  monde,vous  ne  ferez  pas  long- 
temps fans  qu'on  vousfaffe  la  cour.  Souvenez-vous 
que  tous  les  jeunes-gens  nç  penfcnt  pas  comme  je 
fais  ;  qu'ils  font  dangereux  ,  &  qu'ils  mettront 
tout  en  œuvre  pour  vous  furprendre  :  fi  vous  les 
écoutez ,  vous  me  perdrez  pour  jamais.  Il  n'eft  pas 
encore  temps  que  je  vous  explique  ce  que  j'ai  à 
vous  dire ,  un  peu  d'ufage  du  monde  vous  en  fera 
deviner  une  partie.  En  attendant,  attachez-vous 
à  votre  Marraine  ;  c'eft  une  bonne  femme ,  qui  a 
les  défauts  ordinaires  à  fon  fexe  ;  mais  fes  excel- 
lentes qualités  peuvent  vous  fervir  de  modèle.  Je 
vous  ferai  connoître  une  autrefois  le  portrait  de 
fon caraélère,  afin  que  vous  vous  y  conformiez; 
vous  voyez  que  je  ne  vous  traite  pas  en  enfant. 
Pardon  cependant  fi  je  vous  donne  des  leçons, 
c'eft  l'intérêt  que  je  prends  à  ce  qui  vous  regar- 
de, qui  me  fait  prévoir  tout  ce  qui  peut  vous 
loucher.  Je  vous  dirai  encore  en  paH'ant,   que 

«4 
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Madame  la  ComteïTe  a  une  fille  qui  n'efl  pas  auffi 
belle  que  vous  ,  &  qui  fera  jaloufe  dès  qu'elle 
vous  verra.  Son  fils  eft  un  aimable  Cavalier  ,  je 
crains  bien  qu'il  ne  vous  trouve  comme  moi,  c'efl 
une  de  mes  inquiétudes  ,  auiïibien  que  Tocca- 
fîon  qu'il  aura  de  vous  voir  fouvent.  Il  vous  ai- 
mera ,  &  il  trouvera  peut-être  accès  dans  votre 
cœur  :  fi  cela  arrive,  que  vais-je  devenir? 

Jenefaisjluidis-je,  ce  que  c'efl  que  l'amouis 
j'ai  vécu  jufqu'à-préfent  dans  la  paix  ,  &  je  n'ai 
été  fenfible  qu'aux  peines  de  m^a  mère  ,  &  aux 
chagrins  que  mon  frère  &mafœur  medonnoient. 
"Les  bontés  feules  dont  vous  m'honorez.  .  .  Ah  ! 
laifTons  ces  bontés,  reprit-il;  jefoufFre  avec  peine 
que  vous  nommiez  ainfi  de  foibles  marques  de 
la  plus  tendre  amitié.  Je  ne  fuis  pas  encore  connu 
de  vous  ;  dhs  que  cela  fera  ,  vous  verrez  que  je 
fuis  trop  heureux  d'avoir  trouvé  cette  légère  occa- 
fion  de  vous  témoigner  mon  amour.  Mon  Dieu  ^ 
înterrompis-je,  enfouriant,  vous  me  parlez  tou- 
jours de  cet  amour  :  laiifons-le  ,  M.  le  Marquis ,. 
jufqu'à  ce  que  je  fâche  qui  il  eu  ,  s'il  convient 
qu'une  fille  puifTe  l'écouter.  Je  veux  vous  appren- 
dre à  le  connoître,  reprit-il.  Non,  non,  Monfïeur, 
continuai-je ,  ma  mère  m'a  toujours  dit  qu'il  ne 
falloit  point  écouter  les  hommes ,  &  qu^ilscher- 
choient  toujours  à  nous  furp rendre.  Se  je  croif 
bien  que  ma  Marraine  penfé  de  même.  Gardez- 
vous  bien,  reprit  le  Marquis  avec  emprefîèment^ 
de  lui  faire  connoître  l'amitié  que  j'ai  pour  vous. 
Elle  e(\  jaloufe ,  je  vous  en  dirai  quelque  jour  le 
fujet;  cela  m'empêcheroit  de -vous  voir,  Se  je 

mourrois Ah  !  ah  !  ajoutaî-je,  il  y  a  du  mal 

apparemment,  puifque  vous  ne  voulez  pas  qu'on 
2e  fâche.  Non  ,  belle  Jeannette,  il  n'y  en  a  point, 
ayezphjs  de  confiance  en  moi.  J'allois  encore  lui 
répondre ,  je  me  trouvois  une  facilité  aie  faire, 
dont  j'étois  furprife  moi-même.  J-e  Marquis  ne 
an'iminûdoit  |>as  ^  5c  je  raifonuois  avec  lui,  avêo. 
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îimême  confiance  que  j'aurois  fait  avec  unede 
mes  compagnes  ;  J'allois  ,  dis-je,  lui  demander  la 
raifonde  la  préférence  qu'il  fe  donnoic,  lorfque 
ma  Marraine  tourna  la  tête  &  m'appella,.NousIa 
rejoignîmes.  Comment  donc,  me  dit-elle  ,  vous 
écoutez  le  Marquis  ?  que  vous  difoit-il  ?  des  dou- 
ceurs. Apprenez  ,  Jeannette  ,  qu'il  faut  bien  s'en 
garder  ;  c*eft  un  poifon  funefte qui  fliit  mourir.  Je 
ne  lesconnoispas,  Madame  ,  répliquai- je.  Mon- 
fieur  ,  pour  s'amuferfans  doute  ,  vouloir  être  in- 
formé de  nos  plaifirs  champêtres  ;  je  lui  en  rendois^ 
compte.  Il  eft  vrai,  dit-il,  que  cette  belle  fille- 
m'en  a  fait  un  portrait  fi  naturel,  que  je  les  pré- 
férerois  à  tousceux  de  la  Ville,  La  ComtefTe  lui  fît: 
la  guerre  fur  fon  nouveau  goût.  La  converfition- 
devint  générale ,  &  nous  nous  trouvâmes  infenfi- 
blement  arrivés  au  Château. 

Dès  que  ma  Marraine  fut  entrée  dans  fon  ap- 
partement, elle  fît  appeller  Mademoifelle  Duparc; 
c'étoit  une  ancienne  femme-de-Chambre ,  &  qui 
n'avoit  plus  de  fonéVions  auprès  d'elle ,  que  celle 
delà  contrôler,  auffibien  que  le  refle  delà  Mai- 
fon.  Elle  avoit  une  cinquantaine  d'années  ^étoit 
maigre  ôc  sèche;  elle  avoit  la  ph}  fionomie  pateline 
S:  béate  :  vous  la  voyiez  toujours  de  votre  fenti- 
ment  pour  gagner  votre  confiance ,  &  dhs  qu'elle 
y  é:oit  parvenue  ,  elle  s'en  fervoit  avec  empire 
pour  vous  tyraimifer.  Elle  avoit  le  détail  du  Châ- 
teau ,  elle  grondoit  toujours  ,  mais  fon  avarice 
IMiumanifoit;  elle  aimoit  l'argent;  elle  avoit  pour 
lui  un  amour  qui  fe  manifefloit  dans  les  occafions». 
Quelque  faute  que  l'on  eût  faite,  l'on  étoit  sûr  de 
fon  pardon  lorfque  l'on  luifaifoitdes  préfents.  Ce 
fut  à  cette  vieille  fille  que  MadanK  me  recomman- 
da :  p'-encz  foin  de  ma  filleule  ,  lui  dit-elle  ,.  je* 
vous  charge  de  fon  éducation;  elle  cft  douce  ,^ 
portée  au  bien:  je  compte  qu'elle  proîitera  hcau^ 
coup  entre  vos  mains.  Savez-vousqu'è'le  eff  con»- 
oue.  du  Roi  5  &  qu'il  loi  a^doiiné  trente.loui*2? 
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Trente  louis!  interrompit  Madcmoirelîe  Dnparc; 
mais  c'efl  quelque  chofe  ,  où  font-iîs  ?  Son  bon 
cœur,  continua  ma  MarrainCjIesIui  afait  remettre 
à  fa  mère:  elle  auroit  bien  mieux  fait  de  les  garder, 
reprit  cette  fille  en  fronçant  le  fourcil,  je  les  aurois 
ferrés  auHibien  qu'elle.  On  ne  fait  ce  qui  peut 
arriver:  quelle  étourderie  !  elle  les  auroit  trouvés 
dans  l'occafion.  Trente  louis  îpliit  à  Dieu  que  je 
les  eufle  !  je  meporterois  mieux  que  jenefais.  II 
ii'efl:  pas  queftion  de  cela  ,  interrompit  Madame  , 
où  la  mettrez-vous  coucher  ?  Près  de  moi ,  reprit 
Ta  Duparc,  peut-elle  être  mieux?  Non  fans  doute, 
ajouta  la  ComtefTe,  qu'on  ait  foin  avant  toute 
chofe,  dé  lui  apprendre  a.  écrire  :  dès  qu'elle  le 
faura  ,  je  veux  la  mener  à  Verfailles ,  &  lui  faire 
préfenter  un  placet  de  fa  main ,  au  Roi ,  pour  le 
remercier  des  bontés  qu'il  a  eues  pour  elle  :  cela 
l'engagera  peut-être  à  les  lui  continuer.  Oui-dà, 
répliqua  ma  nouvelle  gouvernante,  l'imagination 
n'efl:  pas  mauvaife.  Je  ne  difois  mot  h  cette  con^ 
verfation,  le  cœur  me  battoit  ;  je  la  craignois  , 
6c  je  regrettoisdéjà  la  maifon  paternelle.  Après 
plufieurs  autres  difcours  femblabies,  Mademoi- 
îelle  Duparc  fe  faifit  de  moi  comme  de  fa  proie  ^ 
Se  dans  la  fuite  je  ne  fis  plus  de  pas  ,  qu'elle  ne 
s'attachât  à  les  compter. 

Le  Marquis  reflra  plufieurs  jours  au  Château ,  il 
fitce  qu'il  put  pour  me  parler;  cela  étoit  difficile  ; 
5'étois toujours  avec  la  Gouvernante,  ou  dans  la 
chambre  de  Madame  ,  où  l'on  m'apprenoit  à 
broder.  Je  rencontrois  quelquefois  {es  yeux,  ils 
me  fiifoient  connoitre  fa  peine  ;  je  m'accoutumois 
à  entendre  leur  langage.  Tant  qu'il  refta  dans  ce 
lieu  ,  je  ne  fus  émue  que  delà  douceur  de  penfer 
que  j'étois  aimée  de  lui,  je  ne  croyois  point  qu'il 
y  eût  de  mal  à  m'en^retenir  de  fon  idée  ;  il  me 
fembloit  que  je  lui  devois  de  la  reconnoiiîance  : 
frivole  prétexte  !  fatale  erreur  !  Le  feu  cou  voit 
fous  la  cendre,  fa  douce  chaleur  ne  caufoit  alors 
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^ire  de  tièdess  effets  ;  il  ne  rut  pas îoug-temps  fans 
en  produire  de  plus  grandi.  Madcmoifelle  Del- 
bieu,  fille  de  ma  Marronne,  avoir  quinze  ans  :  elle 
eii  blanche ,   c'eft  tout  fon  agrément  ;  elle  eft 
blonde  ,  a  de  grands  yetix  qui  ne  font  pas  fpiri- 
fuels  ,  ils  font  cependant  des  impofteurs  :  elle  a 
beaucoup  d'efprit.  ilelt  vrai  que  dans  ce  temps  il 
n'étoit  ni  égal  ni  liant.  Sa  phyfionomie  efttrom- 
peufe  ,  elle  eft  douce,  &  vous  gagne  ;  mais  elle 
cache  un  caracftère  noir  6c  envieux.  Je  voudrois 
bien ,  en  faveur  des  bontés  dont  Madame  fa  mè- 
re m'a  honorée  pendant  mon  fejour  chez  elle, 
.  pouvoir  fupprimer  ce  portrait:  mais  il  eft  impof- 
fible  de  conter  mon  hiftoire  fans  l'y  comprendre  ; 
ejle  a  fait  trop  naître  d'événements  par  fa  malice 
&■  par  fa  mauvaife  foi.   Ce  que  je  puis  faire  en 
cette  conffdération  ,  c'eft  d'en  adoucir  les  traits 
dans  la  fuite.  Je  ne  me  fuis  vengée  jufqu'ici ,  que 
par  de  bons  endroits  :  fuppofé  qu'elle  me  recon- 
noiffe ,  )e  ne  lui  confeille  pas  de  faire  part  de  fa 
découverte.  Malgré  ma  fimplicité  ,  je  n'eus  par 
de  peine  à  démêler  le  mécontentement  qu'elle 
eut  de  mon  arrivée  au  Château  ;  elle  fut  la  feule 
'  qui  ne  me  prévint  point  :  elle  me  regarda  avec 
une  fierté  qui  diminuoit  le  bien  qu'on  difoit  de 
moi.  Je  m'apperçus  de  fon  indifférence ,  ou  pour 
mieux  dire,  de  fon  envie.  J'en  conçus  du  déplai- 
fir.  Le  Chevalier  fon  frère  palTa  à  une  autre  ex- 
trémité :  je  lui  plus  dès  le  premier  infiant.  II  me 
le  marqua ,  me  le  dit ,  &  me  regarda  comme  un 
joliamufement  pendant  le féjour  qu'il feroit  chez 
îa  mère.  Mes  façons  naïves  &  fimples  lui  firent 
concevoir  de  flatteufes  efpérances.  Il  me  paroif- 
foit  tel  que  me  l'avoit  dit  le  Marquis  :  il  étoit  grand 
Se  bien  fait,  avoit  l'air  prévenant  ;  mais  fon  carac- 
tère effaçoit  le  bien  qu'il  annonçoit.  11  étoit  em- 
porté dans  fes  palfions,  &,  comme  fa  fœur,  d'une 
tiauteur   infupportable.   11  cachoit  fes  défauts 
quand  il  vouloit  plaire  j  mais  ,  lorfqu'il  croyoit 
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les  foins  fuperfl  us,  il  recouroit  à  l'artifice  ou  ?k  fe 
violence.  Ce  ne  fut  pasdans  un  jour  que  je  lescon- 
îius  fa  fœur  &  lui,  l'expérience  que  j'en  fis  bientôt 
après,  m'a  appris  fulfifamment  à  ne  jamais  m'arrê- 
terauxpremièresimpreifionsj&à  ne  donner  mon 
amitié, queîorfque  j'ai  une  certitude  morale  qu'on 
en  eft  Jigne  par  un  caractère  tout  différent  du  leur. 
La  veille  du  départ  du  Marquis ,  il  s'y  prit  fi 
adroitement,  qu'il  me  parla  :  j'étois  à  mon  mé- 
tier dans  la  chambre  de  ma  Marraine  ,  il  y  avoit 
beaucoup  de  monde  qui  y  étoit  venu  dîner.  II 
propola  à  la  Comteffe,  un  pharaon  ,  ^  la  pria 
de  jouer  à  fa  place  ,  fous  prétexte  du  peu  d'exac- 
titude qu'il  avoit.  Elle  fe  charg-ea  avec  plaifir, 
de  cette  commiffion.  Tout  le  monde  s'approcha 
de  la  table  ,  Se  l'intérêt  que  chacun  prenoit  à  ce 
jeu,  nous  laiffa  bientôt  feuls.  II  n'y  avoit  que 
Mademoifelle  Duparc  ,  le  Marquis  $c  moi.  Il  lui 
propofa d'aller  jouer  un  louis,  &  qu'elle  en  feroit 
de  moitié  û  elle  gagnoit.  Elle  le  prit  au  mot  avec 
ardeur.  Que  jefuisheureux, charmante  Jeannette, 
me  dit  -  il,  fe  voyant  libre  ,  de  pouvoir  enfin 
vous  parler  !  il  y  a  long-temps  que  j'afpire  à  ce 
bonheur  ;  que  ne  puis-jeîe  goûter  tous  les  jours? 
Je  pars,  aimable  enfant,  il  n'efl  pas  poffibleque 
je  refle  davantage;  on  s'appercevroit  bientôt  du 
fujetqui  m'arrête  ici.  Ne  faurai-je  poin-r ,  avant 
que  de  m'éloigner  ,  comment  je  fuis  dans  votre 
cœur  ?  Parlez  ,  mon  Ange  ,  donnez-moi  cette 
fatisfaélion,  jenepuis  vivre  fans  avoir  du  moins 
l'efpérance  de  vous  plaire.  Songez  que  je  ne  fais^ 
quand  je  vous  reverrai ,  ÔC  que  dans  l'état  où 
mon  amour  me  réduit  pour  vous  ,  je  n'ai  plus 
que  cette  con'blation.  Il  parloit  fi  tendrement,, 
que  je  ne  pus  m'empécher  de  le  regarder  &r  de 
lR>upirer.  Que  veut  dire  ce  foupir  ,  belle  Jean- 
nette ,  reprit-il  amoureufement?  Serois-je  affez 
heureux  pour  que  ma fncérité  vous  touchât  ?  Ah  î 
laiflez-moi;  Monfieur,  repris-je;  toutes  les  fois. 
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que  vous  êtes  près  de  moi ,  &  que  vous''mc  dite», 
quelque  chofe,  je  ne  fais  où  j'en  fuis:  que  me 
voulez-vous  ?  pourquoi  vous  attacher  à  une  fille  de 
ma  forte?  je  fais  bien  que  je  ne  fuis  pas  votre 
femblable  ;  mais  j'ofc  ajouter  que  tout  gros  Sei-» 
gneur  que  vous  ctes,  vous  ne  me  ferez  jamais  man- 
quer de  fagefîe.Il  s'en  faut  beaucoup,  reprit-il  ," 
•que  je  penfe  à  vous  féduire  ,  je  ne  veux  que  vous 
aimer  &  vous  plaire.  Hélas  !  continuai-je  ,  â 
quoi  cela  fervira-t-il?  pourquoi  tous  les  Meffieurs 
difent-ilsla  même  chofe  ?eft-ce  une  coutume  de  la 
Ville?  je  n'ai  jamais  tant  entendu  parler  d'amour 
quedepuishuit  jours  que  je  fuis  ici. Comment  cela 
fe  peut-il ,  reprit  le  Marquis  étonné  ,  je  n'ai  pu 
parvenir  à  vous  parler  du  mien  qu'aujourd'hui? 
Y  êtes-vous  le  feul,  rép!iquai-je  (împiement  ? 
Tous  les  autres  MeiTieurs  m'en  ont  dit  autant, 
fur-tout  le  fils  de  Madame  qui  me  le  répète  toutes 
Jes  fois  qu'il  peut  m'entretenir.O  Dieux  !  feroit-il 
poffible  ,  interrompit-il ,  qu'il  vous  aime?  Je  ne- 
fais  y  continuai-je  ;  mais  fi  c'efl  aimer  que  de  le 
dire,  vous  n'en  devez  pas  douter.  Que  lui  répon- 
dez-vous, reprit  le  Marquis,  avec  précipitation? 
Je  penfe  fi  peu  à  ce  qu'il  médit,  ripondis-je ,  que. 
jenepuisvouseninftruire;  ce  qu'il  y  a  de  certain,, 
c'eft  que  je  voudrons  qu'il  reffemblât  à  Mademoi- 
felle,  &  qu'il  me  laifsât  en  repos.  Cela  eft-il  bien 
vrai  ,  belle  Jeannette  ,  continua-t-il,  avec  plus  de 
tranquillité?  Ne  fenrez-vous  pas  du  plaifir  Jorf- 
qu'il  vous  parle  ?  Ah  !  point  du  tout ,  interronf- 
pis-je  naïvement,  il  s'en  faut  beaucoup  ;  un  mot 
de  vous  me  fait  plus  d'impreffion  que  cent  des 
fiens.  Qu'elle  efl:  adorable  ,  s'écria  le  Marquis  ! 
que  je  ferois  heureux  ,  fi  ce  que  vous  venez  de  me 
dire  avec  autant  de  bonne  foi ,  étoit  bien  éclairci  î 
Je  ne  changerois  pas  mon  fort  contre  ce  qui  efk 
de  piusdefirable.  Répétez-le  moi,  charmante  fille,. 
vous  me  rendez  la  vie,  cet  aveu  fait  mon  bon*- 
bewr.Que  vous  ai-je  donc  dit,  repris-je.,  étox*» 
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née  du  traiifport  qu'il  marquoit  ?  Pourquor.pa- 
roifTez-vous  fi  content?  Aurois-je  fait  une  faute 
fans  le  favoir  ?  Non ,  non ,  interrompit-il  avec  pré- 
cipitation, n'en  fiites  jamais  que  de  femblables.  Si 
votre  cœur  s'eft  expliqué ,  ne  le  défavouez  pas  ;  il 
ne  fe  repentira  jamais  des complaifances  qu'il  aura 
pour  moi.  Ah!  mon  cœur  ne  dit  rien ,  Monfieur, 
interrompis-je  à  mou  tour  avec  vivacité.  Si  quel- 
ques paroles,  dont  je  ne  fais  point  la  force  me 
font  échappées ,  ne  les  tournez  point  à  mon  dé- 
favantage.  Voulez-vous  donc,  reprit  le  Marquis, 
que  je  m'en  aille  pénétré  de  chagrin  Sc  de  regret? 
Votre  cœur  ne  dit  rien  !  ce  fera  donc  pour  un  au- 
tre qu'il  parlera;  il  faut  donc  mourir, puifque  vous 
me  haïfîëz  !  11  prononça  ces. derniûrs  mots  d'un  ton 
attendri  ;  j'eii  fus  touchée:  je  levai  lesyeux  fur  lui, 
il  me  parut  fi  affligé,  que  je  me  fus  mauvais  gré  de 
lui  en  avoir  donné  fu  jet. Mon  Dieu!c|ue  jefuis  m?J- 
heureufe ,  m'écriai-je,  avec  dépir ,  de  ne  pas  favoir 
in'énoncer  !  cela  eft  caufe  qu'on  prend  différem- 
ment les  chofesque  je  ne  les  penfe.  Pourquoi  vous 
chagrinez-vous  ainfi  ?  ce  n'efl  pds  mon  intention. 
Faut-il  vous  arrêter  aufïï  à  une  peribnne  qui  n'a 
pas  alfez  d'efprit  pour  vous  répondre?  Que  n'at- 
tendez-vous que  ma  belle  Marraine  m'en  ait  don- 
.  né  ,  &  je  ne  dirai  plus  rien  qui  vous  dépî:dfe.  Il 
ne  put  s'em.pêcher  de  fourire  de  ma  naïvetç.  En- 
core ,ajourai-je,ne  voilà-t-ilpas  !  vous  étiezprêtà 
pleurer  ;  je  viens  de  dire ,  peut-être,  une  fottife , 
"(Se  vous  en  riez.  Eh!  je  me  tairai  dorénavant.  En 
achevant  ces  mots,  que  je  rie  pus  prononcer  fans 
colère ,  je  me  remis  à  mon  ouvrage ,  &  je  ne  vou- 
'.  lus  plus  répliquer  à  mille  cliofes  rendres  &;  flat- 
teufes ,  dont  il  fe  fervoit  pour  me  faire  revenir. 
Le  Marquis,  accablé  de  mon  fdcnce ,  fe  tut  ;  je  le 
crus  parti ,  &  je  levai  les  yeux  avec  précipitation 
pour  le  chercher  ;  je  les  baiffai  auiTi-tôr  en  rougif- 
fant  de  la  rencontre  des  fiens.  Vous  voulez  donc 
ma  mort,  me  dit-il.  Jeannette ,  puifque  vous  ne 
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voulez  plus  me  regarder  ni  me  répondre:  que  voiis 
ai-je  fait  pour  me  traiter  ainfi?  Je  vais  donc  par- 
tir le  chagrin  dans  îe  cœur  :  vous  ne  me  verrez 
plus ,  cruelle.  Je  me  fentis  piquée  de  cette apoftro- 
phe;  je  la  crus  honteufe  ;  tout  dépend  dans  la  vie., 
du  préjugé  qu'on  a  des  chofes.  Allez,  Monfieur, 
répondis  je,  avec  vivacité,  je  ne  mérite  pas  que 
vous  difiez  de  telles  injures;  je  ne  fuis  point  cruelle 
ÔC  je  ne  Tai  jamais  été  pour  perfonne ,  il  s'en  faut 
bien  ;  je  ne  puis  voir  tuer  un  agneau  fans  pleurer. 
Je  n'ai  jamais  fait  de  peine  à  qui  que  ce  foit;  & 
quoique  mon  frère  &  ma  fœur  m'aient  fouvent 
maltraitée,  je  ne  me  luis  jamais  défendue,  dans  la 
crainte  de  leur  faire  du  mal  :  regardez  donc  fi  je 
fuis  cruel'e.  Le  Marquis  m'auroit  laifTèdire  long- 
temps, tant  il  étoitfurpris  de  ma  (implicite;  mais 
'  quand  on  aime,  on  voit  tour  avec  des  veux  favo- 
rables. Pardon,  ma  chère  Jeannette,  répliqua-t-il, 
il  je  vous  ai  déplu  ;  ce  mot  ce  cruelle  ne  fignifie 
pas  que  vous  foyez  méchante ,  cela  eft  bien  diffé- 
rent ;  mais  vous  le  feriez  devenue,  fi  vous  aviez 
continué  à  ne  me  plus  répondre  :  vous  me  rendez 
ia  vie  en  le  faifant,  &  je  ne  vous  appellerai  plus 
dorénavant  ainfi.  Mais  ne  perdons  point  de  temps, 
le  jeu  va  peut-être  finir,  ÔC  je  ferois  au  défefpoir 
de  ne  pas  être  convenu  d'une  chofe  avec  vous  avant 
mon  départ.  J'enverrai  Dubois  (  c'étoii  fon  Valet- 
de-chambre)  deuxfoislafemaine,  m'informerde 
vos  nouvelles,  fous  prétexte  de  celles  de  votre  Mar- 
raine. Je  vous  dirai  une  autrefois  ce  que  je  fais 
pour  qu'elle  ne  le  trouve  pas  extraordinaire.  U 
trouvera  les  moyens  de  vous  parler ,  &  il  me  ren- 
dra compte  de  vos  réponfes  :  cela  adoucira  lei  ri-- 
gueurs  que  je  vais  reffentirde  votre  abî^nce  ;  je 
tâcherai  cependant  de  venir  ici  le  plus  fouvent  que 
je  pourrai,  fans  que  cela  paroifTe.Je  ne  vous  de- 
mande pas  pour  le  préfent  de  quelle  façon  je  fuis 
dans  votre  cœur ,  puifque  vous  avez  tant  de  peine 
à  m'en  faire  l'aveu  ;  je  le  connoîtrni  par  l'empref- 
fement  que  vous  témoignerez  à  favoir  écHte  ;  je 
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me  flatterai  lorfque  cela  fera  ,  que  je  ne  vous  dé- 
plais pas.  Il  alloit  continuer,  lorfque  la  gouvernan- 
te arriva ,  la  fatisfa6tion  peinte  fur  le  vifage  ;  elle 
avoit gagné  quatre  louis,  &  enrapportoitdeuxau 
Marquis  pour  fa  moitié.  Gardez-les ,  Mademoi- 
felle,luidit-il,ils  vous  porteront  bonheur  une  autre 
fOis.Lorfque  je  ferai  de  retour  àVerfailles,  je  veux 
jouer  pour  vous,  &  éprouver  f?  vous  êtes  aufïï  heu- 
reufe  au  grand  jeu ,  que  vous  Favez  été  ici.  Je  ne 
vous  demande  en  cette  confidération,  que  d'avoir 
bien  foin  de  cette  enfant,  cela  ne  vous  fera  peut- 
être  pas  inutile  dans  la  fuite.  C'étoit  la  prendre  par 
fon  foible  ;  elle  connoiffôit  combien  le  Marquis 
étoit  généreux, &  combien  on  pouvoit  compter 
fur  fa  parole.  Cela  fuffit ,  Monfieur,  reprit-elle  j 
d'un  air  content,  repofez-vous  fur  moi  ;  j'aime- 
rai Jeannette  comme  ma  propre  fille.  Je  me  fuis 
apperçue  que  M.  le  Chevalier  la  regarde  avec 
plaifir  j  mais  j'aurai  fi  bien  l'œil  fur  lui,  qu'il  ne 
lui  parlera  jamais  que  devant  moi  ;^je  le  connois- 
bien,  mais  il  me  connoît  auifi  ;  il  n'oferoit  s'y 
/rotter.  La  compagnie  quitta  le  jeu,  comme  elle 
finifToit  ces  mots.  Ma  Marraine  avoit  été  déban- 
quée ,  «Se  vint  en  avertir  le  Marquis  ;  il  ne  parut 
pas  fenfible  à  la  perte. Un  moment  après,  on  fut 
fé  promener;  je  reftai  feule  avec  Mademoifelle 
Bu  parc  ;  je  me  relTentis  des  douceurs  que  le 
Marquis  lui  avoit  dites,  (c'eftainfi  qu'elle  nom- 
moit  fes  promeffes  <Sc  fon  argent)  ,  &  elle  a  tou- 
jours eu  depuis  ce  temps ,  les  attentions  les  plus 
prévenantes  pour  moi. 

Le  Chevalier  Delbieu ,  dégagé  du  foin  de  faire 
les  honneurs  de  chez  lui,  ne  me  laifToitpasun  mo- 
ment de  repos  ;  il  m'entretenoit  à  chaque  infîant 
de  fa  paillon,  j'en  rece vois  les  témoignages  avec 
beaucoup  de  froid.  QueHe  différence  de  s'expli- 
quer,lorfque  je  comparois  Ç^s  difcoursà  ceux  que 
me  tenoit  le  Marquis!  Les  fiens,  quoique  polis,. 
étoientaltiers,&refrentoientunairdefupériorité; 
ceux  du  dernier,  au  contraire^étoientdoux  &lioiî* 
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fiêtes,  &-rembIoient  être  adrefT'és  à  une  perfonne- 
plus  élevée  que  lui:  cela  flatte,  &C  malgré  ma 
(implicite,  j'^enfavois  faireaifémentladifl:in(5l:ion» 

Ma  Marraine  ne  fut  pas  long-temps  fans  s'ap- 
percevoir  du  goiu  que  fon  fils  avoit  pcAir  moi  : 
elle  l'en  réprimanda  ;  mais,  bien  Join  que  cela  fit 
refFetqu*elIeenattcndoit,(es  leçons  ne  fervirent 
qu'à  ranimerdavantage.il  fe  contraignit  cepen- 
dant, mais  je  ne  fus  pas  long-temps  à  éprouver 
que  rien  n'efl  plus  dangereux  que  la  retenue, 
dans  un  cœur  que  la  vertu  ne  guide  pas. 

Je  fis  ce  que  je  pus  pour  plaire  àMademoifelIe 
fa  fœur;  elfe  me  foufFioit,  mais  elle  avoit  avec 
moi  des  hauteurs  infupportables.  Je  ne  fais  fi  les 
attentions  dont  le  M;irquis  m*avoit  comblé  ,  m'a- 
voient  gâtée,  ou  fi  j*é,tois naturellement  portée  à 
ne  pas  m'humilicr;  je  fentois  une  peine  infinie  à 
îe  faire  devant  elle  ;  je  pleurois  fouvent;rabfence 
du  Marquis  n'y  contribuoit  peut-être  pas  peu  :  I& 
moindre  petit  chagrin  que  j'avois  me  faifoitrefiTou- 
venir  de  (es  politefies.  Que  l'amour  fait  de  progrès 
dans  h  folitude  !  Je  ne  fus  pas  long-temps  a  le 
connoître  :  je  ne  fus  plus  cette  fille  (Impie,  qui- 
demandoit  qui  il  étoit.  Il  Te  vengea,  &  il  m'ap-^ 
prit  bientôt  fon  pouvoir  &  fa  violence.  Mon  em- 
bonpoint diminua,  je  devins  pâle  &  abattue  ;  je 
dormois  autrefois  d'un  fommeil  tranquille  ,  je  ne- 
le  fiifois  plus  qu'avec  peine.  Je  fis  des  réflexions 
fur  l'état  où  je  me  trouvois  :  je  voulois  moi-même 
m'en  cacher  le  principe  ,  &  me  dérober  la  viva- 
cité de  mes  fentiments ,  en  me  perfuadant  que  c'é- 
toitle  regret  d'avoir  quitté  ma  mère  qui  occafion- 
noit  mon  abattement.  Je  ne  fus  pas  long-temps 
dans  cette  idée.  La  Comteffe,  qui  s'apperçut  de 
ma  langueur,  s'imagina  ,  comme  moi ,  mie  la 
vue  de  mes  parents  me  rcmcttroit.  Elle  les  nt  ve-. 
nir,  je  m'en  trouvai  mieux;  mais  l'arrivée  de- 
Dubois  fit  beaucoup  plus.  Il  me  parla  de  fcn  maî- 
tre >  &  de  la  douleur  qu'il  reffcntoit  de  mon  al^ 
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fence.  Je  n'eus  pas  befoin  de  lui  faire  connoîtré 
ce  que  je  penfois  ;  mon  vifage  en  difoit  beaucoup 
plus  que  l'aveu  que  j'en  auroispu  faire. 

Depuis rabfence  du  Marquis,  jem'étois  attachée 
à  apprendre  à  écrire  :  un  Valet-de-chambre  du 
Chevalier  le  favoit  très-bien,  &c  il  me  montroit 
avec  une  afFeétion infinie.  Je  commençois  à  afTem- 
bler  mes  lettres,  j'en  remplis  une  page  entière, 
-&C  je  me  fis  un  plaifir  innocent  de  témoigner  au 
Marquis  que  je  n'avois  pas  oublié  ce  qu'il  m'avoit 
dit  fur  ce  fujet.  Je  remis  cette  feuille  à  Dubois  , 
&  je  la  lui  recommandai  avec  empreffement.  11 
s'inform.a  beaucoup  fi  le  Chevalier  étoit  amoureux 
de  moi  :  (  il  avoit  apparemment  des  ordres  pour 
le  faire).  Je  lui  dis  que  cela  avoir  paru  dans  les 
commencements ,  mais  que  Madame  s'en  étant 
apperçue ,  elle  y  avoit  mis  ordre,  ôc  que  depuis 
ce  temps  il  n'ofoit  plus  me  parler. 

Le  lendemain  du  départ  de  ce  domeftique  étoit 
iHi  Dimanche  ;  j'avois  lié  amitié  avec  la  nièce  de 
la  gouvernante  :  elle  s' appelloit  Catherine ,  &  elle 
étoit  du  meilleur  naturel  du  monde ,  elle  avoit 
beaucoup  d'efprit  ôc  d'éducation  ;  je  lui  dois  aflu- 
rément  beaucoup  ,  c'eû  elle  qui  commença  à  m'ô- 
ter  les  façons  villageoifes;  elle  étoit  d'un  âge  fu- 
périeur  au  mien,  nous  étions  prefque  toujours 
enfemble.  Nous  fûmes  après  les  Vêpres  promener 
dans  un  petit  bois,  fa  tante  ,  elle  &  moi  :  nous 
nous  avançâmes  dans  une  allée  faite  exprès  pour 
la  chafieduCerf.  Mademoifelle  Duparc  lifoit,  & 
nous  profitâmes  de  ce  temps  pour  nous  promener 
feules  :  la  converfation  tomba  infenfiblement  fur 
le  chapitre  de  ma  Marraine  relie  m'apprit  que  de- 
puis quelques  années  elle  ne  vivoit  pas  en  bonne 
intelligence  avec  fon  mari ,  que  cela  ne  paroifîbit 
pas  dans  le  monde,  quoiqu'ils  ne  fe  trouvafi^ent 
prefque  jamais  enfemble;  que  lorfqu'elle  partoit 
pour  Paris,  fon  mari  venoit  à  la  Campagne,  &C 
qu'U  n'y  avoit  que  p@ur  fe  féparer  qu'ils  étoient 
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d'un  commun  accord.  Mon  Dieu!  lui  dis-je,  com- 
ment fe  peut-il  qu'on  foit  marié  &  qu'on  vive  ainfi 
réparés  ?  nous  n'entendons  point  parler  de  pareilles 
chofes  dans  notre  Hameau:  quelle  en  eft  donc  la 
raifon  ?  L'amour  &  la  jaloufie ,  reprit  Catherine  : 
Monfieur  ne  veut  pas  que  Madame  ait  des  adora- 
teurs. Se  Madame  ne  s'en  peut  pafîèr.Commentr 
donc!  interrompis-je,  eft-ce  qu'après  le  mariage 
on  en  garde  encore  ?  Oui  ,  ma  chère  Jeannette, 
répliqua-t-elle:  cela  ne  devroitpas  être,  cependant 
cela  eft  tout  commun  à  Paris  ;  l'intérêt  nous  unit 
plus  fouvent  que  l'inclination  ;  le  mauvais  ufage 
femble  contredire  les  bonnes  loix.  Monfieur  a  fes 
maîtreffes ,  Madame  a  Ces  habitudes  ;  ils  logent 
dans  la  même  maifon  ,  &  ils  ne  s'y  rencontrent 
prefquc  jamais  :  il  y  a  des  maris  moins  commodes 
qui  veulent  que  leur  femme  foit  rangée,  fans  leur 
en  donner  l'exemple;  quand  ils  ont  affaire  à  des 
entêtées,  elles  réfiftent,  &  c'efl:  ce  qui  caufe  les 
brouilleries  &  les  réparations  ;  il  y  en  a  d'autres  , 
comme  Monfieur  &  Madame,  qui  conviennent  de 
vivre  à  leur  fantaifie,  ils  fiant  encore  les  plus  heu- 
reux ,  parce  qu'ils  ne  fe  gênent  pohit ,  il  arrive- 
fouvent  même quel'indifFérencequ'ilsavoient l'un 
pour  l'autre ,  produit  par  cet  endroit  une  réunion 
fincère  :  cela  eft  rare ,  mais  on  en  conte  des  exem- 
ples. Pour  notre  Maître  &  notre  Maîtreffe ,  je  ne 
crois  pas  qu'ils  fe  trouvent  jamais  dans  ce  cas  : 
votre  Marraine  eft  une  perfonne  vertueufe,  on 
n'a  jamais  parlé  d'elle  d'une  autre  manière ,  mais 
elle  a  une  forte  de  coquetterie  dans  Ces  façons,  elle 
veut  qu'on  la  trouve  aimable; on  le  lui  dit,  cela 
l'amuie  ;  elle  a  été  trois  mois  fans  que  perfonne 
lui  rendît  des  foins ,  elle  en  étoit  d'un  ennui  in- 
fupportablc  ;  il  n'y  a  que  depuis  que  M.  le  Marquis 
de  L.  V.  vient  ici  qu'elle  eft  gaie  «S^  enjouée  comme 
vous  la  vovcz  ;  avant  le  temps  qu'il  lui  en  contât, 
elle  étoit  d'une  trifteffe  à  mourir.  Depuis  quelques 
jours  il  eft  fort  aiTidu,  ÔC  paroît  très-amoureux. 
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Ces  dernières  paroles  me  touchèrent ,  j'enfusfaidô 
au  point  que  je  me  laifTâi  aller  à  la  renverfe  fur 
l'herbe  où  nous  étions affifes.  Catherine  me  releva 
Se  me  ût  revenir  à  force  de  me  tourmenter;  elle 
îie  foupçonna  point  le  fujet  de  ma  fôibleffe  ;  elle 
fut  rejetée  fur  le  peu  de  famé  que  j'avois  depuis 
quelques  jours  ;  on  me  ramena  au  Château,  Ton 
me  fit  coucher  ;  Catherine  me  laifîli ,  &  me  convia 
de  repofer,  en  me  flattant  qu*après  deux  heures 
de  fommeil,  je  me  trouverois  mieux:  je  feignis 
de  Ia<roire  ,  &  dès  que  la  porte  fut  fermée,  je 
m'abandonnai  aux  réflexions  les  plus  cruelles. 

Que  jefuismalheureufe,  m'écriai-je,  en  pleu- 
rant, d'avoir  perdu  la  tranquillité  qui  régnoitdans 
mon  cœur  !  pourquoi  donc  fuis-je  réduite  depuis 
quelque  temps  dans  l'état  où  je  me  trouve  ?  je  ne 
me  reconnois  plus  de  l'abfence  de  ce  Marquis  : 
pourquoi  prends- je  un  intérêt  fi  vifaux  confidéra- 
tions  qu'il  a  pour  Madame  ?  que  veut  dire  l'état 
où  me  réduit  fon  abfence?^  quelle  raifon  ai-je.  à 
mon  âge  de  ne  pouvoir  plus  foufFrir  ce  que  j'ai- 
mois  autrefois  ?  ah  î  je  n'en  vois  que  trop  la  caufe. 
Crue?  1  pourquoi  me  difiez-vous  que  vous  m'ai- 
miez?  pourquoi  me  trompiez-vous  ?  vous  ai-js 
forcé  à  me  faire  l'aveu  d'un  amour  que  vous  n'a-- 
viez  pas  ?  qui  vous  a  pu  porter  à  furp-rerdre  ma 
crédulité  ?  O  Ciel  \  pourquoi  venois-je  ici  ?  que 
devicndrai-jel  Ah!  Charlotte!  Charlotte  ?  que 
je  partage  les  peines  que  vous  avez  dû  reffentir ,. 
Icrfque  vous  vous  êtes  vu  abandonnée  par  celui 
qui  vous  étoit  fi  cher,  je  juge  de  vos  pleurs  par 
ceux  que  je  répands;  fon  hiftoire  fe  rappeîloic 
alors  à  mon  imagination  échauffée  ;  mes  larmes 
^  ma  douleur  m'affoupirent  :1e  fommeil  me  ren- 
dit cependant  mes  forces  abattues,  &  je  me  re- 
levai avec  plus  de  tranquillité. 

J'allois  fortir  de  ma  chambre,  lorfqoe  le  Cheva- 
lier y  entra;  je  viens  d'apprendre,  me  dit-il ,  que 
vous  vous  étiez  trouvée  mal  à  la  promenade  ,.vQUi 
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tne  paroî/Tezcependant  avoir  bon  virage;apparem- 
ment,  repris-je,  que  le  fommeil  en  eft  la  caufe, 
car  je  ne  me  lens  pas  trop  bien  ;  tant  pis ,  conti- 
nua-t-il ,  il  vous  faut  faire  quelque  chofe ,  je  vous 
guérirai  û  vous  voulez  ,  je  luis  le  meilleur  Méde- 
cin du  monde.  Mon  Dieu,  Monfieur,repris-je  avec 
un  relie  d'émotion  &  de  colère  que  j'avois  centre 
le  Marquis,  lailTez-moi,  je  ne  veux  jamais  rien 
entendre  de  la  part  des  hommes.  Ah  !  ah  !  ajouta- 
t-il,  vous  êtes  de  bien  mauvaife  humeur  contr'eux  , 
ils  valent  cependant  bien  la  peine  qu'on  les  écoute, 
quand  ils  font  faits  d'une  certaine  façon.  En  difant 
ces  paroles,  il  avoit  un  air  de  complaifance  qui 
fembloitdire,  regardez-moi  :  qu'en  penfez-vous? 
Non ,  non ,  continua-t-il  ;  ma  chère  enfant ,  vous 
ne  ferez  pas  toujours  fi  cruelle  ;  en  prononçant  ces 
mots,  il  voulut  m'embralTer,  je  me  débarralfai  de 
Jui  en  jettant  de  grands  cris  :  la  gouvernante  ac- 
courut, &  le  trouvant  encore  prêt  à  me  pourfui- 
vre,  l'arrêta  &  le  mit  hors  de  la  chambre,  en  lui 
difant  qu'il  n'avoit  guère  de  confidération  pour 
ce  que  Madame  fa  mère  lui  ordonnoit  ;  que  û 
cela  étoit ,  elle  ne  prétendoit  pas  qu'il  en  man- 
quât pour  elle  :  en  achevant  ces  mots ,  elle  ferma 
la  porte  avec  colère  ;  le  Chevalier  fe  retira  la  rage 
penne  dans  les  yeux. 

Que  cherchoit  donc  ici  ce  fou  ,  me  dit-elle , 
lorlque  nous  fiîmes  feules  ?  Je  n'en  fais  rien  , 
repris-jc;  mais  il  vouloir  m'embralTer.  Vous  avez 
bien  fait  de  crier,  reprit-elle ,  vous  avez  vu  com- 
me je  l'ai  bien  tincé  ,  il  n'y  viendrapas  fitôt  ;  c'ell 
un  furieux  ,  continua-t-cl!e ,  lorfqu  il  s'y  met ,  & 
je  ferai  bien-aife  quand  il  partira  ;  ce  fera  dans 
peu ,  Madame  fa  mère  me  l'a  dit.  C'eft  bien  dom- 
mage au'il  foit  ainfi  ;  il  a  de  Pefprit,  s'il  vouloir 
fe  modérer  ;  il  provient  Sc  l'on  s  y  ficroit  alTcz  , 
mais  c'ell  qu'on  ne  le  connoît  pas,  je  n'ai  jamais 
aimé  un  certain  air  fournois  qu'il  a  dans  les  yeux , 
4m  diroit  qu'il  médite  toujours  quelque  mauvais 
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coup.  Après  ce  difcours,  nous  defcendîmes  che^ 
Madame  ;  je  n'étois  pas  prévenue  que  le  Marquis 
dût  arriver,  je  l'y  trouvai.  Les  impreffions  que 
j'avois  contre  lui ,  le  rendirent  de  plus-en-plus 
criminel  dans  mon  efprit.  Je  penfai  reculer  deux 
pas ,  mais  la  honte  &  la  fierté  me  retinrent. 

Dhs  qu'il  m'apperçut,  il  vint  avec  empreifement 
vers  moi  ;  comment  vous  portez-vous ,  belle 
Jeannette?  ah  !  mon  Dieu  !  s'écria-t-iî,  en  me 
voyant  au  jour,  comme  elle  efl  changée^,  qu'avez- 
vous  donc,  chère  enfant?  que  vous  eft-il  arrivé 
depuis  mon  départ  ?  En  me  difant  ces  mots ,  il 
me  prit  la  main  ;  je  la  retirai  brufquement  &  avec 
dépit. Elleell  brûlante,  continua-t-il,  avec  un  air 
furpris  de  mon  action, mais  contraint.  AfTurément, 
Madame,  ajouta-t-il,  en  fe  tournant  vers  elle,  cette 
«nfant  eft  malade,  il  faudroit  la  foulager.  Ce  ne 
fera  rien,  reprit  ma  Marraine,  c'ellde  l'ennui,  j'ai 
envoyé  chercher  fa  mère  pour  la  dilfiper  :  appro- 
chez, Jeannette,  donnez-moi  votre  pouls;  vrai- 
ment, continua-t-elle,  elle  a  un  peu  de  fièvre,  qu'on 
envoie  chercher  le  Médecin ,  dit-elle  à  la  gouver- 
nante, qu'on  lafafle  coucher,  &  qu'on  ne  la  quitte 
pas.  Le  Marquis  avoit  toujours  les  yeux  fur  moi. 
Se  tâchoit  de  démêler  la  caufe  du  dépit  que  je  pou- 
vois  à  peine  cacher.  Je  ne  lui  en  lailfai  pas  le  temps, 
je  fis  une  révérence,  &  je  me  retirai. Dès  que  je 
fus  dans  ma  chambre,  je  me  couchai  avec  les  plus 
triftes  réflexions  ;  elles  firent  une  telle  révolution 
€n  moi ,  que  deux  heures  après ,  la  fièvre  augmen- 
ta avec  de  fi  grands  progrès ,  que  j'eus  au  point  du 
j  our  un  redoublement  avec  le  transport  au  cerveau. 

L'extrémité  où  je  me  trouvai  réduite  ,  ne  me 
permet  pas  de  rapporter  ce  qu'elle  produifit  ;  c'eft 
a  Catherine  ,  qui  ne  quitta  pas  le  chevet  de  mon 
lit ,  que  j'en  dois  la  reconnoififance.On  fut  avertir 
ma  Marraine  du  danger  que  je  courois ,  elle  en  fut 
très-affligée,  &  ordonna  qu'on  eût  tous  les  foins 
polTibles  de  moi  -,  elle  craignoit,  comme  beaucoup 
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cKautres,  les  malades,  ellen'auroitpasvufespro^ 
près  enfants  lorfqu'ilsl'étoient;  j'en  ai  connu  de- 
puisdont  la  foiblefleétoitpouffée  plus  loin  ,  &:qu! 
ii'auroient  eu  aucun  commerce  avec  ceux  qui 
les  alloient  voir.  Il  fut  heureux  pour  le  Marquis 
qu'elle  ne  fut  pas  prévenue  de  cette  manie.  Dès 
qu'il  fut  le  péril  où  j'étois,  il  vint  avec  précipita- 
tion dans  ma  chambre  :  il  fut  effrayé  de  l'état  oit 
il  me  trouva ,  &  ne  put  s'empêcher  d'en  donner 
des  marques  fenfibles  ;  il  n'y  avoit  heureufement 
près  de  moi ,  que  la  gouvernante  &C  Catherine  ; 
elles  connurent  bientôt  le  principe  de  fa  douleur  ; 
elle  s'exprimoit  trop  vivement  pour  ne  leur  pas 
faire  connoître  l'amour  qu'il  avoit  pour  moi.  II  les 
gagna  par  {es  bienfaits ,  ou  ,  pour  mieux  dire  , 
par  fa  prodigalité.  Je  vous  cacherois  en  vain,  leur 
diet-il ,  la  caufe  de  mon  chagrin  ;  fi  cette  fille 
meurt ,  je  perdrai  la  vie  ;  il  tira  fa  bourfe  ,  en 
difant  ces  mots ,  &  la  donnant  à  Mademoifelle 
Duparc  :  voilà  cent  louis,  continua-t-il ,  que  je 
vous  prie  de  recevoir  ;  je  ne  borne  pas  là  ma  re- 
connoiflance ,  fi  par  vos  foins   vous  me  la  ré- 
chappez. Et  vous,  dit-il ,  en  fe  tournant  vers  Ca- 
therine qui  pleuroit ,  acceptez  à  caufe  de  votre  bon 
cœur,  ce  diamant;  je  vois  que  vous  aimez  Jean- 
nette ,  &  c'eft  m*être  chère  que  de  penfer  ainfi. 
J'ai  des  vues  pour  cette  aimable  enfant,  je  l'adore, 
6c  je  ne  puis  vivre  fans  elle  :  ô  Ciel!  rendjz-la- 
moi ,  vous  connoiflez  la  pureté  de  mes  intentions. 
Jeannette!  Jeannette!  continua-t-il,  en  pleurant, 
vous  ne  m'entendez  pas  ?  que  ne  puis-je  par  mon 
fang  vous  rendre  la  vie!  ouvrez  les  yeux,  mon 
Ange ,  &C  voyez  l'état  où  vous   réduifez  votre 
malheureux  Amant  :  ô  Ciel  !  continua-t-il ,  qui 
peut  donc  avoir  occafionné  cette  cruelle  fituation  ! 
je  l'avoislaifï'ée  en  bonne  fanté  ;  grand  Dieu  !  elle 
eft  brûlante,  elle  a  les  yeux  ouverts  &c  ne  me 
voit  pas  :  {es  larmes  lui  laifsèrent  à  peine  la  li- 
berté de  parler  à  fon  Valet-de-chambrc,  qui  ve- 
noit  de  monter  j  va,  lui  dit-il,  prends  la  poflc, 
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amène  ici  au  plus  vire  Monfieur  de  N***,  Jufle 
Ciel  !  que  je  fuis  malheureux  !  II  s'exprimoit  avec 
une  douleur  fmcère ,  que  la  gouvernante  &  fa 
nièce  fondoient  en  larmes  :  fur  ces  entrefaites  ma 
Marraine  l'envoya  prier  de  defcendre  ;  Mademoi- 
felle  Duparc  l'engagea  à  cacher  fon  trouble  Se  Ces 
pleurs,  &  lui  concilia  de  partir  le  lendemain  pour 
en  dérober  la  connoifTance  :  vous  n'en  ferez  pas 
jnaître,  lui  dit  cette  fille,  fi  vous  refiez;  Madame 
efl  fine ,  &  les  pénétreroit  bientôt  ;  vous  ne  pour- 
riez vous  empêcher  de  venir  ici,  cela  efl: inutile; 
partez,  ne  craignez  rien  pour  fa  vie  ;  elle  eft  jeune 
&  d'un  bon  tempérament,  elle  en  réchappera, 
j'aurai  foin  de  vous  avertir  tous  les  jours  de  ion 
^tat;  croyez-moi,  ajouta-t-elle ,  le  voyant  irré- 
folu ,  fuivez  mes  confei's ,  vous  vous  en  trouverez 
fcien;  vous  pourrez  revenir  dès  qu'elle  fe  portera 
mieux;  au  lieu  que  fi  votre  amour  efl  découvert , 
Madame  renverra  Jeannette ,  ÔC  vous  la  perdrez 
de  réputation. 

]'•  Ce  motif  porta  le  Marquis  à  fuivre  cet  avis;  il 
fe  retira  après  m'avoir  baifé  les  mains.  li  trouva 
unprétexte  pour  partir  le  jour  fuivaRt.LaComtefTe 
fit  ce  qu'elle  put  pour  le  retenir  ;  il  lui  donna  de  fi 
î)onnes  raifbns  qu'elle  le  laiffa  aller.  Il  rencontra  à 
<]uelques  lieues  Monfieur  de  N***  fuivi  de  fon  Va- 
îet-de-chambre  ;  il  lui  recommanda  la  malade  qu'il 
alloit  voir,  &  il  le  pria  de  ne  la  point  quitter  juf- 
qu'à  fa  parfaite  guérifon  :  Dubois  eut  ordre  de  ne 
revenir  qu'avec  des  nouvelles  pofitives  de  ma  fan- 
té.  Le  foin  qu'on  eut  de  moi ,  Se  l'habileté  du  Mé- 
decin me  tirèrent  d'affaire  au  boutde  quinze  jours; 
le  récit  que  me  fît  Catherine  de  tout  ce  qui  s'étoit 
pafTé  ,ne  contribua  pas  peu  à  mon  rétabliflement. 
le  défefpoir  que  le  Marquis  avoit  marqué  me  tou- 
cha ;  je  ne  feignis  point  de  leur  apprendre  quel 
ctoit  le  fu  jet  qui  m'avoit  mile  aux  portes  du  tom- 
beau :  elles  condamnèrent  ma  jaloufie,  elles  ache- 
vaient d'en  arracher  les  racines ,  en  me  faifant 

connoître 
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connoître  que  l'amour  dont  on  le  foupçonnoit  pout 
Madame ,  n'ëtoit  qu'une  feinte  adroite  pour  être  î 
portée  de  me  voir.  Je  leur  fis  fentir  aufli  que ,  quel- 
que progrès  que  cette  paflioii  eût  fait  dans  mon 
cœur,  je  ne  me  mettrois  jamais  dans  le  cas  ou 
s'étoit  trouvé  Charlotte ,  dont  je  leur  avois  conté 
riiiftoire.  Mademoifelle  Duparc  m'embralîa  en  me 
marquant  la  joie  qu'elle  avoit  de  me  voir  en  de  fi 
bonnes  réfolutions,  &  elle  me  promit  de  s'attacher 
entièrement  à  moi,  &c  de  me  préferver  des  embû- 
ches que  l'amour  pourroit  tendre  a  ma  vertu  :  les 
préfents  qu'elle  avoit  reçus ,  auffibien  que  fa  nièce , 
leur  avoit  fait  imprefllon  ;  elles  en  tiroient  d'heu- 
reufes  conféquences  pour  elles  Se  pour  moi.  Toutes 
ces  chofes  me  flattoient  :  l'on  me  parloit  fans  cefîe 
de  mon  amant  ;  j'en  recevois  tous  les  jours  ,  des 
nouvelles  :  ces  agréments  me  mirent  peu-à-peu 
dans  un  état  plus  tranquille. 

Il  n'y  avoit  que  le  Chevalier  Delbieu  qui  nous 
importunoit  :  il  venoit  dix  fois  par  jour  dans  ma 
chambre ,  fans  que  je  l'en  puffe  empêcher  ;  il  ne 
me  convenoit  pas  de  le  renvoyer  durement,  j'étois 
chez  fa  mère  ;  fes  pourfuites  me  caufoient  beaucoup 
de  chagrin.  Mademoifelle  Duparc  me  confoioit, 
en  me  promettant  qu'elle  empêcheroit  fes  violen- 
ces ;  je  le  craignois  comme  le  f<iu  ,  &  il  fembloic 
que  j'avois  un  preflentiment  de  ce  qui  dcvoit  m'ar- 
river. 

Cependant  le  Marquis ,  à  qui  la  Gouvernante 
avoit  mandé  ,  fans  m'en  avertir,  ce  qui  avoit  oq- 
cafionné  ma  maladie,  m'écrivit  une  grande  lettré,, 
qu'elle  me  lut  :  il  me  demandoit  pardon  d'y  avoir  ' 
innocemment  donné  lieu  ;   il  me  protcftoU  qu*ir 
n'aimoit  point  la  Comteffc,  &  qu'il  n'avoit  fchit 
de  le  faire,  que  pour  avoir  oçcadon  d'être  auprès, 
de  moi  :  elle  ctovt  remplie  de  Taffurance  d'une  fi-j 
délité  éternelle  ;  il  fe  réfervpit  ,   me  difo'!^-  ;î  ^ 
de  m'en  donner  des  preuves  convaincante 
m'apprit  qu'il  arriveroit  te  lendemain,  Sco.,   >  i. 
Tom.  /.  Part,  J.  C 
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me  cîonnoit  cet  avis,  afin  que  fa  préfence  impreV-uft 
ne  me  caufat  point  d'émoticn.  Je  refTentis  une  dou- 
ceur infinie  à  cette  leélure  ;  quoique  je  ne  TufTe  pas 
îire,  je  voulus  conferver  cette  lettre  comme  un 
témoignage  certsiin  de  la  tendreffe  qui  y  éroit  û 
fiaturellement  dépeinte. 

Mademoifelle  Delbieu  n*avoit,  pendant  ma  ma* 
ladie,  envoyé  qu'une  feule  fois  favoir  de  mes  nou- 
velles; je  ne  fais  ce  qu'elle  avoit  contre  moi,  mais 
îl  fembloit  qu'elle  fût  fâchée  de  ma  convalefcence  : 
tout  le  monde  m'en  faifoit  compliment ,  elle  feule 
ne  m'en  dit  rien  :  Madame  fa  mère  m*en  témoi- 
pnoit  une  joie  infinie;  fon  fils,  depuis  quelques 
jours,  étoitplus  réfervé  qu'à  l'ordinaire  ;  il  n'avoit 
plus  pour  moi,  que  la  politefTe  qu'on  doit  aufexe; 
j'en  étois  ravie,  Se  je  crus  qu'il  étoit  entièrement 
revenu  de  fon  amour.  Ma  fatisfaélion  fut  parfaite, 
je  regardai  ce  changement  comme  le  plus  grand 
bonheur  qui  pût  m'arriver  ;  mais,  hélas!  il  ne  me 
iaifTa  pas  long-temps  dans  cette  opinion  :  je  con- 
nus par  une  trifte  expérience ,  que  l'on  ne  fauroit 
trop  être  fur  fes  gardes  avec  un  homme  qui ,  pré- 
venu d'une  im.pétueufe  paffion ,  vous  en  parcit  fi 
fubitement  guéri  ;  c'efl  un  ferpent  caché  fous  les 
fleurs  ,  qui  vous  pique  lorfque  vous  vous  y  atten- 
dez le  moins. 

Le  lendemain,  jour  que  le  Marquis  devoir  arri* 
ver,  Mademoifelle  Duparc  me  propofa  de  venir 
me  promener,  &C  me  dit  que  l'air  me  feroit  du 
tien.  Nous  étions  à  table  lorfqu'eîle  me  parla:  de- 
puis ma  convalefcence,  Madame  me  faifoit  man- 
ger avec  elle  :  chofe  que  Mademoifelle  Delbieu 
n'approuvoit  pas  trop.  Son  frère  avoif  des  atten- 
tions pour  mol  infinies,  ôc  comme  je  le  croyoïS 
revenu  de  Ton  entêtement,  j'enufois  avec  lui  avec 
la  confidération  que  je  devois  au  fils  de  ma  bien- 
faitrice* Le  Médecin  qui  ne  m'avôit  pas  quittée, 
approuva  la  promenade,  ÔC  m'aflura  qu'elle  me 
fQrb'jt  du  bien. 
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3Lorr<:iiie  nous  fûmes  fortis  de  table  ,  Catherine 
me  dit  à  l'oreille  ,  que  fa  tante  avoit  imaginé  cette 
partie ,  afin  de  nous  trouver  à  la  rencontre  du  Mar- 
quis, Cette  idée  me  fit  plaifir  :  je  m'étois  enhardie 
à  le  voir  depuis  que  j'avois  une  confidente  de  l'âge 
de  la  Duparc,  <5c,  quoique  je  connufTe  bien  que 
fimérêt  lui  faifoit  avoir  ces  forres  de  complaifan- 
ces,  je  lui  rendois  la  jufticede  ne  la  pas  croire  ca- 
pable de  les  poufler  trop  loin.  Sa  nièce  »  qui  étoit  U 
fmcéritémême,  en  m'avouant  les  défauts  de  fa  pa- 
tente ,  m'avoit  aufli  appris  (es  bonn-ss  qualités. 

La  chaleur  du  foleil  étant  paffée ,  nous  fortîmes, 
nous  prîmes  le  chemin  par  où  devoitpafferle  Mar- 
quis. La  promenade  étoit  charmante  :  après  avoit 
marché  une  demi-heure,  nous  nous  arrêtâmes  dan* 
le  boisi  nous  allâmes  nous  affeoirdans  un  petit  pré 
peudiftant  de  rendrait  que  nous  venions  de  quit- 
ter :  il  y  avoit  à  peine  un  quart -d'heure  que  nous 
y  étions  ,  quand  nous  entendîmes  un  coup  de  fif- 
flet  ;  j'en  fus  émue.  La  Gouvernante  &  Catherine 
me  raflurèrent,  Se  me  dirent  qu'il  n'y  avoit  rien  à 
craindre  dans  la  Forêt;  cependant  un  fécond  fignal 
parut  répondre  au  premier  ;  un-moment  après, nous 
entcndîmesda  bruit  ;  je  tournai  la  tête  précipitam- 
ment, &  je  jettai  un  grand  cri:  quatre  hommes 
mafqués  coururent  à  nous,  ils  nousfaifirent,  nous 
mirent  des  mouchoirs  fur  la  bouche,  pour  nous  faire 
taire  ;  ils  lièrent  cnfuite  Mademoifelle  Duparc  & 
Catherine  ,  &  nous  emmenèrent  à  une  portée  de 
fufil  delà  ;  c'éîoit  un  fonds  environné  de  taillis  ; 
ils  attachèrent  ces  deux  pauvres  filles  h  des  arbres, 
où  ils  les  laifsèrenr.  Ils  m'emportèrent  après  dans 
un  endroit  plus  éloigné.  Dès  que  j'y  fus  ,  trois  de 
ces  hommes  fc  retirèrent  :  le  quatrième  refla  feu! 
avec  moi ,  il  jetta  fon  manque  à  bas ,  &  je  le  re- 
connus pour  le  Chevalier  Delbieu  :  jugez  de  ma  fur- 
prife.  Il  faut  donc  ,  me  dit-il,  de  violents  moveni 
pour  parvenir  à  vous  plaire  ;  eh  bien  !  vous  fere» 
ftrvic  à  votre  mode;  en  achevant  ces  niots,  il  vou* 
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lut  me  faire  violence;  je  n'etois  point  liée,  je  me 
défendis  courageufement  ;  le  mouchoir  dont  il 
m'avoit  couvert  la  bouche,  tomba  ;  j'en  profitai  ; 
Se  je  jettai  des  cris  affreux;  laForêt  en  retentit.  Non- 
obflant  mes  efforts  Se  mes  pleurs,  j'allois  être  îa 
vi<51:ime  des  fureurs  de  ce  fcélérat;  mais  le  Ciel  eut 
pitié  de  mon  innocence  :  j'entendis  le  bruit  d'un 
cheval  qui  arrivoit  au  galop  ;  le  traître  en  fut  ému 
Se  s'arrêta:  il  tourna  la  tête,  &il  fit  des  jurements 
affreux,  lorfqu'ii  vit  un  homme  qui  arrivoit  à  mon 
fecours.  Il  courut  prendre  des  piftolets  qui  étoient 
a  l'arçon  de  la  felle  de  fon  cheval  ;  je  profitai  de 
ce  moment  favorable ,  &  je  me  mis  à  fuir  de  toutes 
mes  forces:  j'entendis  un  moment  après,  le  bruit 
d'un  combat  ;  les  coups  de  piilolet  firent  un  effet 
épouvantable,  Sc  furent  répétéspar  les  échos;  j'en 
fus  frappée,  je  m'arrêtai  ;  Se  accablée  de  lalTitude 
^  d'effroi,  je  tombai  fans  connoiffance,  au  pied 
^*un  arbre. 
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L  ÉTOiT  bien  avant  dans  la  nuit  lorfque  je  re- 
vins de  ma  foiblefTe',  une  fueur  froide  me  couvroit 
le  front,  &  je  ne  me  relevai  qu'avec  peine  :  le  fi- 
lence  de  la  nuit ,  joint  à  l'oblcurité  ,  me  faififToit 
d'une  fecrète  horreur ,  le  fmiftre  cri  des  chats- 
huants ,  le  hurlement  des  bêtes  fauves ,  &  le 
fillonnement  imprévu  des  étoiles,  faifoient  tout-à- 
la- fois  des  imprelTions  funeftes  dans  mon  ame  alar- 
mée :  que  vais-je  devenir,  me  difois-je  en  moi-mê-' 
me  ?  Où  fuis- je  ?  où  dois-je  aller  ?  Comment  échap- 
per au  fort  qui  me  pourfuit?  Tremblante, incertaine 
de  la  route  que  je  devois  prendre,  j'errois  fans  fa- 
voir  où  je  porterois  mes  timides  pas  ;  le  moindre 
zéphyr  agitant  les  feuilles,  m*arrêtoit,  &  mefai- 
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foit  treffaillir  :  il  femble  que ,  lorfque  l'orî  a  peur, 
on  s'excite  foi-même  à  augmenter  les  fujets  de  f* 
crainte  :  je  me  faifois  des  fantômes  des  moindres 
©bjets  que  j'entrevoyois  ;  tantôt  je  demeurois, 
tantôt  je  fuyois,  &  puis  au  moindre  bruit  je  me 
couvrois  le  vifage  ,  croyant  par-là  échapper  à  ma 
frayeur.  En  pâiïant,  un  hibou  me  frappa  de  for» 
aile  ,  je  me  croyois  perdue;  je  double  le  pas,  la 
racine  d'un  arbre  accroche  ma  robe  ,  il  me  fembîe 
être  arrêtée  par  quelqu'un,  je  jette  un  cri ,  je  me 
retourne  ;  mais  connoifTant  le  principe  de  mon 
effroi,  je  me  bai/Fe  pour  me  dégager;  le  terrain  à 
cet  inf^ant  s'enfondre  fous  moi,  &  je  fuis  préci- 
pitée dans  une  foffe;  elle  n'étoit  pas  profonde,  ou 
ma  chute  fut  heureufe;  je  ne  me  fis  aucun  malji, 
êc  je  me  trouvai  affife  en  tombant. 

Il  eft  aifé  de  juger  de  mes  nouvelles  alarme5  9. 
dans  cette  Situation  imprévue  ;  je  me  ramr.fTai,  pour 
aitifi  dire  ,  en  moi-même,  &  m'enveloppant  dam 
ma  robe ,  je  me  mis  à  pleurer  amèrement:  le  fom- 
meil  eut  pitié  de  mes  ennuis  ;  il  s'empara  de  mes 
humides  paupières,  &  me  fît  palTer  le  refle  de  la 
aiuit,  dans  fesconfolantes  douceurs. 

L'aube  du  jour  commençoit  à  percer  l'obfcuriré 
du  bois  ;  déjà  les  oifeaux  annonçoient  par  leurs 
chants,  le  retour  du  père  de  la  lumière,  lorfque  je 
me  réveil'ai  en  furfaut,  parun  fujet  de  frayeur  bien 
plusrée-  que  tous  ceux  que  j'avois  eus  précédem- 
ment. Un  îoup ,  que  mon  effroi  niefitparoïtreune 
fois  plus  grand ,  étoit  à  côté  de  moi  :  nos  fortunes 
croient  femhlables  ;  il  n'avoit  pu  éviter  îe  piège  qui 
lui  étoit  préparé  :  à  cette  apparition  cruelle,  je  me 
crus  à  ma  dernière  heure  ,  &  je  me  mis  à  prier  Dieu 
de  toutes  mes  forces  ;  &  je  regardai  cette  fuite  de 
malheurs  comme  une  punition  de  fa  part,  d'avoir 
trop  écouté  le  penchant  qui  m'entraînoit  vers  le 
Marquis  :  j'invoquai  le  Ciel ,  &  je  lui  promis  que 
s'il  me  préfervoit  d&s  dents  meurtrières  de  l'animal 
f4ro£Q,  j'éviteioi*  dorénavant  les  occafionside  1^ 
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revoir ,  &  que  je  n'écouteiois  plus  que  les  faintes 
infpirarions  ccleftes.  Jamais  on  ne  prie  avec  tant 
de  ferveur  ,  que  lorfque  Ton  eft  en  danger  ;  je  le 
fiifois  avec  une  afFe61:ion  fi  grande ,  Sc  je  m'étois 
û  fort  recueillie  ,  que  les  objets  me  paroifToient 
moins  effrayants  :  je  n'a  vois  ofé  dans  les  premiers 
înftants ,  arrêter  mes  yeux  fur  mon  redoutable  voi- 
fin  ;  peu -à-peu  je  l'cnvifagea] ,  il  avoit  l'air  bon-* 
teux  &  hu  milié,  fcs  regards  parcouroient  triflemenc 
fa  priron,&:fon  inquiétude  lui  faifoit  lever  de  temps 
en  temps  la  tête  vers  l'ouverture  ;  fon  inflinfl  fem- 
bîoit  chercher  les  moyens  de  s'échapper  :  il  alloit , 
il  venoit  ,  a  chaque  pas  je  croyois  qu'il  m\al!oit: 
dévorer  ;  il  grattoir  la  terre,  de  les  pattes,  &c  tout- 
à-coup  il  devint  immobile  ;  il  fembloit  prêter  l'o- 
reille à  du  bruit  qui  fe  faifoit  entendre  ;  il  fort 
alors  de  fa  place  ,  «Se  fe  fourre  avec  précipitatiom 
fous  ma  robe  ;  j'en  fus  faifie  ,  je  n'ai  pas  la  force 
d'exprimer  ma  frayeur  ,  je  ne  puis  que  lever  les 
yeux  au  Ciel;  mais  que  vois-je?  un  homme  armé 
d'un  fufilqui  fe  prépare  à  tirer?  cette  nouvelle  ap- 
parition me  rend  la  voix.  Ah  !  mon  Dieu  fm'écriai- 
jc  ,  ayez  pitié  de  moi  !  Qu'eft  ceci ,  dit  celui  que 
croit  fur  le  bord  du  trou  ?  pardi eniîe,.)'alloiifaii:& 
un  beau  miracle,  que  faites-vous  ici  la  fille  ,  & 
par  quelhazard  vous  trouvez-vous  renfermée  avec 
ce  loup  ?  Au  nom  de  Dieu ,  repris-je ,  confolée  de 
CCS  mots,  fauvez-moi,  votre  curiofité  fera  fatisfai- 
te?  Voloiitiers,  continua-t-il  ;  mais  attendez  un  mo- 
ment, je  ne  puis  le  faire  feul,  je  vais  chercher  un 
de  mes  camarades  qui  n'efl  pas  éloigné  ;  cependanc 
ne  craignez  rien  de  cet  animal ,  il  ne  vous  fera  rien  ; 
dts  qu'un  loup  eftpris,  il  eft  doux  comme  un  mou- 
ton :  en  achevant  ces  mots ,  cet  homme  s'éloigna  » 
&  il  revint  un  moment  après  ,  avec  celui  dont  il 
m'avoit  parlé.  L'un d'euxdefcendit  dans  la  fo/Te,  Se 
m*ayant  élevée  de  terre  ,  l'autre  me  faifit  par  les 
mains ,  &  m'enleva  du  trou  ;  mon  premier  foin  fut 
^e  baiferlâ  terre,  Sc  de  remercier  Dieu,  de  lagraca 

C4 


50  LaPaysanne 

qu'il  me  faifoit  de  m'avoir  délivrée  d'un  pareil 

danger. 

Pendant  que  fétois  occupée  de  ce  trirte  foin  , 
meslibérateursétoient  allés  expédier  le  malheureux 
loup  ;  ils  revinrent  enfuite  à  moi,  &  l'un  d'eux  me 
regardant  avec  étonnement:  ah  !  mon  Dieu  !  que 
vois-je,  s'écria-t-il ,  quel  bonheur  !  quel  plaiiir  ! 
c''e{\:  Jeannette  !  Je  jetai  alors  les  yeux  fur  lui  ^ 
ma  furprife  fut  extrême  ,  c'étoit  Colin  ,  le  fils  de 
ce  Marchand  de  bois,  ce  premier  amant  dont  j'ai 
parlé  au  commencement  de  ces  Mémoires. 

Je  fis  un  cri  d'étonnement.  Quoi  !  c'eft  vous. 
Colin  ,  lui  dis-je  !  Quoi  !  c'eft  vous ,  Jeannette  ,  re- 
prit-il ,   que  nous  croyions  perdue!  Oui ,  Colin; 
oui ,   Jeannette  ;  mon  premier  mouvement  fut  de 
joie  ;  on  ne  peut  s'empêcher  d'en  refTentir  dans  de 
pareilles  occafîons ,  à  la  vue  de  ceux  avec  îefquels 
on  a  été  élevé  ;  mais  la  féconde  réflexion  ne  fut  pas 
pour  lui  ;  je  crois  qu'on  en  devine  ajffez  la  raifon. 
Je  m'étois  engagée  de  rendre  compte  de  ce  qui 
avoit  donné  lieu  au  danger  dont  je  venois  d'être 
délivrée  ;  mais  je  ne  me  prefTai  plus  tant  dès  que 
je  vis  Colin  ;  je  lui  dis  feulement,  fans  entrer  dans 
un  plus  grand  détail ,  qu'en  fuyant  aux  pourfuites 
de  mes  ravifTeurs ,  je  m'étois  enfoncée  dans  le  bois, 
oii  je  m'étois  égarée,  &  qu'en  cherchant  un  che- 
min pour  regagner  le  Château,  le  trébuchets'étoit 
trouvé  fous  mes  pieds,  Se  que  j'y  avois  été  précipitée. 
Je  fuis  bien-aife,  reprit  Colin,   que  vous  avez 
échappé  à  ce  danger  ,   &  que  j'aie  été  afTez  heu- 
reux pour  y  avoir  part  ;  mais  mordienne.  Jean- 
nette ,   je  fuis  chagrin  de  tout  ce  qui  s'efl:  pafie  ; 
votre  demeure  à  ce  Château  me  chiffonne  ;  l'on 
dit  que  ce  Marquis  de  malheur,  qui  vous  a  donné 
(de  l'argent  de  la  part  du  Roi ,  vous  aime  ;  ce  n'efl 
pas  là  mon  compte  ,  vous  favez  bien  ce  que  je 
vous  ai  dit  le  jour  que  j'ai  écrit  cette  lettre  d'amour 
que  vous  m'avez  démandée  ;  j'ai   parlé  à  mon 
père  ,  il  m'a  donné  fon  confentement  pour  vous 
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époufer  :  Chriftophe  que  voilà,  &  moi,  je  lui  avons 
fait  accroire  pour  le  gagner  ,  que  vous  auriez  tous 
les  ans  la  même  aubaine  dont  il  a  été  fait  tant  de 
bruit  dans  le  Hameau  ;  cela  l'a  déterminé,  cen'eft 
que  d'hier  ,  &  j'ai  couru  ce  matin  au  Château 
pour  vous  en  avertir  ,  mais  voirement  j'ai  appris 
de  belles  nouvelles  ! 

Quelles  nouvelles  donc  ,  Colin  ,  repris-Je  avec 
émotion  ?  (  car  dès  que  je  fus  délivrée  du  péril, 
lès  aventures  de  la  veille  me  revinrent  à  l'efprit  , 
&  je  tremblois  qu'il  ne  fut  arrivé  quelque  chofe 
au  Marquis  ;  )  que  dit-on,  dis-je,  prévenu  de 
cette  crainte  ?  On  vous  cherche  par-tout ,  rcpliqua- 
t-il  :  on  dit  que  M.  le  Chevalier  vous  a  enlevée  : 
on  le  croit  d'autant  plus  qu'il  n'a  pas  paru  depuis 
le  combat  qu'il  a  eu  avec  ce  chien  de  Marquis  ; 
mais  ce  qui  me  confole ,  c'eft  que  celui-ci  eft  bien 
puni  d'avoir  voulu  me  couper  l'herbe  fous  le  pied. 

Comment  donc  !  que  lui  eft-il  arrivé ,  m'écriai- 
je  vivement  ?  Ah  î  ah  !  continua-t-il  ,  vous  voilà 
bien  inquiète,  qu'eft-ce  que  cela  vous  embarraffe? 
Eh  bien!  pour  vous  punir  de  votre  mauvais  cœur, 
je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage. 

Gardez  donc  votre  fecret ,  repris-je  piquée  de 
ce  difcours.  Chriftophe  fera  plus  honnête  que 
vous ,  il  me  l'apprendra.  Non,  non,  interrompit 
ce  garçon  ,  je  ne  veux  pas  faire  de  la  peine  à 
Colin ,  &  puis  c'eft  bien  faire  ,  de  vous  rendre  la 
pareille  :  que  depuis  que  vous  êtes  dans  ce  Château 
vous  n*avez  regardé  perfonne  du  Village  ;  vous 
êtes  devenue  fîère  ,  &  vous  ne  vous  radouciffez 
que  parce  que  vous  fentez  que  vous  avez  befoin 
de  nous;  pardienne,  d  j'étois  à  la  place  de  Colin, 
je  fais  bi€n  ce  que  je  ferois  :  je  ne  voudrois  pas  de 
vous  à-préfent  que  vous  êtes  décriée. 

Tant  mieux  ,  repris-je  fièrement ,  &  bien-aîfè 
de  trouver  ce  prétexte  pour  me  brouiller  avec 
Colin  :  je  ne  fuis  pas  fi  preflee  de  fa  perfonne  aue 
vous  le  croyez  ,  &r  je  m'en  pafTerai  bien  :  il  fait 
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jour ,  8c  je  regagnerai  bien  le  Château  fans  vous. 
Colin  fut  furpris  de  mon  aigreur,  il  m'aimoit 
toujours  :  attendezrmoi ,  dit-il ,  Jeannette ,  je  vous 
y  conduirai  ;  mon  Dieu ,  ne  faites  pas  tant  la  fîère 
avec  les  gens.  Non  ,  non  ,  continuai-je  ,  vous 
n'aurez  pas  la  peine  de  me  refufer  davantage  ,  je 
faurai  bien  les  chofes  fans  vous  :  en  finiffant  ces 
mots,  je  voulus  m'en  aller,  ils  m'arrêtèrent  tous 
les  deux  par  le  bras.  Ah  î  méchante  ,  me  dit  Co- 
lin, vous  ne  m'échapperez  pas,  vous  me  méprifez 
parce  que  vous  vous  Tentez  foutenue,  mais  gare 
qu'il  ne  vous  en  arrive  autant  qu'à  Charlotte. 

Je  fentis  toute  la  dureté  ds  ce  reproche,  &c  il 
acheva  de  m'ôter  ce  préjugé  qui  fubfiftoit  encore 
pour  Colin,  &C  que  le  dernier  fervice  qu'il  venoit 
de  me  rendre,  foutenoit  encore  dans  mon  cœur.  Je 
ferois  bien  fâchée,  lui  dis- je  ,  d'être  dans  le  cas 
dont  vous  me  parlez  ,  &  encore  davantage  d'être 
dans  celui  que  vous  eufliez  quelque  droit  fur  moi  ; 
je  vous  prie  ,  continuai-je  aigrement ,  de  ne  me 
tenir  jamais  d?  pareils  difcours  ,  &  de  me  laiïïer 
aller,  vous  n'avez  aucune  autorité  fur  moi.  Oh 
que  û  ,  interrompit  Colin,  j 'avons  la  parole  de 
votre  père  8c  de  votre  mère,  &  cek  vaut;  il  faut 
revenir  chez  eux,  Mademoifelle  ,  (  puifqu'ainfi 
on  vous  nomme)  :  aulTi-bien  votre  efprit  efl  tout 
changé  depuis  que  vous  êtes  parmi  ce  beau  mon- 
de; lorfqiie  vous  nous  aurez  hantés  ,  vous  ne  ferez 
peut-être  plus  û  orgueilleufe;  en  difant  ces  paro- 
les, il  fit  figne  à  Chriftophe,  &  ils  me  prirent 
i'un  &  Tautre  pardefTou s  les  bras,  ils  m'entraî- 
nèrent avec  eux. 

Je  les  fuivis  malgré  moi ,  en  pleurant.  Vois-tu  9 
Chriftophe,  dit  Co'in  ,  comme  elle  s'afflige?  çà 
me  feroit  pitié.,  fi.je  n'en  favois  pas  la  caufe,,  mais 
c'eû  de  regret  de  ne  plus  voir  fon  Marquis: 
avort'Oiiraifon  lorfqu'on  parloit  qu'ils  s'entendoient 
l'un  Se  l'autre  ?  En  voilà  bien  la  preuve  :  él'e  de- 
\xoït  être bien-aife  de  revoir  fon  père,  fa  mère 


èc  ceux  de  Ton  lieu  :  mais  celle-ci,  elle  ne  vou- 
droit  jamais  en  entendre  parler.  Là ,  là,  Jeannette^ 
vous  ferez  encore  bienheureufe  de  nous  retrouver  j 
fi  nous  n^avons  pas  du  galon  fur  nos  habits  ,  noua 
valoHj  bien  les  Monfieurs  dont  vous  faites  tant 
de  cas ,  &  puis  votre  Marraine  s'efl:  déclarée  , 
elle  a  dit  qu'elle  ne  vous  garderoit  pas  davantage 
à  caufe  de  tout  ce  qui  efl  arrivé  y  cela  fait  un  bruit 
extraordinaire  dans  nos  quartiers  ,  &  on  dit  que 
c'efl  vous  qui  en  êtes  la  caufe. 

Cette  nouvelle  qu'il  m'apprit  fiins  y  penfer^ 
me  toucha  jufqu'au  vif;  elle  me  fît  envifager  mille: 
chofes  à-îa-fois.  J'avois  de  l'honneur  ^  Si  l'idée 
de  retourner  dans  le  Hameau  ,  &  d'y  être  foup- 
çonnée ,  étoit  pour  moi  un  fupplice  ;  l'amour  que 
j  avois  peur  ma  mère  balançoit  ma  réfolution  :  je 
me  la  repréfentois  pleurant  mon  abfence,  <Sc  doàis. 
l'inquiétude  de  mon  fort  ;  un  inftant  après,  Je  la 
voyais  févère ,  &  me  croyant  coupable  de  tout  ce 
^ui  s'étort  palFé  :  je  ferai  maltraitée,  me  difois— 
je  ,  oC  je  ne  paroîtrai  point,  qu'on  ne  me  montre 
au  doigt  :  que  fais-jc  moi-même  fi  le  fcélérac  de 
Ghevaiier  Delbieu  n'épie  pas  \gs  occafions  de  me: 
retrouver  &c  d'efîe£luer  {es  mauvaifes  intentions?' 
Qui  pourra  lui  réfifler?ô  Dieu  !  ôc  à  quoi  ferois- 
je  expofée?  Toutes  ces  réflexions  me  firent  pren- 
dre le  parti  d^échapper  dès  que  jepourroii,  6c.dQ; 
m'enfiair  à  la  Ville ,  où  j'aimois mieux  fctvir  ^  que* 
d'être  obligée  d'époufer  Golin  ,  après  loi»-  mauvais^ 
difcours  qu'il  m'avoit  tenus,  réfolue  ,  dèsique  je: 
ferois  à  couvert,  d'écrire  à  maraère,  Sc  de  lufc 
faire  voir  les  raifons  qui.  m'avoient  empôcU4dô.* 
leiourner  vers  elle. 

Je  revois  à  toutes  cas  chofes,  lorfqu'tin  hommûr 
à  cheval  pa4ui  d^\s  le  chemin,  il  allojt  fait  vire^ 
&  il  fut  bientôt  a  nous-.  N'auriez-voMS  ^s^rûn»^ 
contré ,  nous  dic-ii  de  loin  ,.  une  jeuiu.'  ^l'»'  "'  ».  », 
Ah!  quevois-je,s'écria-t-il,.en  mift  nt>, 

&'ëll  elle^ic^ii  \Q^,^MgdefmïCe\ic  >eajui«a^a.- 
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«îuel  bonheur  de  vous  retrouver  ;  que  mon  Maître 
^a  erre  aife  !  En  difant  ces  mors  ,  cet  homme  mit 
pied  à  terre  ,  il  vint  à  moi  ,  en  me  tendant  les 
bras.  Quelle  fut  ma  joie  lorfque  je  vis  le  Valet- 
de-chambre  du  Marquis  !  je  ne  pus  m'cmpêcher , 
malgré  mes  voifins  vigilants ,  de  la  lui  témoigner. 
Dubois  ravi  ,  me  prit  la  main,  &  il  voulut  me  la 
baifer.  Tout  doucement,  s'écria  Colin,  en  le  re- 
pouiïant  :  allez  ,  allez  baifer  celle  à  qui  vous  avez 
écrit,  je  vous  reconnois  bien  ,  vous  n'avez  que 
faire  de  paroi tre  fi  étonné.  Efl-ce  là  quelqu'un  de 
vos  parents,  me  dit  le  Valet-de-chambre  furpris 
de  l'action  de  Colin  ?  Non  ,  non  ,  repris-je  vive- 
ment. Eh  bien  \  à  qui  en  a  donc  cet  animal,  con- 
tinua Dubois ,  en  me  prenant  toujours  la  main  ? 
Tout  doucement,  vous  dis-je ,  ajouta  Colin  ;  votre 
chapeau  bordé  ne  nous  fait  pas  peur,  &  tout  Pay- 
fans  que  jefommes,  nous  nous  moquons  de  vous. 
Ah  !  ah  !  s'écria  Dubois,  vous  voulez  donc  faire  les 
mauvais,  MelTieurs  les  manants?  Pardi,  manant 
vous-même  ,  reprit  Colin  en  colère  ;  comme  û 
nous  ne  favions  pas  qui  vous  êtes  !  En  difant  ces 
mots ,  il  fauta  fur  le  fufil  de  Chriftophe  ,  &C  recu- 
lant deux  pas  :  mordienne,  lui  dit-il,  pafTez  votre 
chemin ,  oii  je  vous  ferons  fauter  comme  un  levraut. 
Dubois  étoit  hardi  ,  il  avoit  été  à  la  guerre  ,  cette 
menace  ne  l'intimida  pas  j  il  rangea  de  la  main ,  le 
bout  du  fufil ,  8c  fauta  fur  Colin.  Chriflophe 
voyant  fon  camarade  dans  l'embarras ,  me  quitta 
pour  le  défendre  ;  je  profitai  de  ce  moment  de  re- 
lâche ,  pour  m'enfuir  de  toutes  mes  forces. 

Après  avoir  traverfé  un  efpace  de  bois  confi- 
dérable  ,  fans  trouver  ni  fentiers,  ni  chemin  ,  j'en 
vis  un  à  la  fin ,  dans  lequel  je  rencontrai  une  fem-" 
me  qui  chaifoit  deux  ânes  devant  elle  :  je  courus 
à  elle  avec  agitation.  Elle  me  demanda  ce  que  j'a- 
vois  ,  &  pourquoi  je  fuyois.  Je  feignis ,  &:  je  lui 
répondis  que  je  fortois  de  chez  un  maître  qui 
vouloit  exiger  de  moi ,  d^s  ehofes  qui  ne  me  con- 
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venoîent  pas.  Je  vous  fais  bon  gié  ,  me  dît  la  bon- 
ne femme  ,  de  votre  fagefle ,  &  je  m'intérefTe  pour 
vous  en  votre  faveur  ;  fuivez-moi  :  fi  vous  êtes  en 
peine  d'une  condition,  je  vous  recommanderai  à 
une  fille  que  j'ai  à  Paris  ,  qui  eft  fort  bien  placée, 
&  qui  pourra  vous  faire  plaifir  ;  il  n'y  a  pas  long- 
temps qu'elle  y  eft,  voilà  Ces  hardes  que  je  con- 
duis à  Valvins  ,  pour  profiter  d'une  commodité 
qu'on  m'a  indiquée  pour  les  lui  remettre  ;  il  ne 
tiendra  qu'à  vous  d'y  aller  par  la  môme  occafion, 
voyez  û  le  cœur  vous  en  dit. 

L'idée  que  je  me  fis  fur-Ie-champ  d^échapper 
aux  pourfuites  qu'on  ne  devoit  pas  manquer  de 
faire  ,  &  aux  difcours  qu'on  m'avoit  tenus,  dont 
j'avois  encore  l'efprit  frappé  ,  jointe  au  plaifir  de 
vivre  dans  un  lieu  où  je  favois  que  le  Marquis 
faifoit  fa  réfidence,  me  fit  prendre  mon  parti.  Je 
vous  fuis  bien  obligée  de  vos  offres,  lui  dis-je, 
je  les  accepte  avec  plaifir.  Eh  bien  \  continuâ- 
t-elle ,  je  parlerai  à  celui  qui  conduit  la  voiture , 
&  fi  vous  n'avez  pas  de  quoi  la  fatisfaire  ,  je  la 
paierai ,  &  vous  le  rendrez  à  ma  fille  quand  vouy 
pourrez. 

Lorfque  ma  mère  étoît  venue  me  voir  chez  ma 
Marraine  ,  elle  m'avoit  donné  une  douzaine  de 
francs,  pour  m'acheter  des  petites  bagatelles  dont 
les  filles  ont  befoin  ;  je  les  avois  confervcs  ,  &  je 
dis  à  cette  femme,  que  j'avois  de  quoi  payer  mon 
voyage.  Tant  mieux,  reprit-elle  ,  l'argent  ne  nuit 
jamais  ,  &  il  feroit  à  fouhaiter  qu'on  en  eût  tou- 
jours quelque  peu  ,  cela  éviteroit  fouvent  le  mal- 
heur qui  arrive  à  vos  femblables  ,  qui ,  pour  fe 
retirer  d'un  fâcheux  embarras ,  fe  laifTcnt  féduire 
aux  amorces  trompeufes  qu'on  tend  à  leur  vertu. 

Nous  fîmes  environ  une  lieue,  en  tenant  de  pa- 
reils difcours  ;  ma  conduiflrice  propofa  de  déjeil- 
ner  ^  j'en  fus  charmée  ,  ayant  un  befoin  extrême 
de  manger  :  elle  tira  d'une  petite  beface  ,  un  bon 
morceau  de  pain  ^  avec  du  lard.  Nous  nous  mîmes 
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a  l'ombre  àes  faulesjfurle  bord  d'un  clair  ruiffeau  ; 
Tes  ânes  tDii jours  prêts  à  paître,  s'arrêtèrent  avec 
joie.  Je  trouvai  le  lard  délicieux,  Se  toutes  les  foi^ 
que  je  fuis  dégoiîrée  aujourd'hui ,  &  que  je  me 
rappelle  ce  ruflique  repas ,  l'appétit  me  revient, 
&  je  mange  avec  plaifir. 

Pendant  que  nous  mangions  ,  la  bonne  femme 
m'examinoit  avec  attention  ;  les  larmes  lui  vinrent 
aux  yeux,  8t  les  morceaux  lui  refièrent  à  la  bou- 
che. Eh  î  bon  Dieu  î  qu'avez  -vous  ,  ma  chère 
bonne  ^  lui  dis-je  ?  il  paroît  que  vous  avez  du  cha^ 
grin.  Vous  me  rappeliez,  en  s'elîliyanrles  yeux , 
le  fouvenir  d'une  fille  que  j'ai  perdue ,  qui  s'ap- 
pelîoit  Marianne;  elle  étoit  de  votre  âge  ,  ôc  vous 
reffembloit  beaucoup  :  plût  à  Dieu  qu'elle  n'eût 
pas  été   aufîi  jolie  î  c'eft  fa  beauté  qui  eu  caufe 
de  fa  mort  :    la    pauvre  enfant    avoit   autant  de 
vertu,  qu'elle  étoit  aimable.  Je  veux  vous  conter  en 
chemin,  fonhifïoire,  &  vous  verrez  alors  fi  j'ai  lieu 
de  m'afîliger  toutes  'es  fois  que  je  me  la  rappelle. 
Lorfque  nous  eûmes  déjeûné ,  nous  continuâmes 
notre  route  ;  la  bonne  femme  fe  fouvint  de  la  pro 
mefTe  qu'elle  m'avoit  faite.  Ecoutez,  me  dit-elle, 
SjlviaiTre  ,  (  car  c'étoit  le  nom  que  je  m'étois  don- 
né )  ;  le  récit  que  je  vais  vous  faire  ne  vous  fera 
point  de  tort.  Les  jeunes  perfonnes  font  tous  Iqs 
jours  fujètes  à  être  courtifées  ;   l'on  en  voit  peu 
qui  foient  fages  ;  &C  c'eû  cependant  le  meilleur  de 
tous  les  biens ,  que  l'honneur  ;  8c  quoique  je  pleure- 
tons  les  jours   Marianne  ,  j\àime  encore  mieux  la 
favoir  au  Ciel  ^  que   de  la  voir  dans  le  monde  , 
déshonorée.  Lorfqu'on  n'a  que  la  vertu  pour  tout- 
bien  ,   il  faut  travailler  à  la  conferver  préc'eufe- 
ment.  Tenez ,  par  comparaifon ,  n'eil-il  pas  vrai 
que  û  l'on  vous  ôtoit  le  peu  d'argent  que  vous 
«vez  ,  on  vous  enitveroit  tout  votre  bien  ?  n'en 
feriez  -  vous  pas  inconfolable  ?  il  en  efl  de  même.: 
^our  l'honneur. 

J'avois  élfevé  ma  fille  dans  CQS  fentiraents,  ôc  jer 


royoîs  avce  joie  qu'halle  en  profitoit  â  irefure^ 
qu^elle  avançoiren  âge.  A  peine  avoit-eîle  douze' 
ans  ,  qu'elle  ctoit  aimée  de  tout  le  quartier.  Quoi- 
que Fontainebleau  ne  foi t  pas  grand  ,  le  féjour 
^ue  le  Roi  y  fait  tous  les  ans ,  efl  caufe  que  cha- 
cun y  fait  fes  affaires  :  mon  commerce  ,  pendant 
ce  temps,  efld'y  vendre  de» liqueurs  fraîches;  &" 
comme  j'ai  toujours  été  jaloufe  d'en  avoir  des. 
Kieillcurcs^  un  nombre  d'honnêtes  gens  me  fai— 
jbient  l'honneur  de  me  venir  voir  tous  les  jours. 

Je  m'étois  apperçue  avec  chagrin  ,  que  ma  fillé" 
diminuait  à  vue  d'œil  ,  &  qu'elle  avoit  un  fonds-, 
de  chagrin  dont  je  ne  pouuvois  démêler  la  caufc 
Elle  avoit  atteint  fa  dix-huiticmiC  année  :  elle  me- 
devenoit  chère  de  plus-en-plus  :  rien  ne  pouvoit 
me  confoler  de  cette  langueur  ;  je  ne  croyois  pas  ,. 
de  mon  côté  ,  en  être  la  caufe  :  j'allois  au-devant 
de  tout  ce  qui  pouvoit  lui  faire  plaifir  ;  je  lui  don- 
Bois  toutes  les  chofes  qui  pouvoient  la  flatter  ;  &• 
connoifTant  fon  goût  pour  la  parure  ,  je  lui  four* 
nifîbis  abondamment  de  quoi  la  fatisfaire  ;  il  y- 
avoit  peu  de  filles  de  fon  état  mieux  mi  fes  qu'elle^. 
Tour  cela  éfoit  inutile,  rien  ne  la  ftifoit  revenir 
de  Ça  mélancolie  :  je  la  prefTois  continuePement 
de  m'en  apprendre  lefujet ,  elle  feignoit  de  Tigno- 
rer  elle-même.  Elle  vint  cependant  au  point 
qu^elIe  tomba- dangereufement  malade:  je  fermai 
la  boutique  alors  ,  5c  je  ne  voulus  plus  prendre 
d'autre  loin  que  celui  de  la  foulager  ;  je  n'épar- 
gnai rien  pour  y  réufTir  ;  je  fis  venir  les  Médecins, 
ils  ne  connoiffoient  rien  à  fon  mal  :  enfin  je  me. 
mourois  delà  voir  dans  ce  pitoyable  état. 

Un  jour  qu'elle  éroit  un  peu  mieux  qu'à  fon 
ordinaire,  je  la  preffai  dételle  forte  de  me  fatis- 
faire, q.u'€lle  me  dit  en  foupirant  :  eh  hieii  î  ma 
chère  mère,  ilTâut  vous  contenter,  je  doij  trop 
à  Tos  bontés  pour  vous  refufcr  cette  confoîntion  ;. 
d'ailleurs  il  ell  temps  ,  je  fens  que  je  rendrai  bien- 
tôt compte  àDieu,.dç,m^Yi^>iaurois  à  me  rfr- 
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procher  de  ne  vous  avoir  pas  avoué  mes  foiblefTe^, 
en  eil-il  une  plus  grande  que  celle  d'aimer  un 
homme  la  première,  &:  de  le  lui  déclarer  ?  îaforce 
de  ma  pafTion  m'a  mife  dans  l'état  où  vous  me 
voyez  ;  n'en  rou^ifTez  pas ,  ô  ma  mère  !  le  tombeau 
expiera  cette  of^nfe  involontaire. 

Non,  ma  chère  fille,  non,  lui  dis-je,  attendrie 
à  l'idée  de  la  perdre,  Dieu  vous  confervera  ,  il 
aura  pitié  de  votre  foiblefTe  ,  &  il  foutiendra  une 
bonne  éducation;  je  le  prierai  avec  tant  d'ardeur  , 
qu'il  vous  rendra  à  votre  mère  :  ah  !  ma  chère  en- 
fant ,  je  ne  pourrois  vous  furvivre  !  La  religion 
que  vous  avez ,  reprit-elle  ,  vous  mettra  au-defîus 
de  cette  réparation.  Epargnez-moi  ces  larmes  , 
ma  chère  mère  ,  elles  me  faififTent  jufqu'au  fond 
du  cœur, 

■  Cette  chère  fîlle  ne  put  s'empêcher  elle-même 
d'en  répandre  :  ah  !  Silviane,  continua  cette  bonne 
irière ,  que  je  fus  attendrie  !  Il  me  fëmbloit  que 
cçs  pleurs  fuffent  les  avant-coureurs  de  ceux  que 
jerépandrois  à  fa  perte;  nous  fumes  l'une  &  l'autre 
un  long  temps  dans  cet  état  touchant  ;  enfin  ma 
{Jlle  fe  mettant  avec  une  force  d'efprit  au-defTus 
de  fon  âge ,  &  m'édifiant  moi-même  par  fa  réfi- 
gnation  &:  fesfaints  difcours ,  elle  me  parla  ainfi  : 

Vous  vous  fou  venez  >  ma  chère  bonne  ,  d'un 
foîr  que  vous  vous  trouvâtes  incommodée ,  &  que 
vous  fûtes  obligée  de  vous  aller  coucher  ;  je  reftai 
feule  à  la  boutique  ,  je  lifois  en  attendant  l'heure 
que  je  devois  la  fermer;  un  paffage  m'avoit  atten- 
drie ,  &C  je  ne  pou  vois  m'empêcher  de  pleurer  ; 
c'étoit  l'hiftoire  d'Hypohtte.  Fatal  jour  l  lecïute 
dangereufe  pour  la  jeunefTe  ,  &  qui  prépare  Je 
cœur  à  recevoir  de  tendres  imprefîions  î  il  entra 
dans  ce  moment  deux  Cavaliers  ,  dont  l'un  étoit 
fait  comme  l'amour:  ils  demandèrent  des  glaces, 
ôc  celui  que  je  viens  de  vous  diftinguer,  le  fit  avec 
un  fon  de  voix,  une  politeffe  &  des  grâces  qui 
portèrent  à  la  fois  dans  mpn  cœur  le  troiîble  ôc 
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le  plaifir.  II  s'apperçut  que  j'avois  les  yeux  mouil-J- 
Jés ,  &  en  apprenant  la  raifon  :  que  vous  êtes  ai- 
niable  ,  me  dit-il  ,  d^ajouter  à  la  beauté  la  plus 
touchante  ,  cette  bonté  de  cœur  ,  qui  vous  pénètre 
ainfi  pour  le  malheur  des  autres!  C'eft  donc  pour 
le  Comte  de  Duglas  que  vous  pleurez  :  qu'il  eft 
heureux,  &  que  fon  fort  efl  digne  d'envie  !  prenez 
bien  garde  de  rendre  jamais  malheureux  celui  qui 
fera  autant  épris  de  vous ,  que  ce  Comte  l'étoit  de 
Julie.  Jugez  û  le  fimple  récit  de  cette  hiftoire 
vous  touche  au  point  où  vous  Têtes ,  de  ce  que 
devra  fouffrir  un  amant  lorfque  vous  l'accablerez 
de  rigueurs. 

L'ami  du  Cavalier  qui  me  parut  tel,  interrom- 
pit ce  difcours;  je  ne  fais  s'il  étoit  prévenu  ,  ou 
s'il  avoit  âes  affaires  réellement  :  fur  ce  prétexte 
il  le  pria  de  trouver  bon  qu'il  fut  à  un  endroit  oir 
il  étoit  néceffairè ,  en  raffurant  qu'il  viendroit  le 
retrouver  dès  qu'il  auroit  fini. 

Je  me  trouvai  par  ce  moyen,  feulé  avec  ce  Ca- 
valier ;  j'ignore  s'il  favoit  mieux  s'exprimer  que 
ceux  qui  jufques-là  m'avoient  rendu  des  foins,  ou 
fi  mon  cœur ,  prévenu  par  la  fatale  leélure ,  fe 
trouva  dans  cette  fituation  qui  le  fait  aimer  :  quoi 
qu'il  en  foit ,  il  fut  touché  avant  même  la  décla- 
ration que  le  jeune-homme  me  fit  de  fon  amour, 
6c  pour  comble  de  honte  ,  j'avouai  ma  défaite.  II 
en  fut  tranfporté  ,  il  fe  jetta  à  mes  genoux  ,  me 
baifa  la  main  ,  &  me  fit  mille  innocentes  carefTes  ; 
je  rougis  encore  de  la  complaifance  que  j'eus  aies 
fouffrir  ,  j'y  prenois  un  lâche  plaifir.  Ah  !  ma 
chère  mère  ,  pourquoi  me  laiffiez-vous  feule  ?  & 
d'où  vient  ne  prévoyiez-vous  pas  qu'il  ne  faut 
qu'un  moment  pour  triompher  de  la  foible  raifon 
d'une  jeune  perfonne? 

Cependant  il  étoit  tard,  la  boutique n'étoit pas 
fermée  ,  je  m'en  fouvins  ;  je  voulus  prendre  congé 
du  jeune  Cavalier,  &  l'obliger  à  fe  r étirer tl'in- 
grat  marquoit  taiit  de  douleur,  &  il  la  peignoit 
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fi  naturellement,  que  j'en  fus  touchée  ;  je  ne  pv^ 
iui  refufer  un  quart-d'heure  ,  il  en  feroit  mort, 
difoit-il  :  malheureufe  complaiftince ,  3c  qu'une 
ûUe  ne  doit  jamais  avoir  î  il  en  profita  pour  redou- 
bler les  marques  de   Ton  amour  ;    fa  voix  étoit 
baffe,  fes  exprefTions  animées ,  8c  Tes  yeux  por- 
toient  une  telle  langueur  ,  qu'ils  la  communiquè- 
rent a.  mon  ame  troublée.  Vous  m*airaez  ?  hé.-* 
hs  l  Monlieur  ,  lui  difois-je  ,  je  n'ai  pu  m'em- 
pêcher    de  vous  avouer  que   vous  étiez  le  feul 
homme  dont  j'aie  fouffert   ce  langage  -,  ne  me 
repentirai-je  point  un  jour  de  l'aveu  que  je  vous 
fais?  félon  toutes  les  apparences  ,  vous  êtes  au- 
deffus  de  moi ,  que  dois-je  attendre  de  cette  ten^ 
dreffe  réciproque  ,    Se  que  vous  fervira  d'avoir 
triomphé  de  mes  fentiments?  Ah  !,  laiffez-moi ,  je- 
me  reproche  déjà  de  vous  avoir  trop  écouté.  PJh  * 
pourquoi  ?  reprit-it  avec  trifteife:  eft-ce  que  vous 
me  croyez  capable  d'abufer  de  vos  bontés  ?   que 
J£  fuis  malheureux  d'être  û  peu  connu  de  vous  * 
non,  Marianne,  je  me  donnerois plutôt  la  mort,, 
lî  je  me  croyois  affez  lâche  pour  vous  tromper  ; 
ma  tendreife  pour  vous  fera  éternelle  ;  je  vous, 
préfère  à  ce  qu^il  y  a  de  phis  relevé  :  ma  condi- 
tion n'eft  pas  û  éloignée  de  la  vôtre  ,  que  vous 
penfez  ;  je  fers  M.  le  Comte  de***,dans  une  qualité 
a  faire,  il  efl  vrai ,  forttme  ;  elle  n'ejfl:  pas  éloi- 
gnée, &C  telle  qu^elîe  efl,  je  fuis  prêt  à  la  parta- 
ger avec  vous.  Ces  fentiments  me  raffurèrent  ;  une 
fille  ne  peut  s'efPai^oucher  de  l'amour ,  lorfqu'il 
efl  fondé  fur  l'eftime  &  fur  la  vertu  :  la  déclara- 
tion la  plus   parfaite  eu  c&Ile  qui  eft  faite  par 
THymen  ;  mais  qu'il  eu  aujourd'hui  délicat  d'y 
faire  trop  d'attention  î  Combien  de  m^alheureux 
fe  fervent  de  ce  prétexte  honorable  pour  féduire 
de  jeunes  perfonnes  !  c'eft  l'écueil  où  échoue  tous 
le  jours  leur  innocence. 

Nous  nous  quittâmes  à  regret,  Se  cette  première 
tue  l'a^lira  de.  m^.part,  d'une  eonit^iice  éternelle.;. 


jc  fus  me  coucher  remplie  de  toutes  c^^  chofes^ 
S)C  je  m'endormis  avec  un  plaifir  &  une  douceur 
cjue  je  n'avois  pas  encore  refTentis» 

Pardonnez ,  ma  bonne,  me  dit  cette  chère  en- 
fant, fi  j'ai  conduit  cette  intrigue  pendant  fixmois^ 
avec  tant  de  fecret  ;  mon  amant  me  faifoit  en- 
tendre qu'il  n'étoit  pas  encore  temps  de  vous  !• 
déclarer  ,  que  fes  affaires  alloient  finir  ,  &  qu'il 
ne  vouloit  pas  que  je  lui  dérobaffe  le  plaifir  de 
vous  apprendre  lui-même  Çqs  fisntiments.  Les  rai- 
fons  qu'il  me  donnoit,  étoient fi  bonnes,  (ou  du 
moins  me  paroiiToient  telles  )  que  j'étois  la  pre- 
mière à  lui  fournir  les  occafions  de  me  voir ,  &  à 
vous  en  celer  la  connoiffance. 

J'attendois  tranquillement  le  moment  heureux 
^ui  devoit  couronner  un  amour  fi  tendre  ;  j'avois 
une  confiance  parfaite  en  fa  probité  ;  vaine  con- 
fiance !  En  doit  -  on  attendre  de  la  part  de« 
hommes  ? 

Mon  amant  vint  un  foir  me  trouver  à  dix 
iieures  :  Belle  Marianne  ,  me  dit-il  »  il  faut  qu« 
je  parte,  j'ai  une  notion  cruelle  que  cette  abfencQ 
me  caufera  la  m.ort,  tranquiliifez  mon  cœur  alar- 
mé ;  oui ,  me  dit-il ,  en  fe  jettant  à  mes  genoux  ,  & 
en  arrofant  mes  mains  ,  de  ^QS  larmes ,  je  fuis  le 

E'us  malheureux  àts  hommes  ,.  fi  vous  me  refufez 
I  "race  que  j'attends  de  vous  ;  ma  retenue  ,  mou 
re^e^  me  font  foufl^rir  depuis  fix  mois ,  ce  qu'il  y 
a  de  plus  rigoureux:  me  laifierez-vous  partir  fans 
alTurer  mon  bonheur  ?  ou  donnez  -  moi  la  mort 
dans  l'inftant,  ou  promettez -moi  de  me  rendre 
lieureux.  Je  vous  ai  déjà  dit ,  repris-je  ,  touchée 
de  l'état  où  je  le  voyois,  que  je  vous  aimois  plus 
que  ma  vie;  mais,  cher  amant,  qu'ofcz-vous  de- 
mander ?  Ah  !  Marianne  ,  reprit-il  vivement ,  fi 
je  vous  aimois  moins,  j'aurois  moins  de  dcfirs  ? 
Ccfl  vous  feul  que  vous  aimez,  lui  dis  -  je  ,  c'eft 
votre  fatisfa£î:ion  ,  fans  confidérer  que  la  perte  de 
tout  CQ  tjuc  i'ai  de  plus  cher  au  monde  y  ell  atCjg^ 


'èÈ  La     Paysanne 

ché;  mon  honneur,  maréputationéc  mon  repos» 
Ah  !  que  me  dites-vous,  s'écria.-t-il,  en  levant  les 
yeux  au  Ciel  ?  à  qui  ces  chofes  font-elles  plus  chè- 
res qu'à  moi  ?  me  connoifTez-voas  bien,  &:  pouvez- 
vous  me  tenir  un  tel  langage  ?  Non ,  Marianne  , 
vous  ne  me  croyez  pas  capable  d'un  pareil  atten- 
tat :  votre  cœur  depuis-  long-temps  s'efl  déclaré 
pour  moi  ,  Se  je  ne  veux  point  d'autre  garant  de 
mes  intentions  ;  c'efl  votre  nrain  que  je  vous  de- 
mande ,  Marianne  ,  il  faut  me  la  donner  demain , 
où  je  jure  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  p<las-fîcr&,  que 
vous  me  perdrez  à  jamais. 

Ce  ferment  me  fît  trembler  :  qu'on  eft  foible 
quand  on  aime  !  je  foupirai,  il  me  preffa,  &  enfiri 
il  me  iit  conferitir  à  l'époufer  en  fecret  ;  fes  raifons 
étoient  prelî:intes  ;  fa  fortune  étoit  perdue ,  difoit- 
il,  fi  fon  maître  apprenoit  qu'il  voulût  fe  marier  : 
fon  confentement  étoit  trop  long  à'obtenir.  Com- 
mençons par-là,  ajouta-t-il,  je  ferai  mes  affaires, 
&  s'il  apprend  que  je  fois  uni  à  vous,  je  ferai  du 
moins  en  état  de  vous  foutenir,  Sc  de  me  paflèr  de 
fa  protedion. 

Souvenez-vous  ,  ma  mère ,  qu'un  jour  je  vou5 
demandai  la  permifïïon  d'aller  voir  une  de  mes  tan- 
tes, qui  demeure  à  trois  lieues  d'ici  ;  fous  le  prétexte 
de  ce  voyage ,  nous  devions  nous' aller  marier  :  tout 
étoit  prêt  ;  nous  nous  quittâmes  dans  cet  efpoir  r 
jamais  je  ne  l'avois  tant  aimé,  jamais  je  ne  lui  en 
a  vois  tant  donné  de  marques.  O  Ciel  !  quel  chan- 
gement! le  hazard,  un  moment  après  ,  me  fit  dé- 
couvrir la  plus  noire  des  perfidies. 

Pendant  que  mon  amant  fortoit  de  la  boutique, 
il  entra  deux  jeunes-gens  magnifiquement  mis. 
L'un  dit  à  l'autre  :  n'eft-cê  pas  là  le  Marquis  de  *** 
qui  vient  depaffer?  Oui,  reprit  le  fécond;  parlez 
bas,  il  m'a  ferré  la  main  comme  je  voulois  l'em- 
braffer  :  il  y  a  du  myflère  là-defîbus,  &  je  le  crois 
amoureux  de  la  belle  Marianne.  Je  n'entendis  pas 
plus  tôt  ce  difeours,  que  je  m'approchai  de  lacloi- 
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ion  du  cabinet  qui  donnoit  dans  la  boutique ,  Sc  qui 
avoit  fervi  jufqucs-Ià  à  nos  rendez-vous  :  je  pou- 
vois  delà  aifément  entendre  tout  ;  j'ordonnai  à  la 
fervante ,  de  dire  que  j'étois  couchée ,  û  on  me  de- 
mandoit.  Elle  fut  hs  fervir ,  &:  je  me  plaçai'fi  avaji- 
tageufement,  que  je  ne  perdis  pas  un  mot  de  leur 
converfation. 

Je  le  croiroisafTez,  continuoit  un  des  Cavaliers 
qui  répondoit  fans  doute  à  quelques  propos  com- 
mencés; mais  Marianne  eftfage,  &  j'ai  bien  de  la 
peine  à  croire  qu'ellcl'ait  rendu  heureux.  Bon  !  re- 
prit l'autre,  es-tu  dans  l'erreur  que  la  grifetre  ré- 
iifle  au  Seigneur  ?  D^  vingt  filles  de  cette  forte 
n'en  tombe-t-il  pas  dix-neuf  dans  nos  filets?  Tu  es 
joliment  la  dupe  de  ta  bonne-foi ,  &  je  ne  te  corn»- 
prends  pas.  Tu  riras  tant  que  tu  voudras ,  reprit 
le  premier,  je  te  pafle  ce  que  tu  dis  pour  celles  de 
cet  étage;  mais  pour  celle-ci,  je  fais,  à  n'en  pou- 
voir douter ,  qu'elle  eu  fage.  Un  homme  de  con- 
féquence  a  voulu  lui  faire  des  préfents  confîdér^- 
bles,  il  lui  afGgnoit  même  un  fonds  ;  tout  cela  n'a 
rien  fait.  Je  te  crois,  reprit  celui  quimeconnoiflbit 
fi  peu  ;  mais  penfes-tu  qu'elle  réfifleroit  à  un  hom- 
me de  notre  forte  qui  voudroit  l'époufer?  Com- 
ment la  préferver  de  ce  piège?  Tu  ignores  fans 
doute  que  le  Marquis  joue  des  refTorts  fi  puiflants 
pour  mettre  une  aventure  à  bout,  qu'il  n'en  man- 
que pas  une.  Il  les  époufe  fous  des  noms  emprun- 
tés :  que  favons-nous  fi  celle  dont  nous  parlons, 
n'eft:  pas  dans  le  même  cas  ? 

Jugez ,  ma  chère  ,  de  ma  furprife  &  de  ma  ra- 
ge. Ah  !  le  fcclérat,  m'écriai-je,  fans  faire  atten- 
tion au  lieu  où  j'étois.  Nous  fommes  écoutés, s'écria 
l'un  des  Cavaliers ,  &  de  Marianne.  J'en  fuis  au 
défefpoir  ,  dit  l'autre;  il  faut  engager  cette  fille  à 
fe  taire  :  en  difant  ces  paroles,  ils  entrèrent  dans 
le  cabinet ,  oii  ils  me  trouvèrent  toute  en  pleurs. 

Ils  firent  tous  leurs  efforts  pour  me  confoler  ;  I 
peine  ofois-je  lever  les  yeux  :  il  fembloii  que  ce 
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tque  J'avois  appris,  me  rendoit  criminelle»  Ils  me 
prefsèrent  de  leur  dire  où  j'en  étois  avec  le  Mar- 
quis :  ils  paroifîbient  û  honnêtes  gens  ,  &  je  leur 
«vois  tant  d'obligation  de  m'avôir  ouvert  les  yeux  j 
tjue  je  leur  fis  le  détail  de  mon  aventure.  Ils  fei- 
gnirent de  la  croire.  Je  me  fers  de  ce  terme,  parce 
<5u'en  me  quittant,  ils  dirent  entr'eirx  qu'ils  n'en 
étoient  pas  la  dupe,  lis  me  firent  promettre  avant 
tjue  de  fortir ,  de  ne  point  déclarer  par  quel  moyen 
l'avôis  été  informée.  Je  leur  tins  parole;  &  je  fus  me 
jetter  dans  mon  lit,  avec  une  défolation  que  je  ne 
îuis  pas  capable  de  vous  exprimer.  Je  pafîai  la  nuit 
€n  faifant  mille  projets  pour  ne  me  point  trouver 
€iu  rendez-vous  ;  l'amour  combattit  vainement  pouf 
mon  perfide  amant  :  je  pris  le  parti  de  ne  jamais 
le  revoir;  mais  que  cette  vicloire  coiita  cher  à  mon 
cœur  î  je  n'ai  jamais  pu  en  déraciner  l'image  ;  elle 
s'yefl*maintenue  avec  empire.  La  violence  des  com- 
bats que  je  rendis  cetre  nuit  me  fut  fi  contraire  , 
-que  j'en  tombai  malade. 

La  fervante  avoit  été  gagnée  par  cet  homme 
perfide  ;  elle  m'apporta  de  fa  part  le  lendemain,  une 
lettre  que  je  renvoyai  fans  ouvrir  :  je  la  regardai 
comme  un  nouvel  attentat,  &  je  lui  fis  dire  de  me 
|aifîèr  en  repos.  II  m'écrivit  une  féconde  fois ,  j'en 
îîs  autant  que  la  première.  Ce  fcélérat  connoifTant 
l'inutilité  de  cetre  entreprife  ,  me  fit  dire  par  la 
Servante  ,  qu'il  avoit  des  chofes  de  conféquence  à 
ni'apprendre  ;  qu'elles  étoient  en  ma  faveur  ,  & 
qu'il  me  prioit  que  je  ne  le  condamnafie  pas  fans 
qu'il  fût  entendu.  L'infolence  de  ceitQ  fiile  ,  que 
j'avois  déjà  grondée  pour  fes  premiers  mcflages  , 
fut  caufe  de  la  prière  que  je  vous  fis  de  la  mettre 
dehors,  fous  d'autres  prétextes  dont  vous  vous  fou- 
venez  fans  doute  aifément. 

Peu  de  jours  après,  je  fus  d'unefurprife  extrême, 
en  me  réveillant ,  de  voir  ce  perfide  amant ,  au 
chevet  de  mon  lit  ;  il  étoit  à  genoux,  ôc  il  avoitfur- 
pris  une  de  mes  maias  qu'il  mouilioit  de  ï'tis  larmes 


Ift-lmineltes  ;  je  laretircii  avec  une  émotion  infinie, 
6c  c]ui  ne  lui  fit  que  trop  connoître  l'empire  quMI 
confervoit  encore  fur  mon  cœur. 

Enfin  ,  belle  Marianne  ,  me  dit-il  ,  avec  Tair 
du  monde  le  plus  touchant ,  vous  ne  m'aimez  plus> 
vous  refufez  de  me  voir  &C  de  m'entendre  ,  vous 
éloignez  ceux  qui  peuvent  être  les  interprètes  dt 
ma  fidélité  :  oh  Ciel  !  fe  peut-il  qu'avec  tant 
de  beauté  on  foit  fi  injufte  !  quel  cft  mon  crime  î 
<i'avoir  caché  mon  nom  ?  eh  bien!  je  fuis  le  Mar- 
quis de  ***  il  efl  vrai ,  je  ne  m'en  ferois  point 
défendu.  Qu'on  efl malheureux  lorfqu'on  a  plus  de 
fentiment  &  de  délicatelTe  que  le  refte  des  hom- 
mes ]  ce  font  eux  qui  font  aujourd'hui  ma  difgra- 
c€  ;  ils  me  font  perdre  le  cœur  &  l'eftime  de  tout 
ce  que  j'ai  de  plus, cher  au  monde  :  qiii  devroit  (e 
plaindre  de  Marianne  ou  de  moi  ?  Que  n'accom-' 
plifToit-elIe  fa  parole  ?  que  ne  fe  trouvoit-elîe  au 
rendez-vous  ?  elle  auroit  connu  alors  qui  du 
Marquis  de  ***  ou  de  fon  Secrétaire  hii  auroit 
donné  la  main.  Ah  !  Marianne  pourquoi  m'avez- 
vousdérobé  le  plaifir  délicat  de  vous  furprendre  , 
6c  de  vous  préfenter  de  ma  main  un  époux  d*gne 
de  vous  ?  plaifir  délicieux  que  je  me  faifois  de  me 
faire  aimer  par  rapport  à  moi-même  ,  craignant  , 
ce  qui  n'arrive  que  trop  toUsles  jours,  qu'on  vous 
préflre  en  faveur  du  faiig  Se  des  richcfiTes!  voilà 
quels  font  mes  crimes  :  prononcez  ;  après  cela  je 
n'ai  plus  rien  à  vous  dire  ;  il  falloit  me  juflificr  , 
je  l*ai  fait  ,  jç  fuis  prêt  à  périr ,  je  ne  veux  pas 
îurvi  vre  au  malheur  extrême  d'avoir  été  foupçonné» 

Qu*on  efl  foible  quand  on  aime  !  ce  difcourj 
me  toucha  ;  il  étoit  fpécieux  ,  Se  mon  coeur  pré- 
ve!ui ,  prenoit  hii-même  la  dëfi,'nfedu  traître  :  lâ 
wifon  prit  la  mienne  ;  je  ne  puis  oublier  ce  fatal 
dffi:oùrs  des  jeunes-gens  ;  quel  intérêt  nuroiehr-ifs 
eu  de  les  tenir  ?  Ils  n'étoient  ni  fes  rivaux  ni  ici 
ennemis  :  cette  dernière  réflexion  l'emporta  ;  je 
ûç  voulus  plus  rien  entendre  :  l'ingrat  fit  des  ex- 
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travagances  fans  nombre  ;  il  voulut  fe  tuer  ,  Je 
tremblai  mille  fois  pour  Tes  jours:  quelque  fourbe 
que  je  me  rimaginafTe,  je  n'étois  pas  la  maitrefTe 
de  mes  frayeurs;  l'on  entra  heureufementdans  ma 
chambre,  il  fut  obligé  de  fe  retirer  ;  &  eonnoiffant 
fans  doute  que  je  ne  ferois  jamais  la  dupe  de  ^cs 
fàuffetés  y  il  m'a  délivrée  pour  j:oujours  de  fa  pré- 
l^nc-e. 

Dès  qu'il  fut  parti,  je  me  reprocbai  ma  rigueur  : 
l'excufe  dont  il  avoit  paré  fon  crime  me  revenoit 
alors  ;  que  je  ferois  malheureufe,  me  difois-je,  fi  je 
l'avois  condamné  injuflement  !  peut-être  qu'il  m'ai- 
me ,  peut-être  qu'il  dit  vrai,  me  difois-je  :  atten- 
dez ,  cher  amant  ,  je  vais  éclaircir  mes  doutes 
affreux.  J'imaginai  mille  moyens  pour  percer  cet 
intéreifant  myflère  :  hélas  !  l'avis  n'étoit  que  trop 
certain  !  le  hazard  me  fit  connoître  une  des  filles 
qu'il  avoit  trompées  ,  elle  ne  me  prouva  que  trop 
que  j'avois  donné  mon  coeur  à  un  fcélérat;  je  rougis 
vingt  fois  du  péril  que  j'avois  couru ,  mais  je  ne 
l'en  aimai  pas  moins  :  je  continuai  à  fouffrir  ce  qu'il 
y  a  déplus  cruel.  Cependant  le  temps  auroit  diflipé 
ces  chagrins;  mais  il  y  a  aujourd'hui  huit  jours 
qu'un  nouveau  trait  de  fa  part  m'a  donné  le  coup 
de  la  mort. 

Un  homme  de  fort  bonne  mine  vint  dans  ce 
temps  me  trouver  dans  ma  chambre;  il  me  demanda 
fi  je  n'étois  pas  Marianne  :  après  l'avoir  fatisfait  , 
je  voudrois  pour  toutes  chofes  au  monde  ,  m'a-t-il 
dit,  qu'un  autre  fût  chargé  de  ma  commiffion:  vous 
prévenez  du  premier  coup  d'oeil  en  votre  faveur. 
M.  le  Marquis  de  ***  époufe  demain  Mademoifelle 
de**"*'.  Cette  Demoifelle  a  été  informée  de  plu- 
fieurs  intrigues  de  fon  prétendu  :  quelqu'un  lui  a 
appris  qu'il  avoit  eu  un  commerce  réglé  avec  vous, 
&.  même  qu'il  vous  avoit  époufée  en  fecret  :  cela 
fait  une  difficulté  au  mariage  :  elle  ne  veut  pas  paf  - 
fer  outre,qu'ellen'enfoit  entièrement  éclaircie  :  elle 
doit  envoyer  vous  parler  ,  c'efl  votre  réponfe  qui 
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confommera  ou  fera  la  rupture  de  cQt  hymen. La 
Demoifelle  ne  s'en  tient  point  au  ferment  que  lui 
a  fait  le  Marquis  de  ne  vous  avoir  jamais  connue  : 
elle,  lui  a  (Ignifié  que  s'il  étoit  vrai  qu'il  vous  eût 
trompée,  comme  on  l'en  avoit  aflurée,  elle  ne  vou- 
loit  point  abfolument  de  lui  pour  époux.  Le 
Marquis  l'adore,  il  tremble.  Se  il  m'envoie  ici , 
Mademoifelle,  pour  vousaflurer,  que,  fi  vous  ne 
lui  faites  aucun  tort  dans  cette  affaire,  &  que  fi 
vous  ne  vous  réglez  pas  fur  ce  que  je  viens  de  vous 
dire ,  il  vous  fera  mettre  en  lieu  où  vous  aurez  tout 
le  temps  de  vous  en  repentir,  &  que. . . .  Allez  , 
Monfieur,  allez,  interrom.pis-je  ,  indignée  d'une 
pareille  menace;  dites  à  celui  qui  vous  charge  de 
cette  honorable  commifïïon,  que  je  ne  fais  pas  affez 
de  casde  lui ,  pour  m'intéreffer  au  point  de  nuire  à 
fes  nouveaux  engagements-,  mais  que  je  necroyois 
pas  qu'il  dût  ajouter  à  toutes  les  fourberies  dont 
je  ne  fuisquetropinftruite,la  honte  de  menacer 
une  fille  dont  il  a  voulu  faire  fa  femme.  En  ache- 
vant ces  paroles,  je  tournai  le  dos  h  cet  homme , 
quifortit  très-interdit  de  ma  fierté  &de  mes  fen- 
timents. 

Mais,  vaine  fierté!  inutiles  dehors!  je  fus  dé- 
chirée de  mille  regrets.  Je  reffentis  alors  toute  la. 
violence  de  mon  amour;  je  perdois  mon  amant 
pour  jamais  :  non-feulement  il  ne  m'aimoit  plus  ;  il 
me  facrifioit  à  une  autre ,  mais  encore ,  il  m'outra- 
geoit  par  les  menaces  les  plus  indignes.  Voilà ,  ma 
chère  mère,  le  fujet  qui  me  dévore,  &  qui  m'a 
réduite  au  point  où  vous  me  voyez  :  il  n'y  a  plus 
de  joie  dans  le  monde  pour  moi  ;  le  Marquis  jeft 
marié,  tout  eft  fini. 

Ces  pleurs  termiiicrent  la  fin  de  cette  malheu- 
reufe  hiftoire.  Je  voulus  la  confoler  &  la  rappel- 
1er  à  la  vie  ;  fa  maladie  empira  de  plus-cn-plus:  en- 
fin dix  jours  après  elle  me  tint  ce  difcours  avec 
une  fermeté  digne  d'admiration ,  pendant  que  je  la 
tenois  dans  mes  bras  &c  que  je  fondols  en  larmes: 
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Le  temps  eÛ  arrivé  ,  me  dit-elle  ,  qu'il  faut 
que  je  vous  quitte  ;  je  me  fens  ,  je  n'irai  pas  loin  : 
confolez-vous,  ma  chère  maman,  Se  ne  m'abat- 
tez point  par  votre  trifteffe  :  la  nature  patit  dans 
ces  derniers  moments, ne  l'acciblez  point  par  les 
fcntiments  de  votre  tendieïïe  ;  û  vous  m^aimez, 
épargnez-m'en  les  marques ,  elles  ébranlent  cette 
fermeté  dont  j'ai  plus  befoin  que  jamais.  Recourez 
a  Dieu  ,  priez-îe  pour  moi ,  j'efpère  en  fa  mifé- 
ricorde,  remerciez-le  de  la  grâce  qu'il  m'a  faite 
de  conferver  mon  innocence  au  milieu  des  dan- 
gers qu'elle  a  courus  :  quelle  confolation!  J'em- 
porterai du  moins  ce  tréfor  dans  l'autre  vie.  Au 
nom  de  ce  Dieu  tout-puiiï*jnt,  laifi'ez-moi  ces  mo- 
ments précieux  qu'il  veut  bien  encore  m'accorder, 
afin  que  je  les  occupe  entièrement  du  foin  de 
mon  falut;  recevez  ce  dernier  baifer,  pardonnez 
au  chagrin  que  je  vous  donne:  adieu,  ma  chère 
mère,  laifîez-moi,  vous  m'attendrifTeztrop....  Et 
en  fiiiiiTânt  ces  mots  elle  tourna  la  tête  de  l'autre 
côté;  rien  ne  put  la  diflraire.  Elle  termina  fes 
jours  comme  elle  avoitvccu,  &  elle  mourut  dans 
les  fentiments  les  plus  confolants  pour  moi  ;  à  la 
'irn,  )'en  ai  fait  un  facrifîce  à  Dieu  :  mais-  hélas! 
qu'il  .m'a  coûté ,  6c  qu'il  me  conte  encore  tous 
les  jours  ! 

•  '  La  mère  de  Marianne  finit  par  un  torrent  de 
pleurs  cette  trifte  hifhoire  ;  j'eh  fus  extrêmement 
touchée  ,  &  mes  larmes  furent  fincères.  Le  pen- 
chant qu'elle  avoit  pour  moi  redoubla  aces  mar- 
ques de  mon  bon  cœur,  &c  elle  me  îe  témoigna 
dâ!isles  termes  que  la  bonne  foi  dié^oit.  Les  ré- 
flexions vinrent  après ,  &C  elles  me  forti6èrenc 
de  pîus-en-pîus  dans  le  chemin  de  la  vertu  :  il 
femhloit  même  que  ce  récit  étoit  fait  exprès  pour 
m*e  fjrvir  de  préfervatif  contre  les  dangers  qu'al- 
îoit  à  Paris  courir  mon  innocence. 

Nous  arrivâmes  cependant  à  Vâlvins;  nous  y 
tj  ouvâmes  la  voiture  dont  il  a  été  parlé  :  on  fie 
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pMx'àvti  ccîui  qui  la  conduifoit  pour  ma  place  î 
nous  nous  embrafsânies  la  mère  cle  Marianne  & 
moi  avec  une  tendrcffe  réciproque,  Se  nous  nous 
promîmes  de  nous  donner  fouvent  de  nos  nouvelles. 

Dès  que  je  me  vis  feule  fur  cette  voiture  ,  je 
m'abanionnii  aux  réflexions  les  plus  triftes.  O 
Ciel  !  me  difois-je  ,  que  fais-je  ?  que  vais- je  de- 
\-enir  ?  que  va-t-on  penfer  de  moi  ?  que  dira  ma 
mère?  que  je  la  quitte  cette  tendre  mère  qui  gé- 
mit actuellement  de  mon  abfence!  Non  ,  non ,  je 
n'irai  pas  plus  loin,  m'écriai-je  ,  en  pleurant,  il 
vaut  mieux  fe  livrer  à  la  honte  que  je  crains,  que 
de  m'expofer  de  nouveau  aux  dangers  dont  j'ai 
fi  heureufement  échappé.  Oui,  chère  mère,  fi  je 
lie  vous  eufTe  pas  quittée ,  Ci  jamais  je  ne  me  fuiïe 
éloignée  de  vos  yeux,  je  ne  me  trouverois  pas 
aujourd'hui  dans  tous  ces  embarras! 

Cette  idée  me  frappa',  je  pris  le  parti  de  retour- 
ner au  Hameau ,  Se  d'expofer  plutôt  ma  vanité  à 
fou fFrir  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  humiliant,  que 
■de  manquer  à  un  tel  point,  a  ce  que  je  devois  à 
mes  proches.  J'allois  appeller  le  voiturier  pour 
me  mettre  à  terre,  je  me  difpofois  déjà  à  defcen- 
dre  ,  lorrque  je  vis  venir  un  homme  après  nous  au 
nranJ  g\lop.  Je  nre  fentis  érraie  :  quelle  fut  ma 
furprife,  '  nt  à  portée  de  diftin^uer  Ces 

ti^airs ,  le'  '  is  pour  le  Chevalier  Delbieut 

3e  {i\  iis  les  pieds  Jufqu'à  là  tctc ,  Se  je 

me  cj;.  , ij  une  couverture  qu*on  m'avoit  don- 
née {>oor  me  préferver  de  la  plui-s  :  je  fus  plus 
d'une  heure  fans  ofer  me  remuer  :  enfin  l'impa- 
tience me  prit,  l'incertitude  étoit  trop  cruelle  :  je 
foulevai  un  des  coins  de  cette  couverture  -,  ô  Ciel  ! 
le  Chevalier  fuivoît  11  charrette ,  i!  ne  la  perdoit 
point  de  vue;   '  ''c  cgnverfation  avec  celui 

qui  \i  conJui'  js  furent  rnes  inquiétudes! 

quel  parti  prciUrc  dans  cette  extrémité  !  j'étois 
trop  prévenue  de  fi  violence,  pour  r.e  pas  tout 
craindre  de  fa  fureur.  Par  quel  hazard  fe  trouvoit-i^ 


7^  LaPaysanne 

dans  ce  lieu?  qui  l'y  avoit  conduit?  A  quoi  ne 
devois-je  pas  m'attendre  ,  s'il  favoit  que  je  fiiffe 
il  près  de  lui  ? 

Je  fus  bientôt  informée  de  ce  cruel  myflère  ;  un 
fécond  cavalier  vint  à  toute  bride  joindre  le 
Chevalier,  Je  n'ai  pas  été  plus  heureux  que  vous, 
s'écria-t-il,  du  plus  loin  qu'il  le  vit,  on  n'a  aucu^ 
nés  nouvelles  de  ce  que  nous  cherchons,  M.  Del- 
bien  mit  le  doigt  fur  fa  bouche  ,  &  fit  figne  à 
celui  qui  arrivoit ,  en  montrant  la  voiture.  Ce 
geiîe  etoit  exprefTif,  il  me  dénotoit,  fans  au- 
cun doute  ;  qu'on  juge  de  mes  alarmes  î  Un  mo- 
ment après ,  ces  cavaliers  fe  joignirent  :  paix  ! 
dit  le  Chevalier  à  l'autre ,  d'une  voix  baiïè ,  la 
proie  eft  dans  mes  filets  ;  elle  rte  m'échappera  pas, 
pour  le  coup  :  je  ne  fais  quelle  eft  fa  défiance  , 
elle  s'efl  cachée  comme  tu  vois.  Un  détour  qu'ils 
furent  obligés  de  faire,  m'empêcha  d'entendre  le 
refte  ;  Dieu  m'infpira  ,  &  je  fus  affez  heureufe 
d'imaginer  un  moyen  afiliré  d'échapper  ;  le  Ciel 
eft  toujours  protecteur  de  l'innocence. 

Une  demi-heure  après  cette  fatale  rencontre, 
nous  rentrâmes  dans  le  bois  :  je  tremblai ,  je  me 
fouvins  du  péril  que  j'y  avois  déjà  couru  ;  le  che- 
min étoit  extrêmement  difficile  en  cet  endroit^ 
le^  ornières  gâtées,  le  rendoient  dangereux  pour 
les  chevaux  ;  les  cavaliers  furent  obligés  de 
prendre  un  fentier,  &  cette  traverfe  mettoit  un 
intervalle  de  bois  confidérabîe  entr'eux  &  la 
charrette.  Je  profitai  de  ce  moment  :  la  Voiture 
alloit  doucement  :  je  craignois  que  le  voiturier 
ne  fût  gagné  &  je  voulois  m'enfuir  fans  fon  fe- 
cours.De  groftes  branches  fe  trouvoient  à  chaque 
inftant  à  la  portée  de  ma  main;  je  me  dégage, 
j'en  faifis  une ,  je  m'y  attache  ;  la  voiture  fuit 
fous  moi,  je  monte  fur  l'arbre,  il  étoit  touffu  ; 
je  m'y  cache,  dans  l'intention  d'y  refter  jufqu'à 
ce  qu'un  temps  confidérabîe  eût  afturé  ma  fuite, 
le  chemin  étoit  droit;  du  lieu  où  j'étois,  je  pou- 
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VOIS    porter  mes    regards    très  -  loin. 

Je  ne  fus  pas  long-temps  fans  connoître  cont-»- 
bien  j'avois  eu  raifon  de  profiter  de  Toccafiori 
que  le  Ciel  m'avoit  donnée  :  je  revis  la  voiture 
éc  les  cavaliers  qui  Tavoient  rejointe  ;  le  char- 
retier Tabandonna,  ôc  quitta  fans  doute  le  chemin 
à  defTein  :  les  cavaliers  mirent  pied  à  terre  :  l'un 
d'eux ,  que  je  ne  pus  diftinguer ,  monta  fur 
Ja  voiture ,  il  lève  la  couverture  ,  marque  la  fur- 
prife  où  il  eft  de  ne  m'y  pas  trouver  en  regardant 
de  tous  les  côtés  ;  il  faute  à  bas,  &c  l'un  &  l'autre 
remontent  avec  empreHement  à  cheval  :  ils  fem- 
blent  fe  parler.  Se  puis  ilsfe  féparent,  en  prenant 
des  routes  oppolccs. 

Je  fis  une  ferme  réfolution  de  ne  point  fortir 
de  l'endroit  où  j'étois,  que  je  ne  fuffe  bien  cer- 
taine de  ne  pas  tomber  entre  leurs  mains.  Environ 
deux  heures  étant  pafTées,  je  ne  voyois  plus  rien, 
&c  je  commençois  à  me  raflurer,  lorfque  j'enten* 
dis  une  voix  qui  difoit:  il  eft  inutile  de  la  cher» 
cher  fi  loin,  il  n'eft  pas  polfible  qu'elle  ait  tant 
fait  de  chemin ,  il  faut  qu'elle  fe  foit  cachée  quel- 
que part  ;  fiifons  le  guet  dans  ces  environs  ;  il 
me  femble  que  c'eft  à-peu-près  l'endroit  où  elle 
nous  eft  échappée  :  tenez-vous  à  l'angle  de  ces 
chemins  qui  fe  croifent ,  &c  moi  je  refterai  fur 
cette  hauteur, d'où  je  puis  découvrir  d'affez  loin. 
Cet  avis  me  fut  profitable  ,  j'aurois  rifqué  de  def- 
cendre  de  ma  place ,  &C  je  n'aurois  pas  manque 
d'être  rattrapée. 

Les  ombres  de  la  forêt  annonçoient  la  nuit 
prochaine ,  le  foleil  étoit  déjà  couché  ,  8c  je 
loufFrois  tout  ce  qu'on  peut  fouffrir  dans  une  fitua- 
tion  aulfi  incommode  ;  à  peine  pou  vois- je  me 
foutenir.  Ma  patience  étoit  à  bout,  lorfqu'il  paffa 
une  chaifc  que  deux  cavaliers  efcortoient  ;  une 
Dame  &  une  petite  fille  la  rempliflbient  :  dis  que 
je  l'ajiperçus,  je  réfolus  de  rifquer  à  defcendre 
&  de  profiter  de  cette  occafion  pour  m' arracher 
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au  péril  qui  me  menaçoit.  Je  fus  afîez  malheureufé 
«n  tentant  ce  defïein,  d'accrocher  le  haut  de  ma 
robe  à  une  branche ,  les  pieds  me  manquèrent,  & 
je  me  trouvai  lufpendue  à  cet  arbre.  La  frayeur 
tjue  j'eus  de  me  tuer,  me  fît  jetter  des  cris  :  ces 
cavaliers  qui  fuivoient  la  chaiie,  &  qui  fe  trou- 
vèrent dans  ce  moment  près  de  moi ,  accoururent, 
Se  me  trouvant  ainfi,  me  dégagèrent,  6c  me  mi- 
rent à  bas.  Eh  bon  Dieu  !  belle  enfant,  rhe.  dit 
l'un  d'eux,  à  quoi  vous  rifquez-voUs?  II  faut  biea 
aimer  les  oifeaux  pour  les  dénicher  à  ce  prix.  Je 
n'eus  pas  le  temps  de  répondre  ;  le  Chevalier  Deî- 
bifcu  qui  m'avoit  entendue,  fe  preiToit  d'arriver  : 
je  courus  vivement  à  la  chaife,  qui  s'étoit  arrêtée 
à  mes  clameu's.  Au  nom  de  Dieu  !  Madame,  m'é- 
criai-je  ,  du  ph^s  loin  que  je  la  vis  ,  daignez  me 
protéger,  un  fcélérat  pourfuit  iTion  inm)~ence.  La 
Dame  me  confidéroit  avec  beaucoup  d'attention 
pendant  ce  difcours.  Quoique  vêtue  en  payfanne, 
mon  ajuH-ement  étoit  fi'diftingué,  &  j'avois  l'air 
û  cÂ\ic?.îy  qu'elle  s'intérefîli  d'abord  pour  moi. 
Volontiers,  me  dit-elle,  ma  chère  enfant:  qu'on 
la  faffe  monter,  continua-t-eîle,  ce  feroit  dom- 
mage qu'il  lui  arrivât  quelque  chofe  :  elle  eut  la 
bonté  de  me  faire  place.  La  petite  Demoifelîe  fut 
mi^e  fur  m.es  genoux;  je  me  trouvai  toute  raiîli- 
rée,  Se  nous  continuâmes  notre  chemin. 

Dès  que  je  fus  placée,  elle  me  demanda  qui  j'é- 
tois  &  le  fujet  d  ;  mes  craintes;  je  lui  fis  avec  fin- 
cérité  mon  hilloire ,  à  l'exception  de  l'inclina- 
tion que  j'avois  pour  le  Marquis  :  elle  y  parut 
faire  une  fingulière  attention  ;  voilà  qui  eu  bien 
horrible,  s'écria-t-elle,  îorfque  j'eus  fini,  &  cela 
prouve  combien  il  eft  dangereux  de  fe  trouver 
avec  les  hommes ,  &  de  plaire  à  ceux  qui  n'ont 
pas  de  probité  :  jamais  les  mères  ne  devroient 
s'éloigner  de  leurs  filles,  &  jamais  une  fille  bien 
née  ne  devroit  faire  un  pas  fans  fa  m.ère  ;  cepen-* 
dant,  mon  enfant  >  ne  craignes  rien  de  votre  Ghe-» 
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vaîier,  je  ne  le  crois  pas  afTez  hardi  pour  venir 
vous  infulter  en  ma  prélence;  j'ai  mes  gens  avec 
moi  qui  ne  le  foiiffriroicnt  pas  ;  je  connois  votre 
JMarriine,  je  lui  en  écrirai,  &  je  ferai  laver  la 
récc  à  fcn  fils.  Comme  elle  achevoit  cts  mots , 
je  vis  parcître  un  cavalier  qui  côtoyoit  la  chaife, 
^v  qui  nous  confidéroit  avec  attention.  Ah  î  Ma- 
dame, lui  dis-je,  en  baifîant  la  voix,  le  voilà,  le 
voilà  !  Riflurez-vous ,  me  dit-elle,  je  vous  garantis 
qu'il  s'éloignera  bientôt,-      •;''  "'      '^   ' 

Chevalier  Delbieu  !  s'écria-t-elle,  en  élevant  la, 
voix;  approche?  ,  j'ai  un  mot  à  vous  dire  :  je  fuis 
fort  des  amies-de  Madame  votre  mère;  Sc  corfi- 
me  te'.Ie  ,  je  fuis  bicn-aife  de  vous  donner  quel- 
ques confeils  :  il  n'eut  pas  plus  tôt  entendu  cqs  pa^ 
roîes ,  qu'il  baif!a  la  main,  donna  des  deux  ÔC 
i>'é;r,inna  au  grand  galop. 

th  bien!  Jeannette  î  ne  vous  l'avois-je  pas  dit? 
continua  la  Dame  avec  qui  j'ctois,  vous  en  voi'à 
délivrée;  foyez  tranquille  du  refte  ,  vous  refierez 
chez  moi,  jufqu'à  ce  que  j'aie  écrit  à  votre  Mar- 
raine ;  fa  réponfc  décidera  de  ce  qu'on  fera  de  vous. 

Je  louai  Dieu  de  la  rencontre  heureufe  que  j'a- 
vois  faite.  Ma  protectrice  avoit  environ  quarante 
ans ,  elle  étoit  encore  belle ,  &  paroifîbit  d'une 
bonté  fans  éga'e.  Je  fis  mes  efforts  pour  lui  plaire 
pendant  la  route,  par  tous  les  petits  foins  que  je 
pus  imaginer  pour  lui  rendre  fervice:  ilsréufhrent 
afTez  bien;  âc  je  n'étois  déjà  point  mal  dans  fon 
*^  "prit,  lorfque  j'arrivai  à  Paris, 

Lamaifon  où  nous  defcendîmes  étoit  bien  étoffée^ 
c'étoit  la  fienne,  ÔC  j'appris  bientôt  qu'elle  s'ap- 
pelloit  Madame  de  G***.  Son  mari  étoit  Receveur 
des  Finances,  tout  étoit  fuperbe  ;  le  nombre  des 
domefîiques  prouvoit  leuropulence.  Madame  avoip 
trois  Femmes-de-chambre  ,  une  gouvernante  poui" 
Mademoifelle  U  fille,  âgée  de  dix  ans. 

Moufieur  avojt  un  train  moins  confîdérable  : 
il  étoit  fort  uni  dans  fesajuflements,  très-écono- 
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me  pour  la  dépenfe  de  la  maifon,  mais  généreux 
au-delà  de  tout  ce  qu'on  peut  dire  pour  fes  plaifirs 
fecrers. 

Je  lui  fus  préfentée  en  arrivant  :  il  ne  parut  pas 
être  fort  touché  de  ce  que  Madame  lui  dit  en  ma 
faveur;  voilà  qu'eft  bien,  dit-il,  comment  vous 
€tes-vous  portée  dans  votre  campagne  ?  &  pui& 
âl  rentre  dans  fon  cabinet,  fans  attendre  fa  répon- 
fe  ,  en  me  jettant  cependant  un  coup-d'œil  qui 
jie  me  parut  pas  d'une  fécherefle  auffi  grande  que 
fa  converfation. 

Ce  Financier  avoit  cinquante  ou  cinquante-cinq 
ans  ;  il  étoit  bien  fait,  &  d'une  phyfionomie  reve- 
nante. J'appris  dans  la  fuite  qu'il  étoit  fort  riche, 
Se  qu'il  aimoit  les  femmes  ;  mais  qu'il  conduifoit 
il  bien  {qs  intrigues,  qu'on  n'en  avoit  jamais  au- 
cune connoiffance.  Chacun  a  fa  manie  :  la  fienne 
étoit  de  pafTer  dans  le  monde  pour  un  homme 
au-deflus  de  ces  foiblefTès. 

Madame  avoit  écrit  à  ma  Marraine  en  arrivant. 
Je  m'attachois  de  pîus-en-plus  à  elle  ;  elle  paroif- 
foit  m'aimer  tendrement.  Madenioifelle  avoit  des 
Maîtres  d'écriture  &  de  mufîque;  cette  Demoi- 
felîe  eut  la  bonté  d'ordonner  que  j'en  profitafTe  : 
j'avois  le  ton  de  voix  joli ,  &  dans  peu  de  temps 
il  fe  fît  admirer.  Pour  l'écriture  ,  je  fus  bientôt  au 
point  d'écrire  &  de  recevoir  àes  lettres  :  j'en  eus 
«ne  fecrète  joie  ;  car  depuis  que  j'étois  en  sûreté  , 
mes  réfolutions  de  ne  plus  aimer  le  Marquis  fe 
banni ffoient  peu-à-peu  de  mon  efprît. 

Un  matin  que  j'étudiois  dans  une  petite  cham- 
bre qu'on  m' avoit  donnée  ,  un  laquais  de  Madam.e 
entra  ,  qui  me  dit  qu'elle  me  demandoit  ;  j'y 
courus  :  affeyez-vous.  Jeannette,  me  dit-elle,  je 
viens  de  recevoir  des  lettres  qui  vous  regardent , 
&  je  veux  vous  les  communiquer. 

Elle  me  dit  ces  mots  d'un  férieux  qui  me  glaça, 
6c  je  l'écoutai  en  tremblant. 
,   Celle-ci,  continua-t-elle,  eft  de  votre  Marraine  : 
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elle  me  dit  affez  de  bien  de  vous ,  mais  elle  m'ap- 
prend des  chofes  qu'il  faut  que  vous  ignoriez  : 
vous  avez  le  coeur  tendre,  &  il  ne  faut  pas  réveil- 
ler vos  idées. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  irritermacurio- 
fité  ;  je  ladiiïimulai ,  bien  rcfoiue  de  m'emparerde 
cette  lettre,  &  de  lavoir  de  quoi  il  étoit  queftion. 

Pour  celle-ci ,  continua-t-elle  ,  elle  efl  de  ma 
Filleule,  qui  penfe  bien  différemment  du  Cheva- 
lier Delbieu ,  fon  frère ,  fur  votre  compte  :  elle  me 
mande  de  bien  prendre  garde  à  vous  ;  que  le  ten- 
dreffe  qu'elle  a  pour  moi  l'oblige  à  me  donner  cet 
avis.  Mademoifelle  Delbieu  me  dit  que  vous  êtes 
diffimulée  ,  remplie  de  vanité  &C  dangereufe  ;  que 
vous  avez  penfé  être  la  caufe  de  grands  malheurs  ; 
que  par  vos  afféteries ,  vous  vous  étiez  fait  aimer  du 
Marquis  de  L.  V.  ;  qu'il  s'étoit  battu  à  votre  fujet , 
Se  enfin  qu'elle  craint  bien  que  votre  féjour  chez 
moi ,  ne  me  faffe  repentir  trop  tard  de  vous  y  avoir 
donné  entrée  ;  que  le  Marquis  de  L.  V.,  père  du 
bleiïe ,  étoit  extrêmement  en  colère  contre  vous  , 
ayant  appris  que  vous  étiez  la  caufe  du  danger  que 
couroit  M.  fon  fils ,  qui  auroit  bien  de  la  peine  à 
revenir  de  fa  blefflire. 

Je  tâchai  de  prendre  fur  moi ,  pour  étouffer  le 
dépit  que  me  caufa  cette  lettre,  &  la  douleur  que 
je  reffentis  de  la  fituation  où  Ton  mandoit  qu'étoit 
mon  amant  ;  malgré  mes  efforts ,  les  larmes  fe 
firent  paffage  :  j'eus  beau  les  cacher ,  Madame  s'en 
apperçut. 

Vos  veux  font  mouillés,  Jeannette,  continua- 
t-elle,en  me  regardant  fixement  :  cela  me  prouve  une 
partie  de  cette  lettre;  pour  l'autre,  je  n'y  ajoute 
aucune  foi,  il  y  a  trop  de  palfion,  &  je  vois  bien 
que  vous  n'avez  pas  plu  à  ma  Filleule  :  cela  me  fur- 
prend,  car  vous  m'avez  paru  jufqu'ici  fort  douce, 
&  je  ne  vous  rcconnois  point  au  portrait  qu'elle 
ne  fait  de  vous,  à  moins  que  vous  ne  foyez  laplu.5 
difllmulée  de  toutes  les  créatures. 
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Ces  derniers  mots  me  firent  pleurer  amèrement^ 
Remettez-vous ,  dit-elle,  je  ne  vous  ai  point  fait 
appeller  pour  vous  donner  du  chagrin  ;  foyez  fage , 
ÔC  j'aurai  foin  de  vous. 

A  propos,  me  dit-elle,  en  me  rappellant,  votre 
père  Se  votre  mère  vous  redemandent  ,  je  vous 
îaiiTe  la  maîirefîe  d'y  retourner  ou  de  refter  chez 
moi.  Ah!  Madame!  m'écriai-je,  quelque  tendrefTe 
que  j'aie  pour  eux.....  C'eft-à-dire,  interrompît 
cette  charmante  Dame,  que  vous  avez  vos  raifons 
pour  ne  pas  répondre  à  leurs  empreffements  ;  allez , 
vous  demeurerez  ici. 

Je  me  retirai  pénétrée  de  Tes  bontés.  En  fortant 
de  l'appartement  de  Madame,  je  rencontrai  Mon- 
fieur  qui  y  entroit.  Qu'avez-vous,  belle  enfant, 
me  dit-il ,  en  m'arrêtant  ?  vous  a-r-on  grondée  ?  J'en 
fais  bien  mauvais  gré  à  rna  femme,  cat-  je  ne  crois 
pas,  hors  elle,  que  perfonne  ici  foit  aiTez  hardi 
pour  avoir  de  mauvaifes  façons  pour  vous  ;  confo- 
lez-vous,.  j'y  mettrai  ordre  :  il  y  a  déjà  du  temps 
que  je  fonge  à  vous  rendre  heureufe.  Je  vous  fuis 
fcien  obligée  ,  repris-je  ,  Monfieur  ,  je  le  fuis  trop 
de  ce  que  Madame  veut  bien  me  fouifrir.  Se  je  n'ai 
qu'à  me  louer  de  Ces  bontés.OhIoh!  cela  ne  paroît 
pas  trop  cependant,.  &  vous  n'avez  pas  verfé  des 
larmes  pour  rien  ;  une  autre  fois  j'en  faurai  davan-- 
tage,  le  lieu  n'eil:  point  commode,  adieu.  En  me 
difint  ces  mots  ,il  mé  ferra  la  main,  Sc  il  pafTa  chez 
Madame. 

Je  n'étois  plus  afîèz  nialfe  pour  ignorer  îa  por- 
tée de  ce  qu'on  me  difoit;  je  compris  fort  bien  que 
j'avois  plu  à  Monfieur ,  j^én  foupirai,&"  je  craignis 
que  ce  goû*-  ne  fût  encore  un  npîlvfit  ohitacle  à  ma 
tranquillité.  ..".'!   '  ' ^.■^'-   ■ 

Je  rentrai  dans  ma  chambre,  retnplied'ê 'toutes 
ces  chofes ,  Si  pénétrée  de  refîentiment  contre  Ma- 
tiemoifel'e  Delbieu  ;  je  rêvai  aux  moyens  d'avoir 
îa  lettre  qu'on  ne  m'avoit  pas  lue  :  il  y  étoit  parlé 
duMarquijs,  ceUfeul  étgit  fuifîîcim  poilr luedon- 


parvenue;  ij^ 

ner  cette  envie.  Madime  avoir  ferré  ces  lettres  dans 
un  tiroir  ;  je  guettai  plufieurs  fois  le  moment  ou  je 
pourrois  m'en  faifir. 

Le  Diminche  fui  vanr,.je  profitai  (îu  temps  qu'elle 
éroit-àja  Mefîe  ;  l'heure  favoirpreflëe ,  &:  lui  avoit 
fait  oublier  Cqs  clefs  ;  j'ouvris  le  tiroir,  &  je  trou- 
vai les  lettres,  je  les  emportai  dans  ma  chambre. 
Se  je  les  lus  avec  précipitation.  La  première  étoic 
de  Mademoifelle  Dclbieu  ;  quelqu'iatérét  que  j'y 
dufle  prendre  ,  je  la  pafiai  légèrement  :  celle  de 
ma  Marraine  me  tenoit  bien  plus  au  cœur*. 

Je  la  relus  plufieurs  fois  ;  elle  parloir  de  moi- 
dans  des  termes  favorables ,  excepté  qu'elle  foup- 
çonnoit  qu'il  v  avoit  de  l'intelligence  entre  le  Mar-^ 
quis  ôc  moi.  Elle  marquoitquefoii  fils  l'avoit  dan- 
gereuiement  blelTé  d'un  coup  de  piftolet;  qu^oii 
avoit  tourné  dans  la  Province  cette  affaire différem- 
ÏT.ent;  mais  qu'elle  en  avoit  appris  toutes  les  cir-« 
confiances  par  une  vieille  tille  qu'elle  avoit  chargée 
du  f.iin  rie  mon  éducation  ;  que  malgré  le  filence* 
('  t  le  Marquis  fur  la  caufe  de  fon  afFlîire, 

1  de  cojinoître ,  par  les  inquiétudes  doaic 

i'  ité  fur  ce  qu*il  ne  favoit  ce  cfue  j'etoi?» 

iicvtiiut ,  que  fa  pafHon  étoit  violente  pour  moi  ; 
ftu'^Ue  s'étoit  cru  obligée  d'en.avenlr  Monfiear 
ton  père ,  qui  étoit  fort  de  fes  amis ,  afin  qu'én.cai. 
l|ue  fon  fi's  réchappât,  il  prévînt  de  bonnf-îieure; 
les  fuites  de  cet  engagement,  d'autant  plus  férieux,. 
que  je  li'i  pnroifn.i"'-  plus  fage,  &  qu'elle  connoif^ 
foit  (  de  mon  amant.. 

Ln  '  js  cnnfeils  de  me  rcnvovST 

^  .uté  pourroit  devc: 

ii  _-  reDendantjfi'ellc 

lenoit^e  ie  lui  iinie  detonir  ! 

è  ce  qre  \e  ne  v .,  , ,,  .  ..  v..iita^ele  M  t-' 

Je  phi/riL-i  l'cMt  de  ce  cher  amant , 
i^.v<  •  -      ■v.ii  point  .:es  leçons  faitcf  ù  nw 
j  n  même  d'éiL  profiter:  cfitrc  Ir.ti 

\'i  "  .  -     '. 'jx (ur Je  oeu  4eibli4wé kf' u oij . r. 
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difproportionnée  ;  je  repliai  les  lettres ,  Sc  je  fus  les 
reporter  précipitamment  :  un  momentplustard  j'é- 
tois  prife  fur  le  fait,  car  Monfieur  entra  comme 
j'allois  fortir  de  l'appartement  de  Madame. 

Ah  !  vous  voilà,  me  dit-il  :  eh  bien  !  belle  Jean- 
nette ,  avez-vous  encore  du  chagrin?  Le  rouge  m'é- 
toit  monté  au  vifage  par  la  frayeur  que  j'avois  eue , 
j'étois  interdite,  &  tout  cela  merendoit  apparem- 
ment aimable.  Cet  air  hardi  qu'ont  la  plupart  des 
femmes  n'eft  pas  toujours  un  appas  certain  pour 
plaire  ;  &  j'ai  appris  dans  la  fuite ,  des  hommes ,  que 
quelque  goût  qu'ils  aient  pour  le  fexe,  ils  font  bien 
plus  flattés  de  la  modeftie  &  de  la  retenue,  que 
de  cet  air  prévenant  &  facile, 

Monfieur  de  G***  me  le  prouva  dans  ce  mo- 
ment, en  m'élevant,àce  qu'il paroifToit,  au-delTus 
de  celles  dont  je  viens  de  parler.  Mais,  dit-il ,  vous 
ne  me  répondez  rien  ,  eft-ce  que  vous  me  craignez? 
vous  avez  tort,  je  fuis  plus  de  vos  amis  que  vous 
ne  penfez.  C'eft  moi  qui,  fans  déclarer  mon  goût 
pour  vous  à  Madame ,  l'ai  engagée  à  vous  tenir 
comme  vous  êtes  :  e^eclivement,  quelques  jours 
après  mon  arrivée ,  l'on  m'avoit  donné  une  robe  de 
fatin  ;  les  Femmes  de  Madame  m'avoient  prife  en 
aiFecî:ion,  elles  m'enfeignoient  à  me  mettre  de  boa 
air ,  &■  je  n'y  réulfifTois  pas  mal  :  (  les  filles  pro- 
fitent affez  vite  de  ces  leçons)  Si  je  n'avois  pas 
eu  quelques  raifons,  continua  Monfieur  de  G***, 
j'aurois  pris  foin  moi-même  de  votre  ajuflement, 
êc  je  vous  aurois  mife  fur  un  bien  meilleur  ton; 
mais  il  faut  fe  conformer  au  temps,  il  ne  tiendra 
qu'à  vous  qu'il  n'arrive  bientôt  :  qu'en  dites- vous, 
Jeaniiet'e  ?  Voulez-vous  être  de  mes  amies?  Je  ne 
demande  pas  mieux,  Monfieur,  répondis-je,  à  la 
jfin  ,  fans  connoîire  la  force  de  cette  expreffion* 
Ah!  voilà  parler,  continua-t-il  ;  vous  êtes  aima- 
ble comme  un  cœur  :  fur  ce  pied  vous  allez  être 
heureufe  comme  la  Reine.  Adieu ,  je  crains  que 
Madame  ne  rentre,  ôc  je  ne  youdïois  pas  pour 
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toutes  chofes  au  monde  qu'elle  me  furnrît  avec 
vous  :  elle  eft  d'une   jaloufie  extrême ,  oc  il  n^en 
fiudroit  pas  davantage  pour  lui  mettre  la  puce  à 
l'oreille  ;  foyez  difcrcte,  chère  enfant,  &  gardez- 
vous  bien  de  fouffler  de  ceci  à  perfonne.  Je  reliai 
Interdite  de  ce  difcours  :  Madame  qui  entra  dans 
le  moment ,  me  furprit  dans  cet  embarras.  Que 
faifiez-vous  ici?  me  dit-elle;  Monfieur  en  vient 
de  fortir  :  que  vous  a-t-il  dit  ?  vous  êtes  rêveu- 
fe ,  il  y  a  quelque  chofe  là-defTous  ,  venez  me 
conter  tout  cela  :  mon  mari  eÙ.  galant ,  je  parie 
qu'il  vous  aime,  &  qu'il  vous  l'a  déclaré.  Moi! 
Madame,  repris- je  !  Ne  me  mentez  pas  ,  con- 
tinua-t-elle  ,  en  fe  mettant  dans  fon  fauteuil  :  je 
ne   fuis   point  fâchée  ;   mais  fi  vous   me  cachez 
quelque  chofe ,  je  ne  ferai  plus  de  vos  amies.  Il 
ne  fera  pas  difficile,  repris-je.  Madame,  de  vous 
fatisfaire  :  il  eft  vrai  que  Monfieur  m'a  témoigné 
des  bontés;  mais  je  n'y  ai  fait. attention  que  com- 
me une  fuite  de  celles  que  vous  avez  pour  moi. 
Fort  bien  !   interrompit   Madame  ,   c'eft-à-dire  , 
qu'il  vous  aimera  pour  l'amour   de  moi.  Miis 
voyons  ce  qu'il  vous  a  dit. 

Je  lui  répétai  alors  mot  pour  mot  fon  entretien , 
èc  j'en  reftai  à  la  propofition  qu'il  m'avoit  faite 
d'être  de  mes  amis  ;  la  réflexion  m'en  avoit  fait 
fentir  la  conféquence  ;  plus  j'héfitai ,  &  plus  je 
donnai  lieu  à  fi  curiofité.  Eh  bien!  que  lui  avez- 
vous  répondu ,  me  dit  Madame  ,  avec  un  grand 
férieux?  Je  répétai  mes  paroles:  &  qu'a-t-il  ajou- 
té? continua-t-elle  ?  Ah!  Madame,  lui  dis-je, 
c'cft  ce  qui  m'a  furpris ,  &  ce  qui  m'a  fait  voir 
que  je  n'avois  pas  bien  compris  ce  qu'il  me  di- 
foit  :  je  lui  rapportai  alors  le  refte  de  fes  difcours, 
ÔC  elle  fe  mit  à  rêver  un  moment. 

Je  pardonne  à  votre  jeunefTe  votre  réponfe  ,  me 
dit  Madame;  favez-vous.  Jeannette,  à  quoi  vous 
vous  êtes  engagée?  Apprenez,  qu'en  conféquence 
des  paroles  que  vous  avez  dites  à  Moaûeur  ^  ii 
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va  s'emparer  de  vous,  vous  ét^s  à  lui ,  &  que, 
fi  cela  arrivoit ,  vous  feriez  perdue  d'honneur  &c 
de  réputation.  Dieu  m'en  préferve  ,  interrompis- 
ie ,  alarmée  de  ce  difcours  ,  je  ferois  au  défèf- 
poir  d'avoir  donné  lieu  à  de  pareilles  choies.  Je 
le  crois ,,  reprit  Aladame,  ôc  vous  avez  fort  bien 
fait  de  me  les  avouer,  vous  vous  feriez  infenfi- 
blement  liée  fans  croire  qu'il  y  eût  du  mal;  lorf- 
que  vos  yeux  fe  feroient  ouverts  ,  vous  n'auriez 
peut-être  plus  été  la  maîtreffe  d'y  remédier  :  ainfi , 
Jeannette,  tenez-vous  dorénavant  fur  vos  gardes  , 
êc  ne  dites  ni  ne  faites  jamais  rien  fans  venir  m'en 
avertir  ;  vous  devez  être  plus  circonfpecle  qu'une 
autre  ,  par  les  dangers  que  vous  avez  déjà  cou- 
rus. 

Les  difcours  de  cette  Dame  portoient  trop  bien 
avec  eux  le  carai51:ère ,  de  la  vérité  pour  que  je 
n'y  fifî'e  pas  une  férieufe  attention  :  les  fuites  me 
prouvèrent  bientôt  après  qu'elle  avoir  penfé  jufte, 
ÔC  que  j'étois  trop  heureufe  d'être  guidée  par  une 
perfbnne  aulTi  éclairée. 

Deux  jours  après  cette  converfation ,  une  àQS 
Femmes  de  Madame ,  pour  laquelle  j'avois  une 
eftime  infinie,  vint  me  trouver  le  matin  dans  ma 
cham.bre  :  Comment 2  encore  au  lit,  parefleufe, 
me  dit-elle;  allons,  levez-vous,  &  vous  habil- 
lez ;  j'ai  à  fortir ,  <Sr  il  faut  que  vous  veniez  avec 
moi.  Volontiers,  repris-je,  en  me  levant;  fî  vous 
m'aviez  prévenue  la  veille,  vous  m'auriez  trouvée 
toute  prête.  Le  mal  n'efl  pas  bien  grand,  repli- 
qua-r-elle,  il  eft  encore  bonne  heure  :  mais  dépê-*_ 
chez-vous  feulement. 

Cette  fîlle  avoit  au  moins  foixante  ans;  il  y 
fth  avoit  quarante  qu'elle  étoit  dans  la  maifon  ^ 
où  on  la  confidéroit  beaucoup;  je  m'y  et  ois  thst 
attachée  parce  que  j'avois  connu,  lorfque.  jy 
entrai,  qu'elle  y  étoit  maîtreffe  ,  Se  que  rien  ne 
s'y  faifoit  que  par  Ton  ordre;  je  l'climois  d'autant- 
^us  i  que  j'avois  entendu  un  jour  qu'elle  difcùt. 
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beaucoup  de  bien  de  moi  à  Madame ,  &:  que  la 
voyant  pencher  à  me  renvoyer ,  elle  l'avoit  dé- 
terminée à  me  garder  :  j'avois  touiours  feinr 
d'ignorer  cette  obligation  ,  Se  je  m'étois  rendu 
attentive  en  cette  confidération,  à  lui  rendre  tous 
'les  petits  fervices  qui  dépendoienr  de  moi. 

Nous  fortîmes  enlëmble   en  fîacre  ,   ôC   nousî 
defcendîmes  dans  la  rue  Saint  Honoré,  chez  un  ^ 
Marchand  de  Soie.  Elle  m^e  demanda  mon  goût 
fur  des  Damas  à  parterre,  qu'elle  s'étoit  fait  mon- 
trer; je  le  lui  dis  naturellement,  &  elle  s'y  ar- 
rêta. On  apporta  par  fon  ordre,  de  quoi  fiire  des 
robes  d'Automne    &   de  Printemps  :   elle   me 
pria  encore  de  les  choifir ,  je  le  fis  avec  la  même 
ingénuité. 

Elle  fit  emplette  de  trois  robes  Se  d'un  man- 
teau-de-lit :  nous  fûmes  enfuite  chez  une  Lin- 
gère ,  oii  elle  acheta  une  douzaine  de  chemifes- 
garnies  en  dentelles  des  plus  belles  ,  une  autre 
douzaine  d'unies ,  Se  beaucoup  d'autres  linges 
réceffaires  à  une  femme. 

Delà  nous  pafsâmes  au  Palais,  elle  y  fit  em- 
plette de  coèïFures,  de  palatines,  de  rubans,  & 
d'autres  ajuftements  de  cette  nature. 

Nous  revînmes  encore  chez  deux  ou  trois  autres- 
Marchands  différents  où  elle  prit  des  bas  ,  des 
panrs  ,  &c.  ;  enfuite  nous  fumes  defcendre  à  la 
inite  Sairt-Roch  ,  dans  un  appartement  ni  grand 
ni  petit,  mais  magnifiquement  meublé. 

Il  *'.  :nde  fille  dont  j'ai  parlé,  apporta  du  ling-e 
(  c  t  .b'e  ;  un  laquais  ,  que  je  reconnus  pour  être 
à  Monfieur  ,  parut  ,  il  mit-tHk  idUVett  f&H 
propre  ,  Sc  puis  il  fe  retira.      '  *' 

J'ouvrois  de  grands  yeux,  8c  je  ne  favois  et 
que  tout  cela  vouloit  dire  ;  je  n'avôjs  garde  de 
former  aocun  fnupçon,  j'étois  avec  une  perfonne 
; .  '  ccl:.ib'e  ,  &  que  je  regardois  comme  une 
Je  maîtreflè;  ma  confiance  aflur émail  éxoit 
pdi'dQnnabk*. 
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Une  demi-heure  après  on  frappa  à  la  porte  : 
le  laquais  dont  j'ai  parlé,  rentra  avec  une  fille 
qui  portoit  des  paniers  ;  la  Femme-de-chambre 
en  choifit  un  très-beau.  Voyons,  me  dit-elle,  en 
me  le  préfentant ,  s'il  vous  fiera  bien  ;  je  défis 
ma  robe ,  on  le  mit  fur  moi ,  &C  je  trouvai  que 
cela  relève  beaucoup  les  grâces  d'une  femme  :  je 
me  regardai  même  avec  complaifance  dans  la  gla- 
ce ,  où  je  ne  me  trouvai  point  maulTade. 

La  Femme-de-Chambre  s'apperçut  de  ma  vanité  ; 
Vous  avez  raifon  de  vous  trouver  bien  ,  belle 
Jeannette  ,  me  dit-elle  ,  vous  êtes  aimable  ,  & 
je  veux  avoir  le  plaifir  de  vous  coëfFer  de  ma  fa- 
çon. Je  me  prêtai  à  fes  defirs  ;  elle  me  frifa,  me 
mit  une  des  coëfFures  achetées,  pour  l'efïayer  , 
difoit-elle  ;  je  fis  beaucoup  de  difficultés  pour  le 
rouge.  Vous  êtes  un  enfant ,  s'écria-t-elle  ,  ne 
voyez-vous  pas  bien  que  c'efl  pour  rire  ?  Il  ne 
nous  manque  plus  qu'une  chofe  :  c'eft  de  parer  c^ 
petites  oreilles;  nous  y  avons  pourvu  heureufe- 
ment;  elle  tira  fa  bourfe  alors  qui  me  parut  fort 
pleine,  6c  elle  en  fortit  un  papier  dans  lequel 
étoient  des  boucles  de  brillants  fuperbes  :  comment 
les  trouvez-vous?  Magnifiques,  lui  dis-je  :  eh 
bien  !  voyons  fi  elles  fieront  aulfi  bien  que  le  ref- 
te.  Je  me  regardai  alors  ;  je  fus  fi  furprife  du 
changement  que  je  trouvois  en  moi,  que  je  ne 
pus  proférer  une  feule  parole. 

En  effet ,  ce  n'étoit  plus  Jeannette,  c'étoit  une 
Demoifelle  ,  grande,  bien  faite  &  piquante;  le 
rouge  m'avoit  éveillé  les  yeux  :  enfin  je  l'avoue- 
rai ,  je  me  trouvai  d'un  éclat  infini. 

Qu'on  me  pardonne  ici  ce  trait  de  vanité ,  on 
peut  le  pafi[er  à  une  femme  :  je  n'ai  point  trouvé 
mauvais,  moi  qui  parle,  que  M.  de  la  Vallée  * 
fît  valoir  tout  le  mérite  dont  il  étoit  pourvu ,  je 
demande  au  Public  la  même  indulgence. 
,  Pendant  que  je  m'admirois  ainfi,  une  Coutu- 
*  Le  Payf  an  parvenu. 
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rière  entra  :  Allons ,  Mademoifelle  ,  me  dit  la 
Femme-de-chambre  ,  ôtez  votre  robe  &  laiflez 
prendre  votr»  mefure ,  vous  ferez  habillée  à  pein- 
dre ;  Mademoifelle  Pagode  eft  la  première  fille 
de  France  pour  faire  valoir  une  jolie  perfonne. 
Jufc|ues-là  je  n'avois  foupçonné  cliofe  au  monde  : 
cette  mefure,  ce  difcours  m'ouvrirent  les  yeux, 
mon  efprit  fe  délia,  je  compris  tout  le  myftère  : 
Ah  !  Ciel  !  me  dis-je  en  moi-même  :  je  fuis  perdue  > 
je  n'eus  pas  la  force  de  m'expliquer  davantage. 

Cependant  on  m'avoit  déshabillée ,  la  Couturière 
faifoit  fon  devoir  avec  un  air  cependant  trifte  & 
compatifîant  ;  je  ne  difois  mot ,  &  je  ne  favois 
qu'imaginer  {)our  parer  le  coup  que  je  voyois  qui 
m'étoit  porté;  j'avois  toujours  prélentes  à  l'efprit 
les  violences  du  Chevalier  Delbieu  ,  &  tout  ce 
qui  m'étoit  fufpeél  fembloit  m'annoncer  un  pareil 
fort  :  je  me  recommandai  au  Seigneur,  &  ce  fut 
lui,  fans  doute  ,  qui  m'infpira. 

Je  feignis  de  vouloir  être  feule  ,  pour  fatisfaire 
à  des  befoins  ;  la  malheureufe  Femme-de-cham- 
bre, que  je  vis  telle  alors  ,  me  dit  qu'il  n'y  avoit 
perfonne  qui  dût  me  contraindre  ;  je  fis  paroi- 
tre  fi  naturellement  de  la  honte  ,  &C  j'en  avois 
tant,  qu'elle  s'écria  :  Sortons;  c'eft  encore  un 
enfmt ,  la  moindre  bagatelle  l'étonné,  mais  elle 
fe  fera  comme  les  autres. 

Dès  que  je  fus  feule  ,  je  retirai  de  ma  poche 
un  crayon  ,  &  j'écrivis  fur  le  premier  morceau 
de  papier  qui  fe  trouva,  les  mots  fuivants  : 

BILLET. 

Jeannette  eft  perdue  ,  Madame  ^Jî  vous  ne  la  vene{ 
pas  arracher  au  malheur  qui  la  menace  ;  elle  n*a 
pas  le  temps  de  vous  en  dire  davantage. 

Je  mis  l'adrefTe  de  Madame  de  G***  au-defTus; 
j*avois  imaginé  par  qui  je  ferois  rendre  mon  billet  : 
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la  Couturière  m'avoit  paru  une  -honnête  fîîfe  ; 
j'avois  remarqué  qu'elle  avoit  foupiré  pluHeurs 
fois  en  me  regardant.  Pendant  qu^elIe  replioit 
les  étoffes,  je  m'approchai  d'elle  fous  le  premier 
prétexte  qui  me  vint  a  l'efprit,  &  je  lui  coulai 
mon  billet  dans  la  main  ,  en  lui  difint  :  Si  vouî 
aimez  la  vertu,  comme  je  n'en  doute  pas ,  portez 
au  plus  Vite  ce  papier  à  fon  adrefîe  ,  &  Dieu 
vous  bénira. 

Il  fut  heureux  que  j'cufîê  pris  f\ns  retard  cette 
précaution ,  un  moment  plus  tard  il  n'étoit  plus 
temps,  la  porte  s'ouvrit:  quelle  fut  ma  furprife 
de  voir  entrer  M.  de  G***.  Quoique  je  duffe  m'y 
attendre,  je  fus  étonnée,  je  devins  interdite  Se 
pâle  :  Ah  !  qu'elle  ell:  belle,  me  dit-il,  uns  faire 
attention  à  mon  trouble  !  je  ne  m'étois  pas  alfu- 
rément  trompé  :  peut-on  voir  une  femme  au- 
defîlis  de  celle-ci?  Il  approcha  de  moi.  Se  û  me 
confidéra  de  tous  côtés ,  (  tout  le  monde  avoit 
difparu  à  fon  abord  )  :  Eh  bien  î  charmante  Jean- 
nette ,  êtes-vous  mécontente  de  votre  fort ,  me 
dit-il ,  Ik  ne  vaut-il  pas  autant  être  à  Monfieur 
cju'à  Madame?  ce  qu'on  fiit  à  préfent  pour  vous 
n'e-d  rien  en  comparaifon  de  ce  qu'on  fera  dans 
les  fuites  ;  dts  le  premier  moment  que  je  vous  ai 
vue,  je  vous  ai  marqué  au  coin  de  l'aifrmce  :- 
venez  ,  belle  enfant ,  dites-moi  donc  quelque 
chofe  ?  vous  êtes  trille  ,  qu'avez-vous  ?  au  riez- 
vous  encore  defiré.....  il  n'y  a  qu'à  parler?  efl- 
ce  un  bijou?  mie  bague  ,  peut-être?  ah  !  prenez, 
voilà  la  mienne. 

En  achevant  ces  mots  ,  il  tira  de  fon  doigt 
un  fort  beau  diamant ,  <Sc  il  me  le  préfenta  ;  je 
le  repoufTai  de  la  main  :  qu'une  jeune  perfonne 
efi  embarraffée ,  lorfqu'eîle  eft  fage  ,  dans  de 
pareilles  conjonctures  !  Laiffez-moi  ,  Monfieur  , 
îui  dis-je  à  la  fin,  gardez  tous  vo.^  préfents,  ils 
font  trop  dangereux.  Je  ne  m'attendois.  pas  à  de 
pareils  bienfadts,  Se  encore  moins,  à  uJûe  fembli- 


ble  aventure;  Dieu  fait  fi  mon  intention  a  été 
d'y  donner  lieu  ÎCommentdonc!  reprit-il ,  en  pre- 
nant Tair  le  plusférieux,  meferois-je  mépris  ?qiia' 
veut  dire  ce  difcours?  n*avez-vous  pas  accepté 
les  offres  que  je  vous  ai  fiites  d'avoir  foin  de 
vous?  Non,  Monf^eur  ,  reprîs-je  vivement,  je 
ne  fuis  point  accoutumée  à  votre  façon  de  vous 
exprimer;  nous  ne  nous  fommes  point  entendus; 
qu'avez-vous  donc  compris,  interrompt-il  bruf^ 
quement?  que  vous  m'ofPrie?.  votre  amitié  ,  re- 
pris-je ,  6c  que  je  m'en  tenois  hc'iorée  :  mais  ce  ^ 
pendant ,  continua-t-il ,  vous  vous  êtes  mife  dans  îe 
cas....  Ah  !  Monfieur  !  point  du  tout,  m'écriai- 
je,  en  pleurant,  vous  êtes  trop  honnête  homme 
pour  que  la  violence....  Non,  que  me  dites-vous^ 
interrompit-il  avec  un  air  plus  doux  ,  vous  ne  me 
connôi/Tez  pas  ?  je  vous  aime  trop  pour  vous  eau- 
ftr  le  moindre  chagrin  ;  &  quand  mes  droits  fe- 
roient  mieux  affermis,  je  nevoudrois  pas  en  ufer^ 
fi  je  prévoyois  qu'ils  altéraflVnt  votre  fanquillité  r 
ceffez  donc  vos  larmes,  aimable  Jcinnerte,  vous, 
jouirez  toujours  avec  moi  d'un  empire  abfoîu  j 
jamais  l'on  ne  vous  contraindra  ,  vous  ferez  la 
maîtreffe  de  votre  fort.  Se  Von  ne  cherchera  que 
les  occalions  de  vous  plaire  ;  je  ne  gênerai  point 
votre  reconnoifî'ance  ;  vous  en  exprimerez  les  Cen" 
timents,  lorfque  vous  en  ferez  véritablement  tou- 
chée ;  en  attendant,  jouiffez  tranquillement  de  la 
paix  6c  de  la  douceur  de  ne  dépendre  de  perfonne  ; 
cet  appartement  efl  à  vous,  &  vous  ne  pourrez 
rien  defirer  dorénavant  qui  ne  vous  foit  fur-le- 
champ  accordé. 

Bien  loin  que  ce  difcours  me  calmât,  il  aug- 
menta ma  douleur  :  que  je  fuis  raalheureufe  !  m'é- 
criai-je  ,  que  vous  jugiez  fi  mal  de  moi  ?  ah  î 
plutôt  mourir,  que  d'accepter  de  pareils  préfents; 
à  quoi  m'engageroient-ils  ,  grand  Dieu!  A  rien 
du  tout,  reprit-il ,  je  vous  laifTe  la  maîtreffe  de 
votre  cœur  ^  vous  n'en  difpoferez  que  <^uand  ià 
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vous  plaira ,  je  vous  donne  ma  parole  d'honneiïfî 
me  croyez-vous  capable  d'y  manquer  ?  laiffez- 
moi  feulement  la  liberté  de  vous  voir  de  temps* 
en-temps  ,  &  de  vous  faire  du  bien  ;  ce  plaifir 
me  fuffit  feul ,  il  me  paiera  trop  de  tous  les  fer- 
vices  que  je  puis  vous  rendre  ;  lorfque  vous  me 
connoîtrez,  vous  avouerez  que  je  ne  reflèmble 
point  à  ceux  qui ,  fiers  de  leurs  bienfaits ,  ufent 
tyranniquement  de  ce  frivole  avantage ,  pour  hu- 
milier ceux  qui  les  reçoivent,  au  point  de  les 
foumettre  à  leurs  defirs  :  non  ,  Jeannette  ,  non  , 
je  vous  réitère  ma  parole ,  je  ne  vous  demande  au- 
cun retour;  votre  délicatefTe,  au  lieu  de  me  dé- 
plaire ,  me  ravit ,  je  vous  eftime  autant  que  je 
vous  aime;  &  quelque  goût  que  j'aie  pour  vous, 
je  n'aurai  jamais  de  façons  dont  vous  puiffiez  vous 
repentir  ;  la  preuve  la  plus  convaincante  que  je 
puifTe  vous  en  donner  ,  eu  de  vous  laiffer  ôc  de 
me  retirer  ,  je  ne  viendrai  même  ici  que  lorfque 
vous  me  manderez.  En  achevant  ces  mots,  il  lit 
une  profonde  révérence  ,  ÔC  fortit. 

Lorfqu'on  n'a  point  d'expérience  ,  Us  chofes 
vous  paroifTent  telles  qu'on  vous  les  préfente  : 
CQS  difcours  étoient  d'un  honnête  homme ,  ils  me 
firent  impreffion  ,  &  je  me  repentis,  pour  ainii 
dire,  d'avoir  eu  mauvaife  opinion  de  M.  G***.  Je 
îî'avois  pas  tort  ,  la  conduite  qu'il  a  tenue  avec 
moi  depuis  ce  temps  ,  m'a  prouvé  qu'il  favoit 
mettre  en  ufage  les  maximes  qu'il  m'avoit  débi- 
tées :  j'aurois  même  voulu  ,  s'il  m'avoit  été  pofîi- 
ble ,  empêcher  que  le  billet  n'eût  été  rendu. 
Après  CCS  réflexions  le  petit  amour-propre  fuivit, 
j'étois  feule,  &  je  ne  pus  m'empêcher  de  cher- 
cher dans  les  glaces  ,  des  preuves  des  appas  dont 
on  me  fîattoit  fi  fouvent  :  je  parcourois  mes  traits 
fans  y  penfer,  j'applaudifîbis  à  mes  charmes,  les 
étoffes  étoient  fuperbes ,  je  les  jetois  fur  moi ,  &c 
j'en  efiayois  le  goût  ;  fi  j'étois  mifc  ainfi  ,  me 
^ifois-je ,  6c  que  le  Marquis  me  pût  voir,  peut- 
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être  dans  la  fuite  ne  feroit-il  pas  û  long-temps  à 
me  donner  de  Tes  nouvelles  :  mais,  continuois-je, 
un  moment  après,  quel  mal  y  auroit-il  d'accepter 
toutes  ces  chofes  ?  elles  ne  m'engagent  à  rien  , 
M.  de  G***  m'en  a  donné  fa  parole  ;  il  eft  fi 
honnête  homme! 

Je  m'occupois  de  toutes  ces  chofes  ,  lorfque 
la  Femme-de-chambre  rentra  ;  elle  étoit  trop 
habile  pour  ne  pas  reconnoître  tout  ce  qui  le 
pafToit  dans  mon  ame.  Eh  bien  !  ma  belle  Jean- 
nette ,  me  dit-elle  ,  vous  avez  donc  laide  fortir 
Monfieur  ?  il  m'a  paru  rêveur  &  chagrin ,  lui 
auriez-vous  dit  quelque  chofe  de  difgracieux?  Oh  ! 
mon  Dieu  ,  non,  répondis-je;  il  eft  vrai  que  dans 
les  commencements  ,  j'ai  cru  qu'il  penfoit  à  des 
chofes  qui  m'auroient  fait  de  la  peine  :  lui,  reprit 
cette  Femme ,  d'un  ton  perfuadant!  ah  !  ah  !  vous 
ne  le  coimoifTez  pas  :  il  ne  faut  pour  être  comblée 
de  fes  préfents,  que  lui  plaire  par  quelqu'endroit  : 
allez,  allez,  il  mérite  bien  quelques  complaifances 
de  votre  part;  &  il  y  en  a  plus  de  quatre  à  Paris 

qui  ne  feroient  pas  fi  fcrupuleufes  que Fort 

bien  !  fort  bien  !  s'écria  Madame  de  G*** ,  qui 
avoit  écouté  à  la  porte ,  &  qui  entra  en  ce  mo- 
ment :  vous  prêchez  de  belles  maximes  à  cette 
enfant  ;  allez,  vous  êtes  une  miférable  ,  &c  je  fuis 
bien-aife  de  vous  connoître  :  Ciel  !  qui  l'auroit 
cru  !  faut-il  que  j'aie  été  fi  long-temps  la  dupe 
de  fon  hypocrifie!  Sortez,  fourbe!  fortez  à  i'inf- 
tant,  &  que  je  ne  vous  voie  jamais ,  &  foyez  sûre 
que  fi  vous  reftez  à  Paris  vingt-quatre  heures, 
je  vous  ferai  pourrir  à  l'Hôpital.  Ah!  mon  Dieu  ! 
continua  cette  Dame  ,  en  fe  jettant  dans  un  fiu- 
teuil ,  comme  hors  d'elle,  eft-il  pufiîble  que  je 
me  fois  fervje  d'une  pareille  créature!  Cette  in- 
digne fille  n'avoit  pas  cru  devoir  attendre  le  rcfte 
de  ce  difcours,  elle  s*étoit  évadée  aux  premières 
apoftrophes  ;  pour  moi  j'étois  interdite  ,  comme 
ii  j'euiie  été  la  criminelle. 
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Madame  paroifîbit  plongée  dans  une  grande 
ïêverie  ;  elle  en  fortit  un  moment  après,  &  me 
regardant  avec  une  bonté  infinie  :  je  n'ou- 
fclierai  jamais  ,  mon  enfant,  me  dit- elle  ,  votre 
fagefîe  Se  votre  prudence  ;  votre  billet  m'a 
^té  rendu  par  une  fille  qui  me  paroît  vertueufe  ; 
remettez-vous  ,  ne  craignez  rien  de  Monfieur  , 
il  refpeftera  votre  vertu  ;  je  le  connois ,  il  fera 
le  premier  à  la  protéger  ;  vous  ne  perdrez  rien 
pour  avoir  fait  votre  devoir.  Malheureux  Domefti- 
que,  s'écria-t-elle ,  fans  toi  mon  mari  n'eût  ja- 
înais  penfé  à  des  a<5î:ions  û  criminelles!  ces  in- 
dignes complailants  de  leur  Maître,  font  prefque 
toujours  les  auteurs  de  la  mauvaife  conduite  Sc 
du  divorce  :  joli  petit  manège ,  continua-t-elle  , 
en  jettant  les  yeux  fur  le  couvert  qui  étoit  mis  , 
ôc  les  promenant  fur  toutes  les  nippes  qui  m'a- 
voient  été  dellinées  !  pauvre  enfant,  ajouta-t-ellCj 
en  confidérant  ma  coeffure  8i  mon  rouge!  appât 
fédu6i:eur ,  qui  fait  broncher  fi  fou  vent  la  jeu- 
ïieffe!  Cet  examen  me  rendit  honteufe;  je  prends 
une  ferviette,  j'arrache  les  mouches  &  le  rouge  : 
Embrafifez-moi ,  chère  Jeannette,  me  dit  cette 
vertueufe  Dame,  j'aime  à  vous  voir  tranfportée 
de  ce  fage  dépit  ;  vous  ^pouvez  à  préfent  vous 
montrer  ;  appeliez-moi  quelqu'un  de  mes  gens  , 
3c  que  l'on  m.e  fiffe  monter  le  Maître  c-ii  la 
Maîtreffe  de  cette  maifon  ;  je  veux  favoir  à  qui 
elle  elt  ,  ou  fous  quel  nom  eft  loué  l'apparcc- 
îiient   où  nous  fommes. 

La  Maîtreffe  vint  elle-même  ;  c'étoit  une  de 
tes  femmes  qui  ne  vous  parlent  jamais  qu'avec 
des  mines  gracieufes,  Sc  qui  fe  piquent  d'une  po- 
liteiTe  achevée:  celle-ci  en  avoit  tant,  qu'il  étoit 
împofiibîe,  quelque  prévenu  qu'on  fût,  de  ne  lui 
pas  répondre  fur  le  même  ton.  Mon  Dieu  !  Ma- 
dame, faites-moi  l'honneur  de  croire Tout 

étoit  doux  en  elle ,  au  point  que  je  crois-  que , 
lorsqu'elle  querelloit,  la  grâce,  l'honneur  6c  k$ 


î»  À  R  V  «  K  ir  f.  9f 

jpàriïor.s  brochoient  fiir  ion  aigreur.  Ses  yeux, 
t]iMnd  eîle  parloir,  dcvenoient  fi  petits,  h  force 
de  langueur ,  qu'à  peine  en  pouvoit-on  diftin- 
guer  la  prunelle  ;  elle  ne  difoit  pas  un  mot,  que 
les  lèvres  ne  fuffent  hume(5técs  de  fli  langue  , 
&  chaque  phrafe  étoit  ponctuée  par  un  petit  cra^ 
chottement ,  précédé  d'une  toux  légère,  terminée 
en  aimaMe  friuffet^ 

L'on  apprit  de  cette  Dame  dourereufe,  qu'on 
avoir  !oi:c  a  Monfieur,  l'appartement,  mais  que  les 
meubles  étoient  à  lui;  qu'elle  ignoroit  mon  nom  : 
que  Monfieur  l'avoir  alTurée  que  j'étois  mariée, 
&  que  j'érois  a^rrivée  à  Paris  pouf  pourfuivre  une 
réparation  de  biens,  à  caufe  des  débauches  outrées 
de  mon  mari ,  qui  confommoit  tout  fcn  bien  avec 
les  femmes  ;  que  je  lui  avois  été  très-recommandée , 
8c  que  j'appartenois  à  tout  ce  qu'il  y  avoitde  plu5 
diftingué  en  Bretagne. 

L'hiftoire  n'eft  pas  mauvaife ,  s'écria  Madame 
de  G** *.  Monfieur  s'èft  moqué  de  vous ,  Madame , 
il  n'efi:  rien  moins  que  tout  cela  :  adieu ,  continua- 
rellc,  une  autre  foisfoyez  plus  circonfpefle  lorf- 
que  vous  recevrez  quelqu'un  chez  vous;  û  vous 
aviez  pris  la  peine  cie  faire  quelques  réflexions , 
vous  auriez  penfé  que ,  puifque  cette  femme  cflfi 
fort  recommandée  à  Monfieur,  qu'il  a  une  femme 
Se  qu'il  auroitpu  lui  donner  un  appartement  chez 
loi  ,  d'aurant  mieux  que  vous  èzQs  convenue  que 
vous  nous  cojmoifilez  fi  bien  :  en  achevant  ces  mots 
(Hle  fit  tout  mettre  fous  la  clef  :  nous  montâmes 
enfuire  en  carrofle  ,  Sc  nous  retournâmes  au 
logis. 

Monfieur  en  venoit  de  fortir  ,  il  avoit  été  pré- 
venu par  une  fetrre ,  de  tout  ce  qui  s'étoit  pafTé , 
de  nous  apprîmes  bientôt  que  la  Femme-de-cham- 
brfe  en  quedion  la  lui  avoit  écrite  :  on  nous  dit 
qu*jl  étoit  allé  à  la  campagne. 
•  Q'^J^'T-'c  Monfieur  de  G***  ciît  fouvent  dc« 
Maitrcfifjs ,  il  fe  conduifoit  avec  tant  de  difcré- 
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tion  ,  Se  confervoit  de  fi  grands  égards  pour  Ma- 
dame, qu'il  n'auroit  pas  voulu  pour  toute  chofe 
au  monde  ,  la  chagriner  ,  ni  faire  aucun  éclat. 
Dès  qu'il  fut  à  fa  Terre,  il  lui  écrivit  ;  il  la  prioit 
d'oublier  ce  qui  s'étoit  palT'é,  Se  lui  promettoit 
que  cela  n'arriveroit  pas  davantage  ;  il  ajoutoit 
que  ,  ppur  lui  prouver  qu'il  n'y  penfoitplus,  elle 
pouvoit  m'éloigner.  Madame  ,  dont  les  bontés 
pour  moi  augmentoient  de  pîus-en-plus ,  me  lut 
cette  lettre  ,  &  la  réponfe  qu'elle  lui  fit  ;  qIIq 
lui  marquoit  qu'il  avoit  été  fou  de  s'abfenter  pour 
une  pareille  bagatelle  ,  qu'on  a'étoit  pas  quel- 
quefois le  maître  de  fon  goût,  &  qu'il  étoit  à 
fouhaiter  qu'il  n'en  eût  jamais  que  de  fembla- 
bles ,  qu'elle-même  en  avoit  beaucoup  pour  moi , 
ôc  que  je  le  méritois  :  qu'elle  n'avoit  garde  de 
me  mettre  dehors ,  &  que  mafagelTe  lui  répondoit 
de  l'avenir.  Cette  lettre  finilTbit  par  des  afî'u- 
rances  de  la  plus  tendre  amitié. 

Si  toutes  les  femmes  s'y  prenoient  ainfi ,  lorf- 
que  quelque  nuage  éclipfe  le  foleil  de  l'hymen, 
l'on  ne  verroit  pas  régner  le  divorce  aufli  com- 
munément qu'il  le  fait  aujourd'hui. 

Je  pafTai  près  d'un  an  fans  avoir  aucunes  nou- 
velles du  Marquis;  le  temps  &  la  raifon  avoienc 
dilFipé  cette  violente  ardeur  qu'on  m'a  vue  dans 
la  première  partie  de  mes  Mémoires  ;  Madame 
de  G***  m'avoit  prife  dans  une  affeélion  fi  ten- 
dre ,  qu'elle  ne  mettoit  aucune  différence  entre 
Mademoifelle  fa  fille  &  moi  ;  je  m'étois  extrê- 
mement perfe<n:ionnée  avec  fes  Maîtres,  ma  voix 
s'étoit  faite ,  &  je  chantois  avec  un  goût  qui  me 
faifoit  admirer  de  tous  ceux  qui  venoient  à  la 
maifon.  Mademoifelle  étoit  bien  différente  de  la 
fille  de  ma  Marraine  ;  elle  m'aimoit  beaucoup , 
elle  ne  pouvoit  fe  pafTerun  moment  de  ma  préfen- 
ce.  M.  de  G***  avoit  changé  l'amour  qu'il  avoit 
pour  moi  en  bonté  paternelle,  Se  il  ne  tarda  pas 
à  m'en  donner  des  marques  :  mais  quelque  foli- 

dcs 
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des  que  fufTent  Tes  intentions ,  il  fembloit  que 
tout  ce  qui  venoic  de  fa  part,devoit  m'être  défa- 
gréable. 

Plufieursde  ceux  quivenoient  à  la  maifon, s'at- 
tachèrent à  moi.  Entre  tous  ces  amants,  celui  qui 
parut  le  plus  prefTant,  fut  un  certain  Monfieuc  v 
Cripart,  Fermier-Général:  il  étoit  riche,  mais 
d*une  fort  vilaine  figure.  L'on  a  beau  prêcher  à 
une  Demoifelle ,  que  la  raifon  doit  être  dans  fcs 
yeux,  &  qu'elle  doit  l'emporter  fur  le  goût,  j'avoue 
ingénument  que  je  ne  pouvois  me  perfuader  que 
M.  Gripart  fin  fupportable;  cependant  il  méritoit 
d'être  écouté ,  il  parloit  fcrieufement  ;  Madame 
me  î'avoit  dit,  Se  elle  m'afluroit  qu'elle  fcroit  1$. 
plus  heureufe  dts  femmes,  fi  elle  pouvoit parvenir 
â  faire  cet  ctabliflement.  Je  n'olbis  m'expliquer 
fur  le  dégoût  que  j'avois  pour  lui  :  j'efpérois  que 
ma  naiffance  obfcure  ,  accompagnée  de  tous  fef 
défavantages ,  détruiroit  affez  ces  réflexions  fans 
que  je  parufïe  y  prendre  part  :  mais  Monfieur 
Gripart,  qui  étoit  un  homme  de  rien  lui-même» 
regardoit  la  qualité  comme  un  heureux  effet  du 
hazard,  il  ne  fe  repaiffoit  point  de  chimères  illuf- 
tres:  il  a  eu  trop  de  part  à  mon  hiftoire,  pour 
que  je  me  difpenfe  d'en  faire  le  portrait. 

Il  étoit  d'une  taille  médiocre  ,  &  il  avoit  le  i^ 
moitié  du  corps  comme  ce'Ie  de  fon  vifage,  c'efl- 
^dire ,  toute  différente  :  fans  être  bofifu ,  il  em 
tvoit  toutes  les  grâces,  6c  quelque  droit  qu'il  fe 
dnt,  il  avoit  toujours  l'air  d'un  homme  quife 
baiffe  pour  ramaffer  quelque  chofe.  Sa  phy- 
fionomie  fera  plus  difficile  à  définir  ;  je  n'en 
ai  jamais  vu  de  femblabie.  Sa  tête  étoit  un 
ovale  retourné  ,  &  le  haut  du  front  en  faifoit  la. 
pointe  ;  fes  yeux  fe  rapprochoient  à  mefure  que 
l'extrémité  aiminuoit;  en  conféquence  les  parties 
inférieures  alloient  en  s'élargifiant  :  fa  bouche 
étoit  coupée  en  arc;  mais  au  lieu  d'être  renvcr- 
fée,  ce  qui  efl  affez ordinaire,  fa  lèvre fupéricure 
Tom  L  Part.  IL  £ 
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fe  confondoit  dans  Tes  narines  ,  5c  lorfqu'il  rioit , 
il  étoit  impofTible  de  diftinguer  l'un  Se  l'autre  ;  Tes 
lèvres,  au  lieu  de  fortir  en  dehors,  rentroienten 
dedans  ,  &C  fon  nez  ,  arrogant  de  l'avantage  qu'il 
avoit  fur  ce  vifage  ,  fe  gonfloit  fièrement  au  moin- 
dre de  Cqs  mouvements. 

Ses  yeux  étoient  auffi  gros  que  ceux  d'un  bœuf, 
mais  il  n'en  voyoit  pas  cependant  plus  clair;  les 
peaux  qui  les  couvroient,avoient  une  telle  affec- 
tion l'une  pour  l'autre ,  qu'elles  ne  fe  défuniffoien: 
jamais  fuis  pleurer. 

-,  Il  y  avoit  une  diftanee  extraordinaire  dufourcil 
gauche  à  fceil,  il  montoit  depuis  l'un  des  coins 
jufqu'à  la  moitié  du  front ,  en  fe  retrouifmt  fur 
lui-même  ;  l'autre  étoit  û  près  de  l'œil ,  qu'il  fe 
confondoit  avec  lui. 

Son  front  auroit  été  d'une  hauteur  démcfurée, 
fur  le  petit  bouquet  de  fourcils  dont  nous  venons 
de  parler,  qui  fixoit  agréablement  la  vue.  Mon-^: 
fieur  Grjpart  étoit  ordinairement  co£ifé  d'uiTS'  perf> 
ruque  fort  çpaifle ,  elle  fembloit  fervir  de  bordur«> 
Xf.cp  tal?leau  ^-^onftrueux,      ,  ■  ;,  **« 

Cet  amant ,  tel  que  je  le  dépeins ,  m'aimoit  à* 
Iâ:foIie,  il  ne  fe  pailbit  pas  uâ  jour  qu^il  ne  vînt' 
lîie  voir  ;  il  s'étoit  acquis  cette  liberté  &  ceHp  -de 
T^f  parler  tant  qu'il  vouloir.  Sa  %urè.  ôcdes  dif- 


v^i^, jp'lÇfi^ginei*  qu'un Jl^Qmme.faàJxomme îui,pub 
aîmei'  comme  un  autre  ;  cependant  la  vertu ,  Pef- 
pf  ît?  &  l'amour  logent  tous  les  jours  dans  le  corps: 
le  plus  mal  fait;  ccjouvent  le  .caraiStèce  de  çesî, 
g'^ps  difproportionnés  eft:préférablè:àroelui  d^»n> 
hbm.me  ajm^Me  &:  biei^  fàït-  .♦  >uj  -  tui  ;  àMioq 
^ïl^'expl.iq^Vîatcependaiit-un  jour^  &  profita •d'ïajtl 
nio.înent  que-M^idame  éerivoit  :  je  brodois  ,  il  s'àp-i 
piocha  de  moi  d'un  air  embariaflé  :,  quittez  ,me 
dit-il,  cet  inutile  ouvrage ,  ue-vo«s  lalferez-vous 


j.imiis  de  broder  ?  Pourquoi  donc,  repris- je  ?  Ah! 

ah  î  continua-t-il,  c^eft  que  j'ai  des  chofes  à  vous 
dij^e d'une  conféquence  affez  grande,  pour  qu'el- 
le^ méHtéht  une  attention  «nique  de  votre  part. 

"/S:^vez-vous  bien  que  je  vous  aime  depuis  huit 
mois  fîx  jours  &  quatre  heures? Vous. rieï?Eft-ce 
que  vous  traiteriez  ceci  de  bagatelle  ?  Perte  !  un 
Gripart  itmoureux  !  il  n'y  en  a  jamais  eu  dans  ma 
famifîc  cliii  lé  fiir,  de  m;1!e  en  mâle;  mes  pères 
ov  îeùrs  femmes  fanslesaimer:  j'ai  dérogé 

fe ^.-i^prccieufe  prérogative;  j'avois  toujours 

regar^c^Ies^fbmmes  du  haut  des  tours  de  Notre- 
Bame  ^^vous'  feiile  avez  fait  ce  miracle.  Moi , 
amoureux  !  En  vérité,  je  ne  le  croirois  pas  (i  je 
n  en  étols  convaincu  par  un  fommeil  profond  qui 
s'empr.re  de  mes  fens  depuis  que  je  vous  connois; 
avant  ce  temps  je  ne  dormois  ni  nemangeois,  je 
n'étc^is  dccupé  que  du  foin  d'amaffer  de  fardent: 
a"  'i  je  dors,  je  mange  &:  ne  dépenle  pas 
w  ]'ct  prodigieux  de  ma  paifion  !  cela  fen- 
droïc  le  cœur  à  un  rocher.  Quoi  î  cela  ne  vous 
touche  pas  !  je  yeux  vous  en  donner  encore  une 
preuve  plus  fenfible  t  vous  n'ignorez  pas  que  l'in- 
térêt décide  de  toiit,  jugez  à  quel  point  je  fuis 
occupé  de  vous  par  ce  que  je  vais  vous  dire.  On 
m'apporta  ces  jours  paffés,  de  l'argent;  dès  qu'il 
fut  compté  je  le  ferrai  dans  mon  coftVe-fort  :  le 
pèrtêur  de  cette  foftime  en  attendoit  la  reconnoif- 
fancè;  fervireurv  je  pehfois  fi  fort  à  vous,  que 
j*avçkis  oublié  cette  formalité  ,  auïïi-bicn  quel'ar-. 
^ent  que^j'avois  reçu.  A  la  fin  mon  débiteur ,  que 
je  congédiois  fans  lui  donner  de  sûreté  ,  me  dit: 
Monfieur n'a  douchas  le  temps  de  me  faire  une 
petite  reconnoiffihciï?  Quelle  reconnoillùnce,  re- 
pris-je? 'j:t  r^-cpiffé,  continua-t-il  :  un  récépifle. 
Et  poi  ii-je?Monfieur  fe  diver- 
tit app...   .; .     -.   iqua-t-il,  c'cft  pour  cet 

argent....  Ah  !  ah  ?  lui  dis-je,  dès  que  vouf 
m'aurei  compté  neuf  mille  cinq-cents  livres,  je 
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vous  donnerai  volontiers  ce  que  vous  me  deman- 
dez :  laifTez-moi,  j*ai  affaire  &  je  le  poufTai  par 
les  épaules  hors  de  mon  cabinet,  en  lui  difant  ce$ 
mots.  Ce  pauvre  homme  fut  interditdu  férieux  ÔC 
de  Taélion  dont  je  lui  parlois  :  il  crut  apparem- 
ment que  je  voulois  le  tromper,  &  il  fe  mit  à 
pleurer  comme  une  vache.  Surpris  de  cette  lâche- 
té, je  me  rappellai ,  &  je  ne  pus  m^empécher  de 
rire  de  ma  diflraélion,  je  fis  ce  que  je  de  vois  : 
&  pour  qu'il  fe  fouvînt  à  jamais  que  Gripart  eft 
amoureux,  je  lui  donnai  généreufementune  pièce 
de  douze  fous;  il  en  fut  fi  étonné,  qu'il  s'en  fut 
fans  témoigner  fa  reconnoiifance  :  oh  !  je  crois 
qu'il  fut  content  comme  un  Roi, 

Effcébivement ,  repris-je  en  riant ,  la  fomme  eil 
confidérable.  Confidérablc!  reprit-il  ;  fans  doute  : 
avec  douze  fous  on  peut  faire  bien  des  chofes. 
Quelqu'un  de  ces  jours  je  vous  conterai  Thiftoire 
de  ma  vie  :  avec  une  pareille  fomme  j'ai  fait  ma 
fortune.  Mais  revenons  à  mon  amour  jpefteîcek 
cft  bien  plus. 

Monfieur  Gripart  enrichit  tous  les  termes  de  fa 
déclaration,  de  ceux  des  Finances,  &  de  mille  mots 
qui  ont  échappé  depuis  à  ma  mémoire  :  ce  dont 
je  me  fouviens ,  eft  qu'il  me  compara  à  une  groife 
îbmme ,  dont  l'emploi  devoit  être  à  fon  ufage  ,  & 
qu'il  définit  en  difant  :  qu'il  voyoit  bien  que  dans 
cette  affaire  les  enchères  feroient  hautes  par  la 

Quantité  des  prétendants  ;  mais  qu'il  fe  faifoitfort 
'emporter  la  ferme,  éc  qu'il  n'attendoit  pas, 
comme  un  benêt,  pour  y  mettre  fa  dernière  offre, 
que  la  bougie  fût  éteinte. 

Cependant  j'avois  appris  que  les  vues  de  cet 
amant  extraordinaire  devenoient  de  plus-en-plus 
férieufes  :  une  des  Filles  de  Madame ,  nommée 
Chriftine  ,  qui  m'étoit  fort  affe<51:ionnée  ,  avoit 
furpris  un  difcours  qui  me  regardoit  ;  Monfieur 
appuyoit  extrêmement  ce  mariage,  &  Madame 
en  faifoit  fes  defirs  les  plus  doux» 
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Dès  que  Je  connus  que  c'étoitunechofeafTurée, 
je  devins  d*une  inquiétude  afFreufe,  je  me  rappel- 
lai  les  commencements  d'une  paflîon  autrefois  fî 
précieufe  à  mon  cœur,  &  je  me  repréfentois  les 
difcours  &  les  ferments  que  le  Marquis  m*avoit 
faits  :  ô  Cifil  !  me  difois-je  ,  eft-il  poffible  qu'il 
les  ait  oubliés,  &  que  depuis  un  fi  long-temps  il 
ne  m'ait  donné  aucune  de  fes  nouvelles;  j'y  avois 
une  fi  grande  confiance  !  fatale  crédulité  !  que  les 
hommes  font  féduifants &  trompeurs!  je  me  met- 
tois  enfuite  à  pleurer ,  &  c'étoit  de  la  meilleure 
foi  du  monde. 

Un  matin  que  je  me  chagrinois  ainfi ,  Chriftine 
entra  dans  ma  chambre  en  fautant  &  en  danfant. 
Que  me  donnerez-vous ,  s'écria-t-elle ,  pour  les 
bonnes  chofes  que  j'ai  à  vous  apprendre  ?  Je  m'é- 
tois  efTuyé  les  yeux  lorfque  je  Tentcndis  venir  ; 
mais  les  traces  de  mes  pleurs  étoient  encore  trop 
vives  pour  qu'elle  ne  s'en  apperçût  pas.  Qu'avez- 
vous  donc,  me  dit-elle  ,  d'un  air  compatiffant  ? 
vous  avez  pleuré,  vous  avez  du  chagrin  ,  Se  vous 
me  le  cachez  :  vous  êtes  une  méchante ,  &  vous 
me  le  paierez.  Je  veux  que  vous  m'en  falfiez  con- 
fidence au  plus  tôt; pour  à  préfent,  je  vous  avertis 
que  votre  mère  eu.  en  bas,  ÔC  qu'elle  va  monter 
dans  un  moment. 

Cette  nouvelle,  à  laquelle  je  ne  m'attendoîs 
pas ,  me  faifit  de  i^lle  chofes  à-la-fois  ;  je  fus 
ravie.  Revoir  une  mère  après  une  û  longue  ab- 
fence  ,  quelle  douceur  !  je  jetai  une  robe  fur 
moi,  ÔC  je  courus  pour  me  précipiter  entre  fes 
bras  r  je  la  rencontre  ,  je  faute  à  fon  cou ,  elle 
m'embrafTe  tendrement  .quelle  joie!  Une  de  mes 
foDurs  étoit  avec  elle,  tour-l-tour  mon  cœur  leur 
donnoit  des  marques  empreffées  du  plaifir  que  je 
reffentois  ;  je  les  conduifis  auffi-tôt  dans  ma  cham- 
bre :  nous  avions  tant  de  chofes  à  nous  dire ,  que 
nos  difcours  s'entre-choquoient ,  (Se  ne  fignifioienc 
rien.  Les  premières  nouvelles  furent  de  l'état  de 
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la  famille  ;  mon  père  fe  portoit  bien ,  Se  devoît 
arriver  ;  mon  autre  fœur  étoit  mariée  à  Gofin  , 
qui  l'avoit  époufée  par  dépit:  j'en  fus  c4ia;r^mée 
pir  rapport  à- ma  roei{ir.,ce  parço(a-,a;yant  de.  très- 
bonnes  quaiitéV,  &  étant  allez  sith^.pmr^  ia  i^p- 
dr^heu-reuie.     '   •  .        :   'i      ,!fn   '  "         .^  :     ■. 

Le  Maître-d'hotel  ,•  qui  me  confidéroit  beau 
coup,  ayant  appris  l'arrivée  de  mes.  par  en:?. , 
nous  envoya  à  déjeuner  dans  ma  chambre;  je  fis 
mes-  effbrts  pour  en  faire  les  'honneurs,  &:.C'^ 
toit-d'une  ^tffeùmi  infinie.  MafcÉur;méî^ég.ajdoit 
avec  des  yeux  d'étonnement.  Voy,el:donc-iKTia'^è 
maii  ,''iii^Cok"dle ,'  ;ce',n'ert  plus  J'eannectô  ^cîciî 
une  Dame  :  comme  elle  eft  mifeî'je.îbaauiliiî^e'i 
rétois  dans  im  déshabillé  de  lit^  cepeikiaiK  fS'^^ 
modefte;  je  me  plaifois  à  ces  remarquer.  L/i  va^ 
nité  eu  de  toute  faifon  ,  8c  rien  ne  fait  ph;:;  de 
plaifir  à  ceux  qui  font  fortis  de  leur  patrie ,  que 
de  paraître  comme  il  faut  lorfque  l'oii  revoit  quei^ 
qu'un  des  lien j:  je  oie  proniettois  biend'au'^men* 
ter  leurfurpHfe  en  m'ajudam  Je  mieux  qu'il  me 
feroit  pofîible.       '  '■^'' ■   -■-  -   ^    .--.  ;.'>j1;jd  .  •.  ■; 

Savez-vous  bien  pourquoi  Je  viens  jci^  Jean- 
nette ,  me  dit  ma  mère  fur  la  fin  du  déjeuné  ? 
c'efl-  pour  vous  marier.  Ce  feul  mot  me  fitpâli^. 
A  qui  ?. Colin  l'étoit,  8c  cela  me  raffuroir  ;  jq 
ne  voybis'.qùe  M.  GHpfart.  Ma  mère  ■s'apsperçut 
de  mon  trbuÉIè  ;'é'ft'-ce'de  'joie  ou  'iî&tfh:T,Piîif 
que  je.  voirl  voi^  fi  ëmùe  ,  ^me  dir-elle'f'aurjeîi 
vorû  afTez  oirbHé;PéducaitioH'que'jevau5ai-<iornéè 
pour  vous  prévenir  en  faveur  de  quelqu'ui>^  l^eM., 
ma  chère  mère ,  repris- je ,  interdite ,  mnis  c'eil 
que  je  ne  m'attendois^  pas  à  une  pareille  nouvelles 
■  Eh  bienî  apprenez^-la  donc,  continUâ-t-elle,en 
reprenant  un  air  de  bonté  jC|ue  vDUS'êtesho"ureufe-i 
après  tout  ce  qui  s'eft  pafTe,- d'être  tombée 'entré 
les  mains  de  la  Dame  chez  qui  voua  êtefî  1  il  ri^f 
a  pas  de  forte  de  bien  qu'ellen'ait'màfidé'd^'v^iïï 
à  votre  Marraine  ;  mais  la  de'thièrié  lettre  %»'e?Ut 
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9  écrite,  met  ie  comble  à  fes  bontés.  Madame  la 
CoinrefTe  m'a  envoyé  chercher  ,  Se  m'a  ordonné 
de  partir  au  pUis  vite  ,  en  me  difant  que  Madame 
de  G*"^*  a  un  parti  pmir  vous  tout  prêt,  qui  va 
combler  de  bien  6c  d'honneur  la  famille;  je  n'en 
fais  pas  davantage. 

Ma  mère  achevoit  à  peine  ce  difcours,  qu'un 
laquais  vint  l'avertir  que  Madame  K\  demandoit  ; 
elle  y  fut  fur-le-champ ,  6c  elle  laifTa  ma  fœur 
avec  moi.  -   . 

Elle  penfoit  bien  différemment  h  mon  fnjet, 
qu'elle  ne  le  faifoit  autrefois  ;  fa  joie  de  me  rev<^r 
&  les  careffes  fincères  dont  elle  me  comblôit , 
avcient  effacé  les  petits  fujets  de  chagrin  qu*eHe 
mVivoit  donnés  :  quand  on  eft  bortne  naturelle* 
ment,  on  oublie  aiicrnent,  ■        ' 

Je  ne  la  connoifTois  pas  affez  pour  hii  faire  part 
de  mes  fentimentsfecrets;  j'aurois  bien  voulu  ce 
pendant  apprendre  ce  qui  s'étoit  paffé  pendant 
mon  abfencc^  Je  hazardai  de  îui  demandet  com- 
me on  ie  portoit  au  château.  Madamfeéft  tou- 
jours la  même,  me  dit-elle  :  elle  devôit  veiiir  au 
premier  jour  à  Paris  avec  MademoiféHe,  que 
M.  de  F*  "*  recherche  depuis  quelque  temps  ; 
pour  M.  le  Chevalier ,  on  ne  fait  oii  il  eft,  on  le 
voit  rarement  depuis  l'affaire  que  votfs  favez  ;  elle 
a  bien  tait  du  bruit,  &  on  l'a  rapportée  de  bien 
des  façons. 

.  Moiî  Dieu  ,  que  j*avétë  ^ife  ,  continua-t^eWei 
lorfque  je  vous  ai  fue  en  fi  bon  lieu  î  vous  avez 
fait  on  ne  peut  pas  mieux  ,  de  ne  pas  rev^ènii^  avec 
Colin;  comme  vous  auriez  été  regardée  dans  le 
Hameau',  encore  même  à  préfent  l'on  n'y  dit  pas 
quatre  paroles  que  vous  n'y  foycz  comprife. 

Ah  !  ma  fœur,  lui  dis-je,  avec  emprefTcmenr^ 
apprenez-moi  donc  le  fujer  de  tous  ces  murmures, 
&  je  vous  avouerai  après  cela  fi  leurs  fujets  font 
légitimesou  non.  Vous  favez,  reprit-elle,  comme 
9n  eft  dans  les  petits  lieux  ;  d'une  bagatelle  oa 
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en  fait  des  chofes  de  conféquence  :  le  vol/în  af- 
tcntif  à  ce  qui  fe  paffe  à  la  maifon  prochaine,  ne 
laifle  rien  échapper  qu'il  n'en  recherche  le  prin- 
cipe, ou  qu'il  n'en  invente  de  malin  ;  on  dit  que 
M,  le  Marquis,  Mademoifelle  Duparc  &  vous, 
étiez  d'intelligence  ,  &  que  vous  deviez  être 
enlevée  ;  on  ajoute  que  M.  le  Chevalier  vous  ai- 
moit  aufTi,  &  que  c'cft  fa  jaloufie  qui  a  décou- 
vert le  myftère.  On  vous  blâme  d'avoir  été  la 
caufe  du  combat  de  ces  deux  Seigneurs ,  &  que 
vous  y  aviez  donné  lieu  en  les  écoutant  tous  les 
deux  ;  tout  cela  a  été  cru  d'autant  plus  aifément, 
«juc  Mademoifelle  Dclbicu  a  dit  un  )our  tout  haut, 
qu'elle  ne  vous  avoit  jamais  pu  foufFrir,  à  caufe 
de  votre  coquetterie  avec  les  hommes. 

Ces  difcours  commençoient  cependant  à  ne 
plus  tant  avoir  lieu  par  la  prudence  que  vous  con- 
noiffez  à  ma  mère  ;  elle  avoit  donné  le  change 
aux  curieux,  en  leur  difant  que  vous  étiez  chez 
une  de  nos  tantes  :  on  l'avoit  cru  ;  mais  Colin 
étant  revenu  un  jour  tout  effaré  ÔC  meurtri  de 
€oups,  réveilla  toutes  ces  chofes,  en  rapportant  ce 
qui  lui  étoit  arrivé  à  votre  rencontre  :  il  publia 
qu'il  avoit  fait  tout  ce  qu'il  avoit  pu  pour  vous 
ramener,  fans  qjie  vous  y  eujffiez  jamais  voulu 
confentir  ;  que  vous  aviez  l'efprit  gâté  par  les  for- 
nettes  des  MefTieurs;  que  cependant  il  feroitvenu 
bout  de  fon  deffein,  fans  le  maudit  Valet-de- 
çhambre  du  Marquis ,  qui  étoit  venu  à  la  tra- 
vcrfe  :  qu'il  falloit  que  cet  homme  fût  forcier, 
pi^ifque  malgré  fon  fufil  Scie  bâton  deChriftophe, 
qui  l'accompagnoit ,  ils  âvoient  été  tous  deux 
repaffés  d'importance. 

Il  étoit  fi  en  colère  ,  qu'il  a  été  le  premier 
à  dire  de  vous  tout  plein  de  chofes ,  &  qu'il 
vous  croyoit  au  pouvoir  du  Marquis,  dans  quel- 
que maifon  des  environs. 

Le  même  jour  que  Colin  revint,  M.  le  Cheva- 
lier arriva  ;  dès  qu'il  en  fut  informé ,  il  fit  appelle^ 
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Colin ,  6c il5 furent  long-temps  enfermés  enfemble. 
Nous  le  vîmes  fortir  furieux  d'avec  lui ,  &  il  s'é- 
cria hautement  qu'il  vengeroit  Colin  ,  &  qu'il 
apprendroit  à  Dubois  de  maltraiter  fes  Payfans. 

Pour  ce  qui  eft  de  M.  le  Marquis,  il  a  envoyé 
régulièrement  depuis  votre  cibfence,deux  fois  par 
fcmaine,  s'informer  fi  on  ne  vous  avoir  pas  trou- 
vée. Dès  qu'il  a  été  en  état  de  fortir,  le  Chevalier 
eu  difparu  ;  ce  qui  a  fait  préfumer  bien  des  cho- 
fes.  On  ne  fait  depuis  quelque  temps  ce  que  ce 
Seigneur  efl  devenu. 

Malgré  tous  ces  bruits,  Ton  vous  aime  toujours: 
îl  n'y  a  que  cette  Demoifelle  Delbieu  qui  n'échappe 
aucune  occafion  de  vous  faire  de  la  peine.  Dès 
qu'elle  a  fu  où  vous  étiez  ,  elle  a  dit  à  plufieurs 
perfonnes  qu'on  ne  feroit  pas  long-temps  fans  en- 
tendre de  vos  nouvelles  ;  que  vous  étiez  une  fine 
mouche  ,  &  que  votre  féjour  à  Paris  avoit  {t& 
vues ,  &  qu'elle  les  foupçonnoit  bien. 

Eh  !  mon  Dieu  ,  que  lui  ai-je  fait ,  repris-je  7 
&  pourquoi  m'a-t-elle  prife  ainfi  en  averfion  ? 
Ah  !  nous  le  favons  à  merveille ,  continua  ma 
fœur,  elle  aimoit  en  fecret  le  Marquis  :  il  ne  l'a 
pas  trouvée  aflez  aimable  ,  &  s'eft  montré  in- 
différent. Elle  a  fu  que  c'étoit  vous  qui  en  étiez 
la  caufe....  La  caufe  !  elle  a  grand  tort,  répliquai- 
je ,  bien-aife  de  trouver  cette  occafion  de  faire 

£arler  ma  fœur,  il  ne  m*a  jamais  paru  que  M.  de 
.  V.  ait  eu  une  fi  forte  inclination  pour  moi  qu'on 
le  dit.  Depuis  que  je  fuis  fortiede  la  maifon,  je 
n'ai  pas  entendu  parler  de  lui.  S'il  s'en  foucioit 
aufTî  peu  ,  continua  malignement  ma  fœur ,  il 
n'auroit  pas  envoyé  fi  fouvent  favoir  de  vos  nou- 
velles. Tl  eft  vrai  que  c'efl:  bien  inutilement  ;  car 
Madame  nous  a  défendu  de  lui  en  donner  aucune. 
Je  ne  fais  s'il  a  eu  connoifTance  de  cet  ordre  ; 
mais  depuis  ce  temps ,  on  n'en  a  pas  entendu  parler  : 
on  a  cependant  dit  chez  votre  marraine,  qu'il 
s'étoit  retiré  dans  une  autre  campajne ,  dont  ]• 
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ne  fais  pas  le  nom  ;  que  ion  père  avbit  ifait  toq^ 
{qs  efforts  pouc  le- faire  revenir  à  ia 'Coiir,  fans'y 
avoir  pu  réuffir  ,  ôc  qu'il  s'étoit  fait  ordonner  la 
campagne  par  les  Médecins ,  pour  fe  délivrer  des 
importunités  qu'on  lui  faifoit. 

Ce  difcours  réveilla  toute  ma  tendreffe  pour  le 
Marquis,  je  ne  pus  m'empécher  de  foupîrer.  Ahî 
Jeannette»  me  dit  ma  fœur  ,  je  vois  bien  que  vous 
aimez  ce  Seigneur.  J^e  ne  puis,Ie"defdpprouver,'4l 
le  mérite;  mais  fo'ngez  quel-. tort:  vous  feriez  à 
votre  établifîement,  fi  vous  .é^coptiez  trop  l'incii- 
nation  que  vous  vous  Tentez  poiir  lui.  Pren'ez-y 
garde ,  vous  favez  que  vous  ne  pouvez  lui  conve- 
nir: vous  allez  être  mariée  avantageufemeHi:  ;"îi 
l'on  foupçonnoit  quelque  chofe,  cela  feroit  capa- 
ble de  rompre  une  fi  bonne  affaire,  fe  vous  T'ë- 
mercie  ,   lui  dis-je,  de   ces  bons. corifeils  ;  yotr'e 
amitié  les  di<5î:e,,  je  tâcherai,  de'  Us  fuivXe  ,  6c  je 
me  facriéerai.  En  achevant  ces  niptsi  je  ^ç. mis 
à  pleurer  amèrement  ;  ma  fœiir  en  fut  àtteilar;ç. 
Tenez ,.  dit-elle ,  je  ne  puis  vous  vpir  plus  long- 
temps chagrijie  ;  je  ne  voulois  pas  vous  dire  que 
j'ai  une  lettre  à  vous  rendre  ^  niais  malgré  toutes 
les  défenfes,.  la  voilà'. /NV vpu$  affligez  dohc:piis 
-davantage^  Mademoifelle.puparc  me  Ta.  rehdi^e 
h  veille  de  nptre  départ:  elle  vojuî;  âiiiie  touj.ours, 
èc  je  fuis  bien  trompée ,  fi.elïe  ne  vous  donne  pas 
des  nouvelles  de  ce  que  vous  aîm.ëz.  Dubois  la 
voitfouvenf,  &  quoique  ce  foif.én teci-^t,  je  n'ai 
pas  laiflé  que  de  m'en  ^pperce'^oir^  Vâtdbnùci^ 
Jeannette ,.  fi  je  vous,  la  ,çaçhois;^,yt)ù's*en  vji^yéz 
les  raifons  6c.  les  confé,que.n-<^es'*^/^/,.  '  ^ *,.','■"  .   "  • 

J'ouvris  avec  précipitaticn  cette  l'ettré^Iè  deifijs 
en  étoit  de  femme  ;  mais ,  agréable  Turprife  !,  je 
reconnus  le  carac):ère  du  Marquis.  Le  fouge  itie 
monta  au  vilage ,  $C  je  lu§  en  tremblant, ce  qui 
fuit: 
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LETTRE    DU     MARQUIS 
de  L.  V.  à  Jeannette. 

'  Où  éteS'Vous  ,  charmante  Jeannelte  ?  ci  témoi- 
gnage de  ma  tendrejfe  6'  de  ma  fidélité  vous  fer a-t- il 
enfin  rendu  !  O  Cul  !  que  V inquiétude  de  votre  fiyrt 
me  coûte  de  peines  &  de  fiyuçis  !  La  mort  n'efl  pas 
comparable  aux  peines  que  j^ endure!  Que  vous  eji-il 
arrivé  ?  En  quel  lieu  êtes-vous  ?  Je  vous  aurois 
cherchée  jufqu^ au  bout  de  la  terre  , //  je  croyais  vous 
y  avoir  trouvée  ;  mais  un  prejjentiment  naturel  me 
dit  que  vous  ne  devie{  pas  être  éloignée  de  moi,  J'ef' 
père  toujours  quelque  moment  heureux  :  qu'il  vienne 
au  plus  tôt  ;  car  jefiiis  à  bout  de  ma  patience.  Au  notm 
de  tout  ce  qui  vous  efi  de  plus  cher ,  apprene^moi  de 
vos  nouvelles,  fi  cette  Lettre  vous  efi  rendue.  Il  /t'y  a 
que  ce  feul  bien  qui  puijje  conferver  une  vie  dont, 
l'ufagt  vous  efi  defliné  depuis  fi  long-temps. 

Le  Marquis  de  L.  V^ 

Ce Avril,  au  Château  de  L.  V. 

A  peine  eus-je  le  temps  d'achever  cette  Lettre» 
ma  fccur,  qui  avoit  fait  le  guet ,  accourut ,  (Se  elle 
nie  dit  qu'elle  entendoit  monter.  Je  la  ferrai  avec 
précipitation  ,  on  venoit  m'avcrtir  de  defcendre: 
chez  Madame.  Je  le  fis  avec  une  inquiétude  qui; 
étoit  un  préfage  de  ce  qu'on  alloit  m'annoncer. 

Je  fuis  bien-aife,  Jeannette,  me  dit  Madame^, 
lorfque  je  fijs  entrée,  de  retrouver  l'occafion  de^ 
vous  dédommager  de  ce  que  votre  fagefîc  vous^^ 
a  fait  refufer.  Le  trait  que  vous  m'en  avez  donné» 
n'a  pas  été  oublié,  «3c  depuis  ce  temps,  M.  de  G*** 
&  moi,  nous  avons  ménagé  votre  fortune.  ISca\ 
vous  marie  ,  le  contrat  cfl  figné,  &  j'ai  mandé 
vos  parents  pour  qu'ils  aient  part  à  votre  j  oie.  C^ 
M.  Gripart  que  l'on  vous,  donne  ;  il  a  beaucougi.. 

E  6 
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de  bien ,  Se  peut  encore  en  amafTer  :  il  vous  adore, 
ôc  vous  ferez  heureufe  avec  lui  ;  il  vous  affure 
vingt  mille  écus.  Le  Ciel  ne  marque-t-il  pas  clai- 
rement, par  cette  fortune,  qu'il  récompenfe  tôt 
ou  tard  ceux  qui  marchent  dans  les  fcntiers  étroits 
de  la  vertu  ? 

Vous  ne  me  répondez  rien  ,  Jeannette  ?  cette 
rougeur  vous  fîcd  &  marque  votre  modeflre. 
Cela  eu  bien  ,  reprit  ma  mère ,  mais  cela  ne  doit 
pas  l'empêcher  de  fe  jetter  à  vos  genoux  ,  &  de 
vous  remercier.  Madame,  du  plus  profond  de 
fon  cœur ,  de  toutes  vos  bontés.  Je  m'y  mis  à 
l'inftant  ,  &  je  lui  baifai  la  main.  Relevez-vous  , 
mon  enfant,  me  dit  Madame ,  en  m'embraiTam , 
vous  êtes  ma  fille ,  &  ce  fera  moi  qui  ferai  les 
frais  de  la  noce.  Nous  irons  à  ma  campagne  ; 
Monfîeur  eu  déjà  parti ,  Sc  vous  donne,  pourpré- 
fent,  les  chofes  que  vous  favez.  Pour  mignonne, 
(c'étoit  le  nom  de  Mademoifelle  )  qui  vous  aime 
tendrement ,  elle  veut  que  vous  acceptiez  fon  col- 
lier de  perles.  Ma  mère,  enchantée  de  tant  de  té- 
moignages d'affeélion ,  pouvoit  à  peine  exprimer 
fa  reconnoiffance.  Dansce  moment  on  vint  avertir 
3klâdame ,  qu'une  vifîte  d'amies  lui  arrivoit.  Nous 
nous  retirâmes  toutes  dans  ma  chambre,  &nou$  y 
fûmes  fuivies  par  une  partie  des  domefliques  de 
ïa  maifon,  qui,  ayant  appris  ce  qui  fe  paflbit,  ve- 
Moient  avec  amitié  m'en  marquer  leur  joie  ,  ma 
douceur  m'ayant  fait  aimer  de  tout  le  monde. 

Mon  père  arriva  le  jour  fuivant.  Il  fut  furpris 
de  me  trouver  û  différente  de  ce  qu'il  m'avoit 
vue  :  ma  fœur  me  dit  qu'il  en  avoit  pleuré  de 
joie. 

Le  jour  du  mariage  fut  fixé  au  mardi  fuivant  ; 
il  n'y  en  avoit  plus  que  trois.  II  n'étoit  pas  en  mon 
pouvoir  de  réfifter  :  quelle  raifon  aurois-je  pu 
donner  pour  m'en  défendre  ?  Cet  hymen  faifoit 
la  joie  ôc  l'honneur  de  toute  ma  famille  ;  c'ctoit 
de  quoi  Ton  m'entretenoit  à  chaque  inftant  :  il  n'y 
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ttvoît  que  la  nuit  que  j'avois  la  liberté  de  foupirer 
&  de  me  plaindre. 

Cependant  le  moment  fatal  arriva  :  M.  Gripart 
m'envoya  la  veille  pour  vingt  mille  francs  de 
pierreries.  Nous  fûmes  le  même  jour  au  Château 
de  C***  ,  choifi  pour  la  célébration  de  mon  maria- 
ge. La  nouvelle  s'en  étoit  répandue  dans  les  en- 
virons, &c  le  monde  y  accouroit  de  toutes  parts. 

Le  lendemain  on  me  fit  lever  à  quatre  heures  ; 
j'étois  triftc,  &  comme  une  viélime  qu^on  con- 
duit à  l'Autel.  On  me  fit  l'honneur  d'attribuer 
l'inquiétude  qui  me  dçvoroit,  à  cette  crainte  ti- 
mide ,  dont  une  fille  de  mon  âge  efl  faifie  à  l'ap- 
proche de  l'hymen;  hélas  !  j'etois  occupée  d'au- 
tres foins. 

Deux  jours  avant  celui-ci ,  j'avois  été  combat- 
tue entre  l'amour  &  la  bienféance.  L'amour  vou- 
loit  que  j'avertifle  le  Marquis ,  de  mon  mariage  f 
j'avois  fon  adrelTe,  cela  m'étoit  pofliblc.  S'il  m'ai- 
me autant  qu'il  me  le  marque  ,  difois-je,  &  qu'il 
ait  dts  vues  aufTi  favorables  qu'il  femble  le  témoi- 
gner ,  il  faura  bien  rompre  ce  fatal  hymen  ,  ou  du 
moins,  s'il  penfe  différemment,  j'aurai  moins  de 
regret  à  me  déterminer.  La  bienféance  d'un  autre 
côté  s'oppofoità  une  telle  démarche;  elle  étoit  trop 
hardie  pour  une  fille  bien  élevée  ;  c'étoit  quêter  un 
mari.  Quel  affront  feroit-ce  pour  moi,  continuai- 
je ,  fi  ,  ce  pas  fait ,  il  ne  répond  pas  comme  il  le 
doit,  j'en  mourrois  de  douleur.  Je  n'avoispas  plus 
tôt  décidé  d'un  côté ,  que  mon  efprit  penchoit  de 
l'autre.  Terrible  état  que  l'incertitude  !  &  que  je 
plains  ceux  qui  font  affez  malheureux  pour  être 
agités  au  point  de  ne  pouvoir  fe  réfoudre. 

Cependant  l'on  me  conduifit  à  TEglife;  la  Meffc 
entendue,  l'on  nous faifoit déjà  l'exhortation  ordi- 
naire à  ceux  qu'on  marie;  la  cérémonie  commen- 
cée ,  M.  Gripart  avoit  déjà  prononcé  ce  oui  fatal  : 
le  Prêtre  fe  tournoitde  mon  côté  pour  m'en  faire 
dire  autant,  lorfqu'une  voix  s'écria  du  fond  de  V2- 
glife  ;  arrêtez!  arrêtez! 
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Le  Curé  demeura  tour  court  ;  rafTemblée  tonrW 
les  yeux  vers  l'endroit  d'où  étoient  partis  ces  mots. 
L'on  vit  arriver  une  grande  Demoifelle  qui  fendoit 
la  preiï*e,  &  qui,  s'étant  avancée  à  TAurel  ,  de- 
manda à  parler  au  Prêtre  en  particulier.  li  entra 
avec  elle  dans  la  Sacrifîie ,  fuivie  de  Madame  & 
de  M.  Gripart.  Je  demeurai  à  ma  place  ^  inter- 
dite ,  Se  ne  pouvant  imaginer  la  caufe  d'un  pareil 
événement. 

Cependant  le  peuple,  étonné  de  ce  qui  venoit 
d'arriver ,  accourut  en  foule  à  l'Autel.  Chacun 
me  regardoit  avec  des  yeux  avides  Se  curieux.  Les 
uns  difoient,  la  mariée  eft  bien  aimable,  <Sc  mérite 
fa  fortune  ;  d'autres ,  c'eil  dommage  qu'il  y  ait  em- 
pêchement. Un  Payfan  s'écria  ;  va,  va,  elle  ne 
chommera  pas  de  mari. 

La  porte  de  la  Sacriftie  s'ouvrit  enfin ,  un 
Marguillier  vint  me  chercher  ;  je  le  fiiivis ,  Se  Von 
referma  la  porte  dès  que  je  fus  entrée. 

Votre  mariage  ne  fe  fera  point  aujourd'hui , 
Jeannette  ,  me  dit  Madame  de  G***  jufqu'à  ce  que 
M.  Gripart  ait  levé  une  oppofition  que  fait  une 
fîlle  à  laquelle  il  a  donné  dans  fa  jeunelTe  une 
promeffè  de  mariage.  Elle  demeure  dans  ces  can- 
tons :  Se  ayant  appris  ce  qu'il  devoir  contra(fl:er 
avec  vous  ,  elle  a  envoyé  cette  Demoifelle  pour  y 
mettre  empêchement.  Elle  étoit  vanueunpeu  tard  , 
nous  aurions  pu  paffer  outre ,  mais  il  vaut  mieux 
attendre ,  Se  que  toutes  les  parties  foient  d'accord. 
Je  fuis  au  défefpoir  ,  Mademoifelle  ,  reprit 
M.  Gripart,  de  ce  qui  vient  d'arriver,  il  n'y  a  per- 
fonne  qui  ne  faffe  des  étourderies  dans  fa  jeuneffe.. 
J'avois  oublié  la  promeiTe  dont  il  eft  queilion  ;•  mais 
ce  n'eft  que  reculer  pour  mieux  fauter.  Se  ie  fuis 
perfuadé  que  l'oppcfante  fe  mettra  à  la  raifon.  Elle 
ne  demande  pas  mieux,  interrompit  la  Dame  qui 
avoit  empêché  la  cérémonie,  a  condition  que  vous^ 
répouferez,ou  que  vous  ne  vous  ne  marirez  jamais.. 
Cela  eil  un  peu  fort  j  reprit  M.  Gripart  :  mais  c& 
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tîéti  n*êfft. pas  (fait  pour  raifonfter  de  ces  chofes; 
montez  avec  moi  dans  mon  carrofTe, nous  irons  1^ 
trouver  enfemble  :  il  lui  donna  la  main,  fit  une 
profonde  révérence;  &c  il  forcit. 

Nous  retournâmes  enfui  te  au  Château  ;  mon 
père  Se  ma  mère  étoient  fort  trifles;  pour  moi, 
je  dilïïmulois  la  joie  fecrète  qui  s'étoit  emparée 
de  mon  cœur-,  &  j'efpérois,  fans  favoir  cependant 
pourquoi,  que  cet  hymen  ne  fe  feroit  pas. 

Mais  mon  efpérance  &  ma  joie  ne  durèrent 
pas  long-temps.  M.  Gripart  revint  le  lendemain 
fort  gai  ;  Toppofition  étoit  levée  :  quelqu'avare 
qu'il  fîit,  il  ne  l'avoit  pas  été  dans  cette  occafion  : 
avec  de  fargent  on  vient  à  boutde  tout.  Mes  frayeurs 
me  reprirent;  mon  père  &C  ma  mère  triomphoient. 
Le  mariage  étoit  fixé  au  furîendemain^  6c  il  n'y 
avait  çlûsd?pbftacle  .qui  en  dut-  troubler  TexécuT 
tion. 

La  veille  du  jour  que  nous  devions  être  abfolu- 
ment  mariés,  nous  nous  promenions  fur  une  ter-» 
rafle  qui  eft  fort  élevée  ,  un  pré  efi"  -au  bas  du 
mur  ,  Se  au  bout  du  pré  à  trente  ou  quarante  pas 
eft  le  grand  chemin;  toute  la  compagnie  s'entre- 
tenoit  de  plufieurs  chof^s  agréafblçs.  M.  Gripart 
étoit  près  de  moi ,  Se  rpe  fatiguoit  de  fes  difcours 
ordinaires;  j'étois  appuyée  triftement  fur  une  bar 
hiftrade  qui  règne  autour  de  cette  terrafi'e,  & 
mes  regards  fe  promenoient  indifféremment  fur 
fes  objets  qui  fe  préfentoient,  lorfqu'il  parut  dans 
le  grand -chemin  ,  un  nombre  de  chovaux  ,  fuivi 
d*une  meute  de  chiens  qui  alîoit  aiïez  doucement. 
Cette  vue rtie  rappella  la  rencontre  que  j'avois  fiiite 
dans  la  Forêi  de  Fontainebleau  ,  Se,  Ic^moment 
précieux  qur  m^avoit  donné  la  connoiflance  du 
Marc]uis;  mes  yeux  s'arrêtèrent  avec  une  certaine 
fetisfîvfVioh.lffembloîtquej'cnfîisunprefrentiraent 
de  tout  ce  nf alîoit  arriver; 

Un  homroefeul.  habillédeyerd,  avec  des  galons 
^çti  traverfoit lentement  le  pré,  &:  il  avoit  pn^ 
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le  rentier  qui  pafToit  au  bas  de  la  terra/le  :  fo* 
cheval  avoir  la  bride  fur  le  cou ,  Se  profitant  d*une 
rêverie  dans  laquelle  fon  maître  etoit  enfeveli  , 
il  fe  baiflbit  &  s'arrêtoitde  temps-en-temps  pour 
arracher  quelque  peu  d'herbe.  Le  Cavalier  avoit 
les  deux  bras  croifés ,  la  tête  penchée  ,  &  il  avoit 
Tair  de  méditer  quelque  chofe  d'important. 

Cet  état  conforme  au  mien,  me  le  fit  examiner 
avec  foin  ,  le  battement  de  cœur  me  prit  en  par-* 
courant  fes  traits  ;  à  mefure  qu'il  avançoit  ,  je 
croyois  le  reconnoître  :  héiâs  !  c'étoit  le  Marquis 
lui-même  ;  fon  image  étoit  trop  bien  gravée  dans 
moncœur,pourque  jelcméccnnuffe.Lorfqu'ilfut 
au  b^s  de  la  baluftrade  où  j'étois ,  il  leva  les  yeux 
fur  nous,  Se  nous  ôta  fon  chapeau,  je  le  vis  alors 
entièrement;  je  ne  fus  plus  dhs  cet  inftant  maî- 
ïrcÏÏe  de  mon  trouble  ;  je  jetai  un  grand  cri,  Sc 
je  me  trouvai  mal. 

Tout  le  monde  s'empreffa  de  me  fecourir  ,  je 
n'avois  pas  perdu  connoi fiance ,  &  mes  regards 
n'avoient  pas  quitté  le  cher  objet  qui  les  avoit 
attendris  ;  le  Marquis  s'étoit  arrêté  au  cri  que 
j'avois  fait,  &  m'ayant  confidérée  avec  beaucoup 
d'attention  :  Ah  !  Dieu  !  c'efl  elle  ,  s'écria-t-il  : 
en  difant  ces  mots ,  il  pique  fon  cheval  ,  Sc  i! 
difparoît  dans  le  moment. 

On  étoit  û  occupé  de  me  fecourir ,  qu'on  ne 
fit  attention  à  aucune  de  ces  chofes.  M.  Gripart 
Se  mon  père  me  prirent  fous  les  bras,  &  ils  me 
conduifirent  dans  une  falle  où  l'on  me  mit  fur 
un  canapé. 

Comme  la  joie  avoit  cccafîonné  mon  émotion  , 
elle  n'eut  point  de  fuite  fâcheufe;  je  me  remis  un 
moment  après  avec  une  fatisfaélion  que  je  n'avois 
pas  reffentie  depuis  long-temps. 

Madame  de  G***  avoit  demandé,  lorfque  le 
Marquis  paffa  près  de  la  baluftrade  ,  fi  quelqu'un 
connoifiToit  ce  Seigneur  ,  on  le  jugeoit  tel  à  fa 
fuite  ;  mon  père ,  avec  fon  fens  commun,  avoit  fort 
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-  bien  fcnti  qu'il  étoit  de  la  prudence  de  taire  qu'il 
favoit  qui  il  étoit;  ma  mère,  par  vanité  ou  par 
envie  de  parler  ,  ne  fit  pas  cette  prudente  ré- 
flexion. Vraiment  oui ,  nous  le  connoiffons  ,  Ma- 
dame, s'écria-t-elle;  c'eft  M.  le  Marquis  de  L.V., 
celui  qui  a  apporté  à  notre  future  cette  gratifica- 
tion dont  il  a  été  tant  parlé.  Ah!  ah!  reprit  Ma- 
dame de  G***. Fort  bien  !  nous  avons  bien  la  mine 
fur  cepied,de  voir  encore  échouer  notre  mariage, 
je  me  doutois  bien  que  notre  fille  n'avoit  pas 
changé  de  couleur  pour  rien.  Il  n'y  a  couleur  qui 
tienne,  interrompit  impatiemment  mon  père,  elle 
achèvera  fon  mariage  ;  c'eft  moi ,  Madame ,  qui 
vous  en  réponds;  &  s'il  manque,  ce  ne  fera  pas 
de  fon  côté  ;  M.  le  Marquis  n'efî  pas  pour  elle. 
J'aime  à  vous  entendre  parler  de  la  forte,  reprit 
Madame  :  mais  je  fuis  bien  embarrafTée  de  ce  que 
nous  ferons  en  cas  qu'il  vienne  ici  ;  en  tour  cas,  il 
eft  heureux  que  M.  Gripart  ne  fe  foit  apperçu  de 
rien  ;  qu'on  fe  garde  bien,  s'écria-t-elle ,  de  parler 
de  CQS  chofes  devant  lui. 

J'entendis  cette  converfation  ,  de  la  chambre 
voifine. 

Cependant  on  vint  avertir  Madame  ,  qu'un  Ca- 
valier la  demandoit;  je  me  doutai  bien  de  quelle 
part,  &  je  fus  d'une  inquiétude  extrême;  mon 
père  Se  ma  mère  jetèrent  les  yeux  fur  moi,  &  je 
baiffai  les  miens.  M.  Gripart,  qui  étoit  rentré, 
entendant  la  venue  de  ce  Seigneur,  s'écria  qu'il 
étoit  bien  venu,  &  qu'il  falloit  qu'il  nous  fît  l'hon- 
neur de  fouper  avec  nous. 

Un  quart-d'heure  après  que  Madame  de  G**"* 
s'étoit  enfermée  avec  le  Marquis,  elle  m'envoya 
chercher  :  j'entrai  en  tremblant  dans  la  chambre  ; 
approchez  ,  ma  chère  enfant ,  me  dit-elle  ,  & 
fervez-vous  de  l'empire  que  vous  avez  fur  Mon- 
iîeur  pour  plaider  vos  droits  &  votre  fortune  ; 
il  s'oppofe  à  votre  mariage,  &  il  efl  prêt,  dit-il, 
à  tout  entreprendre  pour  l'empêcher.  Le  Marquis 
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ctoit  aux  genoux  de  Madame  :  il  les  quitta  5^  vint 
fe  jetter  aux  miens ,  on  me  difant  :  Ah!  Jeannette  ! 
que  vous  ai-je  fait,  pour  me  rendre  le  plus  mal- 
lieureux  dei tous  les  hommes? 
*  Qu'un  amant 'eitpuifTant  dans  cette  humiliante 
situation!  les  larmes  me  vinrent  aux  yeux  :  que  de- 
mandez-vous ,  lui  dis-je  ?  e{}:-ce  à  moi  de  difpofer 
de  ma  main?  Au  nom  de  Dieu  î  laifTez-moi,  reti- 
rez-vous ,  &  n'abattez  pas  une  vertu  que  votre 
préfence  ne  trouble  que  trop....*  Que  je  me  re- 
tire,  reprit-il  ;  ahî  Mâ^emoileîle  l  eft~ce  âinfi  que 
vous  recevez  un  homme  qui  vous  adore  ,  après 
uue-fî  longue  .abfence  ,  Se  qui  ne  vi-t  que  pour 
vous,  depuis  le  premier  jour  qu'il  vous  a  vue  ? 
La  fortune  vous  éblouit-elle  ,  ingrate,  au  point 
de  me  facriner  ?  Je  vous  ai  écrit  vingt  fois  : 
quelles  réponfes  m'avez-vous  faites  ?  Quelle  efî: 
celle  que  j'ai  reçue  hier  devotre  part?  De  vous 
laifTer  en  repos ,  que  vous  ne  m'aviez  jamais  aimé  ; 
ik  que ,  pour  m'en  donner  des  preuves ,  vous  épou- 
feriez  le  pi-emier  qui  fe  prélenteroit;  que  je  ne 
faurois  votre  afyle  ,  que  lorfque  vous  feriez  entre 

les  bras  d'un  époux _Ahl  Monfieur !  arrêtez, 

lui  dis-je ,  je  ne  mérité  pas  ce  reproche,  je  ne 
vous  ai  jamais  écrit. . . .  Nous  ne  m'avez  pas  écrit, 
crueile  !  ma  parole  a  donc  befoin  de  témoignage  ? 
Ahî  Dieu!  quel  outrage  nouveau!  me  croyez^ 
vous  capable  de  vous  en  impofer?,!!  faut  des  preu- 
ves ,  en  voici  ;  voyez  cette  lettre,  continua-t-ii , 
en  m'en  préfentant  une  :  aviez-vous  appris  à 
écrire  ,  pour  en  faire  un  pareil  efîai  ?  Je  jetai 
les  yeux  fur  ce  papier;  mais  quelle  fut  ma  fur- 
prife,  de  reconnoître  l'écriture  de  Mademoifelîe 
Delbieu  !  Madame  de  G"^*'*',  qui  s'étoit  approchée  , 
ôc  qui  la  connoifîbit,  l'alTura  de  cette  vérité.  Ah  î 
Madame,  lui  dit-il ,  vous  me  rendez  la  vie  !  ache- 
vez ,  belle  Jeannette,  de  me  la  confer'/er,  en  me 
promettant  que  vous  n'épouferez  point  votre  nou- 
vel amant.  Eu  fuis-je  la  maîtreile ,  interrompis- 


Je?  O  Ciel  î  ii'efl-ce  point- vous^. qui  m'accablez* 
puisTje  réfifter  à- un  père  Sc  à. une  .mère  ?  doisTje 
tromper  les  bontés  de  Madame  ?  Dieu  fait  (l. 
c^'eft -p.îr  goût  ou  par  Vi^t^retd^.^j^a.fprtune  quç. 
i§  ^ais  à  l'Autel.  Voie  îre?  dofic,  i;cpnt  triitement; 
te  Marquis?  vous  .voulez  donc  que  U  fm  de  vPr*, 
txe  hymen  fait  <e|le  de  ma.viç?  A  Dieu,  ne 
plaife^  m'écriai-rje.Vcivj-çdoublant  mes  pleurs,  elle 
m'eft  trop  chère!  hé!as!  je  ne, vous  aime  que  trop, 
pour  mon  repps  ;  mais  coniment  éviter  ce  mariage? 
Quelle  raifon  voulez-vous  que  je  donne  de  m^  de-? 
fobéi/Taftcç^Q'sie  voj.^  fp'ajmez,;belje  Jçannctte, 
ç®UtiHua-t-il,.Ai>  1  repris-je,  s'iVix'y,  avoit  quç 
cet  aveu  ,  .qvj'il.'nie  .feroit  doux  :<w  fie'  faire  !  Il 
fuffit ,  il  iuffit,  belle  I  Jeannette  ,^  répiiqua-t-ij 
vlvemen^v  pardonna  ,  M-adame  ,  m0s.  tranlporçsîj 
ce  moment, décida  du  refle  de  ma  vie  j  je  cona^ii 
à  y.otre  ajr  ,  continua-t-il ,  eu  lui  preiîant  tendr^-i 
ment  les  mains,  que.  m^  fituatioii  vous  touche  et 
qu'elle  .vou$  fait  pitié  ;  je,  v-ôu^  al.  dit  Ja  pureté 
de  mes  ir«c»ti(>u3;  n^'i^il  Çfoye^-tvcus  à  ma.jjaix)* 
Je  )  &  me  tiendrez-vou;s  1^  vôtrç^?  Parlez  ^  i-ous 
voyez  que  cette  chère  enfîirit  nçdéfavouc  pas 
les  mouvements  de  Con,  ccturj  répondez,  reprit-» 
^  jl ,  en  fe  jettant  de  nouveau  à  (es  genoi>Xn,.%»  ►  O  i 
Ciel  !  vous  héfitez  V  qu'en  dois^je  croire?  .Famx 
H  pour  vous  tpucher,  m',arr«icher  ma  vie,^,v9* 
yeux  ?  ...  >•::.;. -^.  ^,,  ; -^  h: .nî^V-  >!,  ,v'm^(H 
Qaevous'  m •£m(pa^raOe?;,  ^nfie^ir , reprit  M*f 
flame ,.  après  avoir  rêvé  un  moment ,  commeiit 
rompre  luie  affaire  fi  avancée?  M,  Gripart,  quoi- 
qu'il ne  foit  pas  né  de  votre  fort,,  tient  une  placç 
dans  le  moïide  :  il  efl  de  nos  amis,  quelle  rai- 
fon apposer  à  nos  refus  ?  D'ailleurs  ,  Jfeannette 
in'^cft  vchère  ;  un  moment  de  réflexion  me  faiç 
peiVfiiPibjenides  chofes,  je.vous  crois  d'une  prpr 
^jté  fins  égale:,  '  votre  parole  facrée ,  je  n'cçi 
/doute  liuHenient  ;  mais  Marquis  ,  convenez  que 
«Monfieur  iotre  [)cr<î:ne  çpnfentira  jamaii  à  urc 
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union  fi  difproportionnée  ;  il  s'en  eft  déj^  ex- 
pliqué, &  il  me  voudroit  un  mal  à  mourir,  s'il 
me  foupçonnoit  d'avoir  été  capable  de  flatter  une 
telle  palîion  ;  tout  ce  que  je  puis  dans  tout  ceci , 
c'efl  de  ne  point  rétraéler  la  promeffe  que  ma 
compaflion  vous  a  faite.  Je  trouverai  les  moyens 
de  reculer  cet  hymen  de  huit  jours  ,  profitez  de 
ce  temps  pour  le  rompre,  de  façon  que  Jeannette 
n'y  perde  rien  :  en  achevant  ces  mots,  elle  for- 
tit  ;  je  voulus  la  fuivre,  mais  le  Marquis  m'ar* 
rêta. 

Attendez  un  moment,  me  dit-il ,  d'un  air  trifle 
&  égaré  ,  ou  vous  m'allez  voir  périr  à  vos  yeux. 
Comment,  Jeannette!  vous  voulez  m'abandonner 
à  mon  défefpoir  ?  Mon  Dieu  !  que  puis-je  ,  lui 
dis-je,  alarmée  de  l'état  où  je  le  voyois?  Que  ré- 
pondre aux  raifons  que  vous  venez  d'entendre  ? 
Que  vous  me  les  facrifiez  ,  me  dit-il  ,  &  que 
vous  ne  pafTerez  pas  outre  à  ce  fatal  hymen. 
Qu'exigez-vous  de  mci ,  continuai-je  ?  vous  m'al- 
lez perdre  dans  refprif  de  tous  ceux  auxquels  je 
fuis  attachée.  Non,  non,  interrompit -il  vive- 
ment, votre  honneur  nf'eÛ  plus  cher  que  ma  vie  ; 
je  ne  veux  point  vous  rendre  malheureufe  ,  je 
fuis  prêt  à  vous  donner  la  main  ,  recevez  ma  foi, 
mes  ferments  ,  j'en  attefte  le  Giel;  jamais  je  n'au- 
rai que  vous  pour  époufe ,  j'ai  toujours  penfé  de 
même ,  &  n'attendois  que  les  occafions  pour  vous 
Je  prouver.  Je  dépends  d'un  père  y  i\  eft  vrai  ; 
mais  û  vous  confentez  à  mon  bonheur,  il  eft 
aifé  de  nous  unir  &  de  le  lui  cacher  :  il  eft  vieux ^ 
il  ne  peut  vivre  long-temps  ;  à  Dieu  ne  plaif« 
cependant  que  je  fouhaite  fa  mort  !  j'aimerois 
mieux  la  mienne ,  je  veux  même  lui  éviter 
le  moindre  chagrin,  8c  c'efl:  par  cette  raifon  que 
je  vous  propofe  une  union  fecrète  :  fi  vous  m'ai- 

raez Ah!  je  vous  a-nie  !  hélas!  repris-je, 

au-delà  de  tout  ce  que  je  puis  dire!  Mais, 
Monfieur,  je  ne  confentirai  jamais  à  un  pareil 
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liymen ,  rîen  au  monde  ne  feroit  capable  de  me 


f  antinuai-je  ,  en  redoublant  mes  pleurs ,  je  révol- 
terai tout  le  monde  contre  moi  ;  mais  n'en  atten- 
dez pas  davantage.  Quoi  !  s'écria  vivement  le 
Marquis,  vous  me  refufez,  vous  foupçonnez  mes 
ferments,  vous  me  croyez  un  lâche,  un  perfide.... 
Non,  non ,  interrompis-je ,  j'ai  une  confiance  par- 
faite »  je  refTens  la  grandeur  de  vos  fentiments 
pour  moi,  &  je  veux  m'en  rendre  digne,  en  me 
mettant  au-defîus  des  foi ble (Tes  que  j'ai  pour  vous. 
Je  n'ai  que  ma  vertu  pour  tout  bien,  au  nom  de 
Dieu  !  ne  me  l'ôtez  pas ,  &:  ne  la  flétriffez  point 
par  de  pareilles  proportions. En  achevant  ces  mots, 
je  m'enfuis  de  toutes  mes  forces.  Madame  de  G***, 
qui  nous  avoit  écoutés ,  m'arrêta  :  entrons  dans 
cette  chambre,  me  dit-elle,  j'ai  quelque  chofe  à 
vous  dire  d'une  conféquence  infinie  :  elle  ferm» 
la  porte  fur  nous,  &  après  m*aroir  fait  afieoir^ 
^e  me  parla  en  ces  termes. 


Pin  ic  la/cconde  Partie% 
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J  E  n'ou  B  i'*itEitiA/t -jamais  lès -traits  que  vous 
venez  de  me  dohner  de  votre  fagefïe  ,  continua 
Madame  de  G***  ,  je  réferve  à  un  temps  plus 
tranquille  à  vous  en  marquer  ma  joie  ;  je  vous 
exhorte  ,  en  attendant,  ma  chère  fïlle,  (car  vous 
me  dev^enez  de  pîus-en~plus  chère)  à  ne  vous  ja- 
mais écarter  d^un  û  beau  chemin. 

Pendant  que  mon  oreille  attentive  à  votre  vive 
converfation ,  goûtoit  avec  joie  un  entretien  où 
malgré  Pamour ,  je  voyois  triompher  la  vertu,  mes 
yeux  fixés  vers  le  parc,  ont  été  frappés  de  plufieiirs 
mouvements  qui  s'y  faifoient:  étonnée  au  pofTible 
d'y  voir  aller  &  venir  d'autres  gens  que  les  miens , 
je  me  fuis  levée  avec  émotion  Se  je  me  fuis  mife 

la  fenêtre ,  en  prenant  la  précaution  de  me  ca- 
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CÎier  derrière  un  rideau  :  jugez  de  ma  fui  prife  ,  ma 
chère  Jeannette ,  de  voir  pafîer  dans  ]e  bois  cinq 
ou fix hommesà cheval, parmi  lefquels  j'ai  reconnu 
ime  livrée  qui  m\a  rappelle  un  nom  qui  voijsfera.- 
fi-émir:  un  de  mes  gardes  marchait  à  Leur  tête,i& 
il  leur  a  ouvert  la  porte  de  l'Orangerie  ;il  s!efl:  en-» 
tî*etenu  quelques  moments  avec  un  homme  dont 
Pfaabit  étoit  brode  ;  je  tremble  en  vous.diiiint  que 
je  ne  doute  pas  que  ce  nefoit  le  Chevalier  nëtbieu  9 
ce  malheureux,  fans  doute,  nous  a  fait  épier;.:lâ: 
paflion  brutale  ÔC  criminelle  îuiaiiraif^it'imilgineè 
quelqjLies  coupables  projets. .  i  .:.  rAhi^Madariieç 
m'écriai-je  en  friimilîant ,  je  fuis  «perdue  fi  vous 
n'avez  pitié  dt  moiV vos  conjeâures  ne  font^qtfô 
trop  julces:  cedifcours  me  rappelle  une.  chofe  qiii 
ih'a  donné  toute  l'inquiétude  pofTibier  ^'ai  eubieii 
de  la  pjeine  à  l'éloigner  >de  mon  imaginatîbiiJîla 
nuit  pafiee^  Madame ,  contiuuài-je ,  avec  un  pan  que 
la'frayeur  rpudoit entrecoupé  ,  j;'ai  entenduclt»  bruit: 
^  ma  porte  ;  j'-ai  réveillé  Ifabelle  votre?,  femrcè-de-. 
ehambre,  blïligée  de  panier  afîez  haut -pou  c  y^par* 
venir.  Pendant  ce  temps ,  une  voix  qui  ne  m'elt  pas^ 
inconnue  s'cÛ  écriée  :  rctirons-nous\Xa  a-;iinte  m'a 
fait  jctter  entre  les  bras  d'Ifabelle,  mais  elle  s'efl 
moquéedemapeur, enmedifantquec'éroient  quel'* 
ques  domeiliques  qui  allaient  fe  coucher  ,  &c  quiv 
pendant  que  les  maîtres  dormoient  ,  avorent  été 
^.cabaret;  que  m'ayaat  entendu  parler,  ils  avoient 
craint  qu*on  ne  les  fît  grnnder.  Malgré  tout-ce  que 
cette -fille  piu.me  dire,  j6  ne  lai  fiai  pas  de  confer- 
ver  ma  frayeur,  le  fon  de  cette  voix  étant  toujours 
préfent  h  mon  efprit.  Il  fe  pourroit  fort  bien,  re- 
prit Madame  de  G***  qui  m'écoutoit  avec  atten- 
tion ,  qu'on  aiteu  defîein  ,  dès  la  auit  précédente, 
dû  vous  enlever ,  mais  le  monde  qu'il  y  a.voit  à 
louper,  <Sc  qui  ne  s'efl  retiré  que  fort  tard,  aura 
peut^ctre  fait  remettre  cette  partie  :  la  chofe  efl 
•Ktr^raement  embarraflante,   &C  je  ne  fais  com- 
ment nous  parerons  ce  coup  :  le  Marquis  efl  bien 
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encore  ici,  je  fais  quMI  eft  plus  que  fuffifant  potif 
empêcher  ces  defleins  violents  ;  il  y  efl  fi  inrérefTé  , 
que  Ton  ne  doit  pas  douter  de  Ton  fecours,  je  crojs 
même  qu'il  efl  à-propos  de  lui  faire  part  de  nos 

inquiétudes Mon  Dieu  î  Madame ,  m*écriai- 

je,  attendez!  il  faut  bien  fe  donner  de  garde  qu'il 
lâche  que  le  Chevalier  Delbieu  eft  ici ,  s'il  y  eft 
cfFeiftivcment ;  rappellez-vous,  s'il  vous  plaît,  ce 
qui  s''eft  déjà  palTe  entre  ces  deux  rivaux,  &  le  fier 
reflentiment  qui  les  anime  l'un  contre  l'autre. . . . 
Ahî  Ciel!  que  vous  ai-je  fait  pour  me  rendre  (î 
malheureufe  !  en  faifant  cette  exclamation  je  me 
mis  à  pleurer  amèrement;  mais,  continuai-je ,  a« 
défefpoir  de  tous  les  maux  que  je  prévoyoi*  qui 
alioient  arriver,  ne  vaudroit-il  pas  bien  mieux  que 
je  m'cchappafTc  pendant  qu'il  fait  encore  jour  ?  Eh  ! 
mon  Dieu!  ou  iriez-vous,  ma  chère  enfant,  in- 
terrompit Madame  de  G***  ?  D'ailleurs,  vous ima- 
Çinez-vous  qu'on  n'épie  pas  ici  tout  ce  qui  s'y  paf- 
îe  ?  Cependant  je  ferois  aflez  de  votre  avis,  il  n'y 
a  même  que  cet  expédient  pour  empêcher  les  at- 
tentats qu'on  médite  :  il  n'y  a  pas  lieu  d'efpérer 
du  fecours  du  Hameau  :  outre  qu'il  efl  petit ,  aucun 
Payfan  n'efl  capable  de  faire  face  au  moindre  des 
gens  que  j'ai  vus.  II  me  vient  bien  dans  l'efprit  l'i- 
dée d'un  afyle  prochain ,  où  vous  feriez  reçue  à 
bras  ouverts  ;  mais,  outre  les  efpions  du  Chevalier 
Delbieu ,  je  crains  encore  le  Marquis  lui-même  ; 
al  ne  nous  laifTera  point  libres  de  remplir  notre 
defTein  :  l'état  où  vous  l'avez  laifTé  ,  ne  l'a  point 
fatisfait,  il  voudra  vous  revoir  &  vous  parler  ;  un 
amant  n'a  jamais  tout  dit  ;  pour  furcroît  d'inquié- 
tude, M.  Gripart,  mon  mari ,  votre  père ,  vos  pa- 
rents ,  tout  nous  attend. N'importe ,  Madame ,  n'im- 
porte ,  interrompi$-je  ,  apprenez-moi  feulement 
l'endroit  où  vous  dites  que  je  ferai  à  l'abri  de  mes 
perfécuteurs  ;  il  faut  tout  rifquer  pour  m'y  rendre. 
Dans  un  Couvent  à  deux  lieues  d'ici,  reprit  Ma- 
dame de  G*^*  j  l'Abbefle  efl  fort  mon  amie ,  elle 

me 
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me  doit  même  fa  fortune.  Hélas  !  Madame ,  m'é- 
criai-je  ,  en  lui  baifant  les  mains  ,  donnez  -  moi 
quelqu'un  qui  m'y  conduife  ;  ne  perdons  pas  de 
temps  ,  je  tremble.  Si  vous  alliez  trouver  Mon- 
fieur  de  G***,  &c  que  vous  lui  fiffiez  confidence  de 
toutes  ces  chofes  ,  je  paroîtrois  en  attendant ,  de- 
vant la  compagnie  ,  &  je  tâcherois  de  me  con- 
traindre ;  eniuite,  lorfque  vous  feriez  convenus  de 
la  manière  dont  je  m'échapperois,  au  moindre  coup 
d'œil  je  fortirois  de  la  chambre  ,  ou  je  feindrois 
un  mal  de  tête  :  l'on  n'aura  pas  de  peine  à  me 
croire  ,  attendu  la  foibleffe  qui  m'a  prife  tantôt. 
L'on  me  croira  dans  ma  chambre,  &  tout  le  monde 
fera  tranquille  ;  du  refte ,  je  monte  aifément  à 
cheval,  j'y  ai  été  élevée  :  fi  l'on  en  pouvoit  tenir 
un  au  bout  du  Village  ,  je  trouverois  bien  les 
moyens  d'aller  joindre  laperfonne  que  vous  auriez 
choifie  pour  me  conduire.  Ah  !  Jeannette  ,  Jean- 
nette, s'écria  Madame  de  G***,enm'embrafrant, 
que  la  vertu  a  d'efprit  !  ce  deflèin  efl:  on  ne  peut 
pas  mieux  conçu,  &  j'efpcre  qu'il  réuifira  :  allez, 
vous  ferez  toujours  ma  fille,  votre  vertu  me  tou- 
che &■  m'attendrit.  Oui,  Madame,  continuai-je, 
en  pleurant,  je  mériterai  ce  précieux  nom  en  fa- 
crifiant  ma  vie  ,  s'il  le  faut ,  pour  conferver  mt 
fagefle  :  mais ,  hélas  !  je  vais  vous  perdre ,  ajoutai- 
je,  en  redoublant  mes  larmes.  Non,  Jeannette, 
non,  interrompit  Madame  de  G*** ,  je  ferai  tou- 
jours votre  tendre  mère,  je  vous  irai  voir  ,  &c  dès 
que  nous  ferons  tranquilles  ,  je  vous  ramènerai  : 
cefTez  donc  vos  pleurs,  &  ne  perdons  pas  en  vain 
un  temps  précieux. 

Madame  de  G***  m'embraflToit,  &c  nous  allions 
nous  quitter  ,  lorfque  la  porte  s'ouvrit  brufque- 
ment  :,  c'étoit  le  Marquis.  Il  la  referma  fur  lui, 
en  nous  regardant  avec  des  yeux  égarés.  J'ai  tout 
entendu.  Madame  ,  s'écria-t-il^  en  s'adrefTint  à 
Madame  de  G***  ;  on  veut  m'enlever  Jeannette; 
mais  il  faut,  avant  ce  moment,  m'ôter  la  vie.  Que 
Tom,  L  Parc.  III.  F 
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vous  ai  -  je  fait ,  hélas  !  pour  me  porter  de  teîs 
coups  ?  Eh  !  mon  Dieu  !  n'aura-r-on  pas  pitié  de 
rhorrible  état  où  je  fuis  réduit  !  En  difant  ces  mots, 
il  fe  jetta  aux  ç'teds  de  ma  protectrice,  &  me  ten- 
dit la  main  ,  en  nous  a(îurant  l'une  Se  l'autre  ,  que 
quelque  chofe  qui  anivât,  je  ne  lui  ferois  point 
enlevée,  qu'il  falloit  lui  engager  notre  parole,  ou 
qu'il  ailoit  verfer  fur-le-champ ,  tout  Ton  fang  à 
nos  yeux. 

La  crainte  de  voir  périr  mon  amant,  le  danger 
qu'il  couroit  en  rencontrant  le  Chevalier  Delbieu  , 
qui  pouvoit  à  chaque  inftant  nous  furprendre,  <Sc 
ouvrir  la  plus  tragique  fcène ,  me  donna  une  fer- 
meté ,  &  me  fit  prendre  un  ton  bien  différent  de 
mon  coeur  Sc  de  ma  façon  ordinaire.  Monfieur, 
lui  dis-je  ,  en  le  regardant  avec  un  air  aiïuré  & 
jniêlé  d'une  feinte  colère,  je  vous  prie  de  vous 
lever,  &  s'il  e fi:  vrai  que  vous  m'aimiez.  ...  Si  je 
vous  aime ,  ingrate  ,  interrompit  ce  trifle  amant  1 
eû-ce  d'aujourd'hui  que,  vous  devez  en  erre  per- 
fuadée  ?  ce  que  vous  m'avez  fait  fouffrir.  ...  Je 
vous  demande  en  grâce,  continuai-je  fur  le  même 
ton  ,  de  m' écouter  ,  de  ne  point  m'interrompre  ; 
& ,  puifqu'il  eft  vrai  que  je  puis  compter  fur  votre 
cœur  ,  de  fuivre  de  point  en  point  tout  ce  que  je 
vous  dirai,  je  recevrai  cette  marque  d'attention, 
«comme  une  preuve  à.es  fentim.ents  que  vous  avez 
pour  moi;  fans  cela  ,  Monficur  ,  ne  comptez  ja- 
mais fur  les  miens  ,  rappeliez  votre  raifon  ;  l'a- 
mour fans  elle,  entraîne  à  des  égarements.  Je  ne 
ferois  pas  digne  de  l'attachem.ent  que  vous  me 
marquez ,  &  des  vues  que  vous  femblez  avoir  pour 
moi ,  fi  je  me  laiiTois  aveugler  aux  mouvements  de 
votre  paffion;  tôt  ou  tard  vous  feriez  le  premier  à 
me  faire  repentir  de  mes  foibleffes  :  vos  ^leffeins 
exphquéG  devant  Madame,  ne  me  laiffent  aucun 
lieu  d-e  douter  de  votre  eftim^e ,  je  fèns  comme  je 
le  dois,  cet  honneur  ;  mais  plus  vous  vous  abaif- 
itz  j  en  fongeant  à  moi ,  ôc  plus  je  dois  m'élever  à 
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VOUS ,  par  la  pureté  de  mes  femiments  :  ce  n'efl  plus 
Jeannette,  cette  payfanne  qui  vous  parle  ,   c'efl 
une  fille  que  les  bontés  dont  Madame  Ta  hono- 
rée ,  infpirent ,  mettent  au-defïbs  de  fa  naifïance  , 
qui  veut  fe  conferver  pour  vous  ,  par  des  moyenà 
que  vous  approuverez  un  jour,  «Se  qui  vous  facri- 
iie ,  par  un  délintércflement  peu  ordinaire,  une 
fortune  prélente  pour  une  incertaine:  carquipeuc 
affurer  que  vous  penfiez  toujours  de  même  pour 
une  fille  qui  ne  peut  fe  rendre  recommanda ble, 
que  par  une  vertu  au-defTus  de  la  bAfleffe  de  fa 
naifiance  ?  Je  fuis  engagée  à  M.  Gripart ,  je  dois 
répoufer  demain;  je  n'ai  que  la  voie  d'un  Cou- 
vent dans  lequel  je  vais  me  retirer  ,  pour  parer 
le  coup  qui  vous  paroît  fi  effroyable ,  <k  pour  vous 
prouver  combien  vous  m'êtes  cher  :  Voulez-vous 
donc  ,    par  une  réfiftance  hors  d'cuuvre  ,  rendre 
certaine  une  union  qui  vous  ôte  pour  jamais  l'ef- 
pérance  de  me  voir  ?  Le  prétexte  du  cloître  ell 
honnête  ;   &  par  la  déclaration  que  je  ferai  que 
j'y  fuis  appellée  depuis  long  -  temps ,  je  retirerai 
avec  honneur,  les  paroles  données  :  feriez-vous  aiïéz 
injufte  pour  troubler  un  defi'ein  formé  pour  vous 
feul ?  Voilà,  Monfieur  ,  tout  ce  que  j'avois  a.  vous 
dire  :  je  ne  vous  en  parlerai  pas  davantage  ;  mais 
je  vous  annonce  ,  continuai-je  avec  un  ton  abfo^ 
lu  ,  que  fi  vous  ne  vous  rendez  pas  à  ces  jufles  rai^ 
fons  ,    ôc  fi  dans   le   même  inftant  vous  ne  vou$ 
retirez  pas,  je  vous  répète  que  j'épouferaiM,  Gri- 
part, &C  que  je  ns  vous  verrai  jamais. 

Ee  prononçant  ces  derniers  mots  ,  je  tournai 
la  tête  ;  mes  larmes  auroient  trahi  ma  fermeté. 
Le  Marquis  étonné  ,  fe  leva,  me  prit  la  main  ,  la 
baifa  ,  en  l'arrofmt  de  fes  pleurs.  Qu'un  homme 
pour  lequel  on  a  delafoiblcfie  ,  eft  dangereux  dans 
cette  fituation  !  une  fille  bien  née  ne  doit  jamais 
s'y  expoftr,  &c  Ije  fus  b':enheureufe  d'avoir  un 
tiers  aufii  refpeclable  que  Midame  de  G***,  fans 
^uoi  mon  coeur   awtwt  peut-être  bientôt  dé- 
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meini  tout  ce  que  ma  vertu  venoit  dfe  prononcer. 
Dans  de  pareilles  occafions ,  la  fuite  eu  notre  vic- 
toire :  je  me  retirai  brufquement  dans  mon  cabi- 
net, dont  je  tirai  la  porte  fur  moi.  Madame  àeG**"^ 
•acheva  de  confoîer  le  Marquis  ;  elle  lui  promit  de 
lui  donner  de  mes  nouvelles,  Se  elle  ufa  de  tant 
de  complaifance  envers  lui ,  qu'il  fortif  avec  un 
air  moins  affligé ,  après  avoir  dit  les  chofes  les  plus 
touchantes  en  ma  faveur.  Mon  cœur  y  avoit 
prêtéi'oreille,  &  ilpartageafes  tranfports.  Amour, 
fi  tu  caufes  quelques  douceurs ,  que  les  maux  que 
tu  procures ,  font  fenfibles  !  Dès  que  mon  amant 
fut  parti  ,  ma  fermeté  m'abandonna  :  je  me  re- 
préfentai  jufqu'au  moindre  des  difcours  qui  m'a- 
vDient  été  tenus  :  autant  que  l'on  m'a  vu  prendre  fur 
fur  moi ,  autant  va-t-on  me  découvrir  de  foiblef- 
ies,  II  n'eût  tenu  qu'à  moi  de  les  enfevelir  dans 
l'oubli  ;  je  ne  craindrois  pas  que  l'on  démentît  le 
portrait  que  je  ferai  du  dedans  de  mon  cœur. 
Je  m'étois  réfervé  jufqu'à  ce  jour,  cette  connoif- 
fance  ;  mais ,  en  achevant  ces  Mémoires ,  j'ai  pro- 
mis de  la  faicérité  ,  &  je  veux  tenir  ma  parole  :  je 
crois  même  utile  aux  jeunes  perfonnes  de  mon 
fexe  ,  pour  qui  j'écris  l'hifloire  de  ma  vie ,  de  leur 
faire  connoître  les  moyens  dont  j'ai  été  affez  heu- 
■  reufede  me  fervir,  pour  prévenir  les  fuites  de  la 
vivacité  du  tempérament,  écueil  où  elles  échouent 
tous  les  jours,  &  qui  ,  pour  être  évité,  demande 
non-feulement  de  bons  guides  ,  affermis  dans  la 
pratique  de  la  fageiïe  ,  mais  encore  de  fuir  toutes 
les  occafions  qui  peuvent  donner  lieu  à  la  fufcep- 
tible  réminifcence.  Pardon  de  l'interruption  ;  fi 
elle  ennuie ,  ou  fera  fort  bien  de  lapafî'er ,  le  livre 
en  fera  plus  tôt  lu. 

Dès  que  Madame  de  G***  fut  débarrafTee  du 
Marquis,  elle  alla  trouver  Monfieurfon  époux.  Il 
fut  ému  des  nouvelles  qu'elle  lui  apprit,  &  com- 
prit comme  elle ,  la  nécelTité  de  mon  éloignement  : 
•il  me  donna  un  homme  de  confiance  qu'il  prévint, 
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8c  qui  me  conduifit  le  même  foir,  fatis  c^ue  per- 
ibnne  s'en  apperçût,  aux  Dames  de  S.N.  ou  je  fua 
reçue  avec  beaucoup  de  bonté. 

J'étois  il  accablée  de  tout  ce  que  j'elTuyois  de- 
puis û  long-temps,  qu'il  ne  me  futpaspoflible  de 
fouper.  Je  demandai  la  liberté  de  me  coucher;  l'on 
me  conduifit  dans  une  petite  chambre  afîez  pro- 
pre ,  où  ,  dès  que  je  fus  feule ,  je  me  mis  au  lit,  & 
m'abandonnai  à  la  douleur.  Je  fus  les  deux  tiers  de 
la  nuit,  dans  la  fituationla  plus  violente.  Le  Mar- 
quis étoit  fi  avant  dans  mon  efprit,  que  jelevoyois 
préfent ,  &:  il  me  fembloit  qu'il  fe  plaignoit  encore 
à  mes  genoux  :  je  le  confolois  :  hélas  !  que  je  lui 
tenois  un  langage  différent  de  celui  dont  il  a  été 
parlé  !  qu'il  eût  été  heureux,  s'il  l'eût  entendu  !  je 
me  reprochois  de  ne  lui  avoir  pas  donné  de  plus 
tendres  marques  de  mon  amour.  Ceux  qui  ont  ai- 
mé, ou  qui  aiment,  fe  mettront  aifément  à  ma  pla- 
ce, &  conviendront  que  cette  nuit  devoit  m'être 
bien  cruelle.  Mon  accablement  fit  place  à  un  re-»r 
pos  inquiet  &  terrible  :  lesfituations  préfentes  i^^ 
vinrent  à  cefommeil  agité  ;  je  ne  rêvai  qu'aux  cho- 
fes  les  plus  défagréables;  je  vis  des  enlèvements  & 
des  combats  ;  le  Marquis  tombe  fous  les  coups  du 
terrible  Chevalier  ;  il  rend  les  derniers  foupirs,  en 
m'afTurant  de  toute  fa  tendrefîe.  O  Ciel  !  je  deviens 
la  proie  du  vainqueur.  Ce  fon^e  parut  fi  réel,  que 
je  me  réveillai  enfurfaut,  en  jettantungrand  cri. 

Le  foleil  étoit  déjà  fur  l'horizon,  &  éclairoit  ma 
cellule  ;  je  jetai  triftemeut  les  yeux  fur  les  objets 
qui  m'environnoient  :  un  grand  Crucifix  de  bois, 
au  bas  duquel  étoit  une  tête  de  mort,  me  fit  tref- 
faillir  ;  je  me  mis  à  pleurer.  Lorfquc  le  cœur 
foufFre  ,  la  moindre  chofe  l'émeut  ;  le  fenti- 
ment  de  la  religion  m'efFiaya  ;  je  crus  que  ce 
Dieu  que  je  voyois  en  croix  ,  mourant  pour  mon 
falut,  me  reproclioit  alors  mes  foibleffes.  Hélas  ! 
que  pouvois-je  lui  adrcffer?  que  des  lûmes:  elles 
furent  abondantes.  Je  me  jetai  au  pieddc  la  croix, 
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j'invoquai  Dieu,  Se  je  trouvai  du  foulagement  à  mes 
peines  ;  il  me-fembloit  qu'il  me  parloit,  &  qu'il 
me  portoit  à  la  patience  dont  il  fe  montroit  un  fî 
parfait  exemple.  En  jertant  les  yeux  dans  le  fond 
de  ma  chambre,  un  tableau  de  l'Enfer,  où  mille 
démons  tourmentant  les  âmes,  étoientpeints,  me 
faifit  d'une  fecrète  horreur  :  je  détournai  mes  re- 
gards à  cet  affreux  arpe6l.  Hélas!  difois-je,  jj  fe- 
rai un  jour,  en  proie  à  ces  ennemis  du  genre-hu- 
main ,  fi  je  continue  à  livrer  mon  coeur  à  fa  rcn- 
dreffe.  Toutes  les  exhortations  du  Curé  de  notre 
Hameau  me  revinrent  alors  dans  l'efprit;  je  priai 
Dieu  qu'il  me  fît  miféricorde.  La  nature  fe  lafTe  Se 
ne  peut  réfifter  perpétuellement  aux  afTauts  qui  la 
combattent:  je  me  fentisfoible;  je  fus  me  remet- 
tre dans  mon  lit ,  8c  je  rais  la  couverture  fur  ma 
rête  ;  je  frifTomiois  ,  &c  l'idée  de  mon  amant  avoit 
beau  vouloir  reprendre  fon  empire,  je  le  chaUbis 
de  toutes  mes  puifîânces,  &  je  me  fortiiiois  de  la 
#vue  du  Crucifix  ,  comme  d'un  antidote  fak: taire 
^ce  poifon  féduâ:eur.  Une  partie  de  la  matinée  fe 
pafïa  dans  ces  agitations  ,  lorfqu'enfîn  on  vint  ou- 
vrir la  porte  de  ma  chambre,  ^ve,  me  dit  une 
vieille  Religieufe,  en  entrant,  comment  avez-vous 
pafîé  la  nuit,  ma  chère  Demoifelle  ?  Vous  n'êtes 
pas  encore  levée?  Madame  de  G*** eu  au  parloir 
<le  notre  Supérieure ,  qui  vous  demande.  Ah  !  mon 
Dieu  !  m'écriai- je  avecuntranfportque  cette  douce 
nouvelle  fit  naître,  depuis  quand  eft-elle  arri>'ée? 
Comment  fe  porte- 1-  elle  ?  Qu'a-t-elle  dit  ?  Je  fai- 
Ibis  centqueflions  à-îa-fois.  Habillez-vous,  reprit 
la  bonne  Religieufe ,  fans  y  répondre  ,  vous  faurez 
tout  cela  ,  on  vous  attend  ;  mais  fur-tout  ne  fortez 
pas  de  votre  chambre,  que  vous  n'ayiez  fait  votre 
prière;  le  premier  des  devoirs  delà  journée,  efî:  de 
donner  fon  cœur  à  Dieu  :  l'on  viendra  vous  cher- 
cher dans  un  quart-d'heure.  En  difant  ces  mots  ^ 
elle  fortit ,  en  continuant  dévotement  fon  chape- 
let. Je  me  jetai  à  bas  du  lit  avec  précipitation ,  & 
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je  m*habillai  en  priant  Dieu,  tant  je  craîgnois  de 
perdre  du  temps  ;  je  m'attcndois  à  avoir  dQS  nou- 
velles du  Marquis.  L\  moindre  chofe  altère  une 
dévotion  fondée  fur  Tégafement  d'une  pafîion, 
malgré  \qs  craintes  deTenfer.  L'arrivée  de  Mada- 
me de  G***  avoir  rendu  au  Marquis  la  place  qu'il 
occupoit  dans  mon  coeur.  Mais,  mon  Dieu  !  dilbis- 
je  avec  un  air  de  confiance  ,  je  vous  aime  de  tou- 
te mon  ame  :  ne  puis-je  pas  auffi  aimer  un  peu  un 
homme  qui  a  pour  moi,  des  defîeins légitimes?  II 
me  fembîoit  que  je  n'étois  plus  Ci  coupable  :  mon- 
cœur  arrangeoit  toutes  ces  chofes  félon  (ts  inté- 
rêts ,  lorfqu'une  autre  Religieufe,  dont  la  phyfio- 
nomie  charmante  &  la  beauté  prévenoient,  entra 
dans  ma  cbambre  ,  &  me  dit  avec  un  petit  air 
doux  &  gracieux ,  qu'elle  venoit  me  chercher. ^h  \ 
moirDieu  !s'écria-t-cl!e  ,  en  foupirant,  vous  avez 
pleuré  :  que  vous  me  faites  compalTion  !  je  gage 
que  le  Couvent  ne  vous  fait  pas  plaifir.  Hélas  î 
vous  n'êtes  pas  la  feule.  Je  la  regardai  fixement  , 
je  trouvois  une  confolation  dans  ce  difcours  ,  mais 
elle  bai/Ta  les  yeux  ,  6c  parut  fâchée  de  ce  qu'elle 
venoit  de  dire  fî  naturellement.  II  y  a  à^s  per- 
fonnespour  lefquelles  nous  fentons  tout-d'un-coup 
de  l'inclination  :  cette  belle  Religieufe  fe  trouva 
de  ce  nombre;  je  TembraU'ai  de  tout  mon  cœur, 
&  nous  defcendîmes. 

Lorfque  je  fus  dans  le  Parloir  de  Madame  la 
Supérieure,  je  cours,  fans  fonger  à  autre  chofc , 
me  jetter  aux  genoux  de  Madame  de  G***  qui 
étoit  à  la  grille.  Bon  jour,  ma  chère  fille,  me 
dit  cette  aimble  Dame  ,  mate  faluez  votre  ref- 
pectable  Supérieure  ;  eî-e  eft  bonne  :  je  lui  ai 
parlé  pour  vous  ;  elle  veut  bienfe  charger  de  vo- 
tre éducation;  vous  ferez  ici  on  ne  peut  pas  mieux. 
Je  me  retournai  ,  interdite  de  ce  difcours  qui  ne 
me  préfageoit  rien  de  bon,  vers  la  Religieufe,  je 
lui  baifai  la  main.  Elle  m'embrafîa  ,  en  me  difant 
4ç  ne  pas  pleurer  (car  les  larmes  m'étoiem  ve<' 
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nues  aux  yeux).  Elle  n'a  jamais  été  en  Religion  , 
à  ce  que  je  vort  ,  s'écria  -  t  -  elle  ;  elle  s'efFraie  , 
mais  neus  l'y  accoutumerons.  Pardonnez  -  moi  , 
Madame ,  interrompif-je  avec  vivacité  ,  penfant 
cjue  cette  Religieufe  imaginoit  que  je  n'avois  point 
<ie  Religion  ;  j'aime  Dieu ,  de  tout  mon  cœur ,  con- 
tinuai-je.  Je  n'en  doute  pas,  répondit  laReligieu- 
fe ,  avec  une  toux  qui  dura  un  demi-quart-d'heure  ; 
je  vous  crois  très-pieufe  6c  très-fage ,  votre  réponfe 
me  le  periuade.  Elle  efttrès-boniie  enfant,  ajouta 
ma  protectrice  ;  l'air  du  Couvent  donne  un  peu 
de  chagrin  lorfqu'on  n'y  a  jamais  été  ,  mais  il  y 
a  des  occafions  où  il  faut  de  la  raifon  &c  de  la  pa- 
tience ;  nous  en  parlerons  une  autre  fois.  En  pro- 
nonçant ces  mots  ,  elle  me  donna  un  coup-d'œil , 
que  je  compris ,  8c  qui  fembloit  vouloir  me  dire  : 
attendez  que  nous  foyons  feules  ,  je  vous  expli- 
querai bien  des  chofes. 

Madame  la  Supérieure  fe  trouvant  débarrafTée 
de  fa  toux ,  par  force  guimauve  &  jus  de  régliffe, 
dont  elle  humecla  fa  poitrine  obérée  ,  reprit  la 
parole  ,  &C  entretint  confidemment  Madame  de 
G***  qui  étoit  fon  amie  de  longue-main,  de  tou- 
tes les  tracafTeries  de  fon  Couvent  ,  entra  dans  le 
détail  des  différentes  opinions  qui  s'y  gliffoient, 
&  des  brigues  qu'elles  occafionnoient.  Savez-vous 
bien  ,  lui  difoit  -  elle  avec  véhémence ,  &  fans 
fonger  à  fa  poitrine  fifïlante  ,  que  Monfieur  le 
Direéleur ,  notre  cher  Père  ,  qui  toute  la  vie  a 
été  de  mes  amis  ,  eft  très-froid  avec  moi  depuis 
quelque  temps?  Surprife  au-delà  de  tout  ce  que 
je  puis  vous  exprijiier,  la  première  fois  qu'il  pa- 
rut tel  à  mes  yeux,  je  chargeai  la  mère  Gertrude, 
en  qui  j'ai  une  confiance  entière,  de  démêler  quel 
en  pouvoit  être  le  fujet.  Qui  l'eût  cru!  ma  chère 
Madame  ,  j'ai  appris  qu'il  voyoit  très-fouvent  la 
'Mère  Sainte  Elifabeth  ,  qui  ,  dans  le  monde  de 
même  qu'ici  ,  comme  vous  le  favez,  ne  m'a  ja- 
mais aiméi  :  jugez  à-préfent  d'où  le  coup  part. 
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Cependant  le  Seigneur  fait  que  je  lui  avois  fait 
un  facrifice  du  peu  d'inclination  que  jemefentois 
pour  cette  fille  ;  je  pouvois  lui  endonner  des  mar- 
ques dans  la  place  que  j'occupe  :  &C  qu'ai  -  je 
fait,  continua  la  Supérieure  quis'échaufïli  de  plus 
en  plus,  qui  frappa  de  Tes  mains  sèches  le  rebord 
de  la  grille  ?  Je  l'ai  élevée  à  toutes  les  charges 
de  la  Maifon,  &  jufques  à  celle  de  dépofitaire  ; 
jugez,  dépofitaire  !  Officière  la  plus  confidérable 
de  la  Maifon,  &C  qui  peut  dans  un  cas  le  difputer 
à  r  Abbefîe.  C'eft  un  ferpent  que  j'ai  nourri  dans 
mon  fcin.  Ce  mot  fut  articulé  nettement,  fa  paf- 
lîon le  prononça,  &C  la  charité  fut  bientôt  oubliée; 
à  chaque  invective  i  j'en  demande  pardon  à  Dieu  , 
mais  ceû  un  ferpent  que  j'ai  nourri  :  à  chaque 
phrafe,  c'étoit  le  refrein.  M'ayoir  fait  perdre  l'a- 
mitié de  notre  Diredeur ,  d'un  Père  !  Se  quel  Père  ! 
Celui  qui  nous  délie  ,  qui  nous  purifie,  qui  nous 
met  dans  le  Ciel.  En  fentez-vous  bien  la  précieufe 
conféquence  ?  Ah  !  Madame  ,  je  ne  m'en  confo- 
lerai  jamais. 

,  Cette  converfation  qui  m'ennuyoit  beaucoup  par 
la  vive  impreflion  que  j'avois  de  me  trouver  feule 
avec  Madame  de  G***,  fut  heureufcment  inter- 
rompue par  l'arrivée  d'une  Religieufe  ,  dont  le 
voile  étoit  baifTé  ;  elle  s'inchna  jufqu'à  terre,  en 
entrant,  &  vint  baifer  les  mains  à  la  Supérieure , 
qui  lui  ferra  pieufement  la  tête  :  Vous  pouvez  vous 
découvrir  le  vifage,  lui  dit  cette  bonne  Dame,  il 
^l'y  a  point  d'homme  ici  ;  que  me  voulez-vous  , 
chère  Mère,  continua  l'AbbefTe  ?  La  Religieufe 
^'approcha  de  fon  oreille  ,  &  lui  parla.  Cette 
Noime  crutapparcmment  quenous  étions  fourdes  , 
^k  elle  dit  fi  haut  ,  que  je  ne  perdis  pas  une  fyl- 
labe  de  fon  feçrct.  Voilà  qui  efl  bien  ,  reprit  la 
Supérieure  ,  je  vais  defcendre  ,  attenckz  -  moi 
fur  Tefcalier.  Eh  bien  1  s'écria  la  Supérieure  , 
en  portant  la  parole  à  Madame  de  G***,  vous 
attendriez-vous  à  ce  que  je  vais  vous  dire?  Une 
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autre  brigue  fe  fait  ,  on  m'en  avertit  :  trois  de 
nos  Mères  font  au  Parloir  de  la  Trinité  :  Je  Di- 
recleur  y  efl,  l'on  complote  contre  moi  :  l'on  m'a 
ménagé  un  endroit  par  lequel  je  vais  entendre 
tout  ce  qui  fe  dira  ;  il  n'y  a  que  ma  toux  perpé- 
tuelle qui  m'inquiète;  mais  le  bon  Jefus  me  fou- 
tien^'ra  ;  je  vous  ferai  part  de  tout.  Adieu  ,  chut  ^ 
au  moins  ,  vous  en  fentez  les  conféquences.  La 
Supérieure  fe  retira  en  difant  œs  mots  ;  elle  me 
donna,  en  paffantjunpetit  fouftiet,  &:elIefortit, 
en  grommelant  entre  tes  dents. 

Approchez,  Jeannette,  me  dit  Madame  de  G***^ 
des  que  nous  fûmes  feules  ;  profitons  du  temps  que 
nous  donne  cette  bonne  Religieule  ,  à  qui  je  veux 
cacher  toutes  les  chofes  que  j'ai  à  vous  dire  ,  ncus 
ferions  perdues  fi  l'on  vous  favoit  la  caufe  de  tout 
ce  qui  s'eUpafTé  cette  nuit;  il  faut  de  la  fermeté-, 
ma  chère  enfant  :  je  n'ai  pas  de  nouvelles  gracieu- 
fes  a  vous  apprendre,  il  s'en  faut  beaucoup.  Elle 
fe  tut  en  cet  endroit ,  comme  pour  fe  l'ecueillir 
en  elle-miême.  Ce  trifîe  préliminaire  me  ferra  le 
cœur,  &  à  peine  eus-je  la  force  d'entendre  le 
récit  de  la  nouvelle  cataflrophe  qu*elîe  me  conta 
en  ces  termes. 

A  peine  avez-vous  été  fortie  de  la  maifon,  con- 
tinua Madame  de  G^**  ,  que  MonfleurGriparteft 
venu  me  chercher  avec  précipitation.  Queviens-je 
d'apprendre  ,  m'a  t-il  dit  ?  je  joue  vraiment  ici  un 
fort  joli  rôle,  &  fans  le  hazard  qui  vient  de  me 
faire  part  d'une  converfation  entre  deux  Valets 
dans  le  Parc ,  qui  ne  me  croyoient  pas  fi  près  d'eux, 
je  n'étois  pas  mal  la  dupe  de  l'aventure  :  j'allois 
époufer  une  fort  jolie  fil'e.  Qui  eût  cru  à  fon  air 
fim.ple  &C  naïf,  qu'elle  épousât  un  mari ,  &  fe  con- 
fervât  un  amant  ?  Je  m'éto'S  fait  un  plaifir  de  la 
rendre  heureufe  ;  mais  ferviteur  très-humble,  jû 
m'en  confole  aifén  ent  ;  &  fi  quelque  chofe  m/affli- 
ge  en  tout  ceci ,  c'efl  qu'étant.  Madame,  autant 
de  ^os  amis  que  je  le  fuis ,  vous  m'avez  lai/le  , 
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pour  ninfi  dire  ,  faire  une  pareille  fortife ,  n'étant 
pas  pofîible  que  vous  n'ayiez  eu  quelque  vent  de  la 
conduite  de  cette  petite  Payfanne.  Si  on  a  cru  me 
pa/Ter  la  plume  par  le  bec,  on  s'eil  bien  trompé  ; 
je  veux  bien  que  l'on  fâche  que  jamais  les  Griparc 
n'ont  été  attrapés;  Sc  je  prétends  plus,  c'ert  qu'ils 
ne  le  feront  jamais  :  s'il  me  prend  envie  quelque 
jour  de  faire  la  folie  te  me  marier,  je  réponds 
d'avance  de  mon  choix.  ' 

Je  m'interromps  un  moment  en  cet  endroit  ;  îî 
n'eft  pas  jufle  que  je  laifle  les  héros  de  mon  his- 
toire fans  qu'on  fâche  leur  deflinée.  La  prédiélion  ^ 
de  celui-ci  a  été  faufî'e  ;  il  a  cpoufé  quelques  an- 
nées après,  MademoifelleFanchon  de  L***  ;toutIe 
monde  la  connoît;ré*iquettefuffît:  elle  s*efl:  fi  bien 
pofîedée  pendant  la  recherche  de  Monfeur  Gri- 
part ,  qu'il  n'a  jamais  foupçonné  fi  fagefîe ,  &  lè 
hazard  lui  a  été  fi  favorable,  qu'il  a  ignoré  qu'elle 
avoit  toujours  été  entretenue  jufqu'au  jour  de  {^an 
mariage;  chofemême  qui  neferoit  point  parvenue 
à  fon  mari ,  fans  la  mauvaife  conduite  qu'elle  a 
tenue  après  fon  hymen,  fi  publique  8c  il  peu  mé- 
nagée ,  que  tout  prévenu  qu'étoit  en  fi  faveur  fon 
mari,  il  a  été  obligé  de  convenir  de  fon  inforcunew- 
De  rhumeur  dont  il  étoit,  il  a  jeté  feu  &  fîam* 
me,  il  Ta  maltraitée  &  fait  enfermer,  à  ce  qu'il 
dilbit ,  pour  le  refte  de  fes  jours  ;  mais  ces  colères 
bouillantes  ne  durent  pas:  il  n'a  pas  attendu  au 
bout  de  l'année  pour  aller  rechercher  fa  femme  » 
à  qui  cette  retraite  a  été  cependant  fiîutaire  ;  elle 
a  fait  de  (tricufcs  réflexions  fur  fi  ccniuite  pal^ 
fée ,  &:  e'.le  eft  au jourdMuii  Texemple  de  taures  le& 
femmes  les  mieux  rangées. 

Revenons  à  ce  que  me  raconta  Madame  de  Ci*'^** 
Malgré  tout  ce  que  je  pus  dire  à  Mo!if?eur  Gii-* 
part  ,  continua-t-elle,  il  fortit  méccnt^nt,  r>u  )it^ 
dans  fa  chaife,  en  murmurant.  Se  partit.  M^ 
pendant  ce  temps  avoit  armé  lo-pcu  de  Ce».,  ^nv. 
nous  avions  pour  nous  défendie  en  cas  u^mfalt^l 
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ces  précautions  furent  inutiles  pour  la  maifon,  le 
hazard  en  dirpofa  autrement ,  &  il  étoit  dit  que  le 
malheur  qui  devoit  arriver,  ne  pouvoit  être  prévu. 
Lorfque  le  Marquis  de  L.  V.  fe  retira,  il  le  fît 
avec  û  peu  de  précaution,  malgré  celle  que  je  lui 
avois  dit  de  prendre  ,  fous  un  prétexte  fpécieux, 
que  les  gens  qu'avoit  apofté  le  Chevalier ,  recon- 
nurent fa  livrée  :  ils  en  avertirent  leur  makre  qui 
s'en  émut  de  colère,  s'étant  imaginé  que  fous  les 
apparences  de  votre  mariage  avec  Monfieur  Gri- 
part ,  on  vouloit  vous  unir  avec  fon  rival  :  dans 
cette  penfée  ,  il  fortit  brufquement  de  fon  pofle 
avec  ^es  gens ,  &  il  entra  les  armes  à  la  main ,  dans 
la  cour  du  Château.  Il  demanda  avec  fureur  où 
etoit  le  Marquis  ,  &  fe  rendant  redoutable ,  il 
obligea  ceux  qu'il  rencontra ,  de  lui  montrer  le  che- 
min qu'il  avoit  pris.  La  frayeur  qu'il  fit  à  un  Ber- 
ger, fut  caufe  que  la  route  de  votre  amant  fut  mal 
indiquée,  &  qu'il  fuivit  celle  que  tenoit  Monfieur 
Gripart.  Le  Chevalier  qui  couroit  au  grand  ga- 
lop, ne  fut  pas  long-temps  fans  rencontrer  un  va- 
let-de-chambre  du  Financier  qui  fuivoit  de  loin 
fa  chaife.  Le  Chevalier  commença  la  tragédie  par 
le  jetter  à  bas  d'un  coup  de  piflolet,  après  quoi  il 
continua  fon  chemin.  .Gripart,  au  coup  de  feu  , 
avoit  mis  la  tête  à  la  portière,  &C  ayant  vu  tomber 
fon  valet ,  il  crut  que  c'étoit  des  voleurs,  il fcrtitau 
jplus  vite  de  fa  voiture  ,  &  fa  frayeur  le  fît  met- 
tre à  genoux ,  la  bouffe  à  la  main  ,  au  milieu  du 
chemin,  en  demandant  d'un  ton  plaintif,  miféricor- 
de  Se  la  vie.  Le  Chevalier  Delbieu  que  la  fureur 
guidoit ,  lui  paffa  fur  (le  ventre,  fans  faire  aucune 
attention  à  fcs  clamenrs,  dans  la  foi  où  il  étoit  que 
le  Marquis  étoit  xiansk- chaife  :  dh  qu'il  en  fut  à 
îa  portée  ,  il  tira  fon  autre  piftoîet  qui  paffa  au 
travers  de  la  voiture ,  Se  dont  îa  balle  fut  cafïer 
répaule  au  Poflillon.  Delbieu  fut  furpris  au  pof- 
fible  ,  Î03  fqull  fut  à  la  portière  ,  de  ne  pas  trouver 
ce  qu'il  cherchoit,  voyant  qu'il s'étoit mépris,  Sc 
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que  Ton  rival  lui  étoit  échappé.  Le  chemin  étoit 
étroit,  ôc  il  repaffa  une  féconde  fois,  fur  le  ventre' 
du  malheureux  Gripart ,  qu'il  acheva  d'eftropier  ; 
mais  il  couroit  à  fa  perte  ,  le  moment  de  la  ven- 
geance étoit  prêt  i  le  Ciel  allait  le  punir  de  tous  fes 
attentats. 

Le  Marquis  de  L.  V.  qui  s'en  retournoit  très- 
doucement  à  fa  Terre,  en  rêvant,  ôc  comme  un 
amant  chagrin,  réveillé  de  fa  mélancolie  ,  par  les 
coups  de  piftolet ,  tourna  avec  précipitation  la 
bride  de  fon  cheval  vers  l'endroit  d'où  ils  écoient 
partis.  O  Ciel  î  s'écria-t-il ,  Jeannette  eft  en  che- 
min :  feroit-ce  quelque  chofe  qui  l'intére fierait, 
ou  quelque  attentat  nouveau  ?  Tout  ce  qui  nous 
td  cher  nous  donne  de  l'inquiétude  ,  &  retrace 
perpétuellement  à  notre  mémoire,  les  événements 
malheureux.  Le  Marquis  prévenu  de  cette  idée  , 
entra  à  toute  bride,  dans  le  chemin  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ;  il  connoifToit  trop  le  Chevalier 
Delbieu  pour  héfiter  à  le  démêler.  Une  chaife 
abandonnée  ,  des  payfans  en  fuite  ,  implorant  du 
fecours  ;  les  cris  douloureux  Sc  aigus  de  Gripart 
fraca/Té  ,  deux  hommes  étendus  fur  la  place  ,  tout 
cela  fembla  le  confirmer  dans  l'idée  d'un  fécond 
enlèvement.  Delbieu,  de  fon  côté,  eut  la  même 
opinion  du  Marquis:  ille  cherchoit  avec  trop  d'ar- 
deur pour  l'éviter:  fon  emprefîement  à  (e  fitisfai- 
re  ,  lui  fit  oublier  qu'il  n'avoit  plus  de  coup  à 
tirer  ,  &  il  vint  à  la  rencontre  de  fon  rival ,  un 
piftolet  inutile  h  la  main:  Tune  m'échapperas  pas, 
s'écria-t-il ,  lorfqu'il  fut  à  fa  portée,  en  le  lui  ti- 
rant en  vain  ,  tu  connoîtras  une  féconde  fois,  le 
Chevalier  Delbieu.  Le  Marquis,  fins  lui  répondre, 
fit  feu ,  lui  mit  la  bourre  dans  le  ventre ,  &  le  coup 
fut  fi  furieux ,  qu'il  renverfale  Chevalier  de  defTus 
fon  cheval.  Reçois  la  punition  de  tes  crimes ,  dit 
le  Marquis  ,  en  mettant  pied  à  terre  ,  &  en  lui  ap- 
puyant fur  la  tête  le  bout  de  fon  autre  piftolet; 
tu  es  mort  dans  l'inllant ,   fi  tu  ne  me  dis  où  ^ft 
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Jeannette,  &  ce  que  tu  en  as  fait.  Je  ne  Tai  point 
vue ,  reprit  d'une  voix  bafïe  &  humiliée  le  Che- 
vaiier  Delbieu.  Je  conviens  que  mon  defTein  étoit 
de  l*enlever  cette  nuit  ;  mais  le  hazard  m'ayant 
appris  que  vous  étiez  au  Château,  6c  foupçonnant 
que  le  vôtre  étoit  de  vous  en  afTurer  pour  jamais,  . 
je  fuis  forti  de  Tendroit  où  je  m'étois  caché  pour 
vous  chercher  :  mais  dis  -  tu  vrai,  interrompit  le 
Marquis  avec  fureur,  dans- la  crainte  où  il  étoit 
qu'il  ne  fCit  joué?  Hélas  !  oui ,  continua  le  blefTé  , 
vous  pouvez  vous  venger  ,  puifque  vous  êtes  mon 
vainqueur  ;  mais  laiiîez-moi  le  temps  de  me  re- 
connoître ,  Se  de  demander  pardon  à  Dieu ,  de  tou- 
tes mes  offenfes  ;  j'ouvre  les  yeux  ,  je  vois  mes 
fuites ,  &  je  fuis  au  défefpoir  de  les  avoir  com- 
mifes;  je  vous  prie  d'oublier.  .  ...  En  cet  en- 
droit, le  fang  qui  fortoit  de  la  blefïure  du  Cheva- 
lier, lui  coupa  la.  parole.  Le  Marquis,  dcm  les 
fentimentsfont  généreux,  en  eut  pitié  ;  il  le  laiiïa, 
en  ordonnant  à  ies  gens  de  le  fecourir  ,  &  de  le 
porter  au  Château.  Il  vint  en  attendant,  me  trou- 
ver ,  &c  m'apprit  cette  hiiloire.  Jugez  ,  ma  chère 
Jeannette,  du  défefpoir  que  m'ont  caufé  ces  fu- 
neftes  nouvelles. 

Sauvez  -  vous,  Monfieur  ,  fauvcz  -  vous  ,  me 
fuis-je  écriée,  dès  qu'il  a  eu  fini;  cette  affaire  eft 
de  la  dernière  conséquence  ,  &  je  crains  bien 
qu'elle  ne  nous  précipite  dans  un  labyrinthe  dont 
nous  aurons  les  uns  &  les  autres  bien  de  îa  peine 
à  nous  tirer.  Hélas  !  reprit  le  Marquis,  la  fimpî» 
vérité  fera  connoîcre  mon  innocence  ;  mais  ce  qui. 
me  fait  trembler  ,  c'eft  l'aimab'.e  Jeannette.  Si  la 
Cour  a  vent  de  Tafyle  où  elle  eft  ;  vous  devQt 
compter  qu'une  lettre-de-cacbe^lirenfernicri  pour 
le  refle  de  fes  jours.  Je  fuis  rranqjille  de  ce  càté^ 
répondis-je  ;  les  mefures  ont  été  û  bien  prifes  , 
qu'un  feu!  homme,  dont  je  fuis  sûre  ,  ffit  {i  re- 
traite :  d'ailleurs  ellepa/Te  dans  le  Couvent  où  elle 
eft ,  pour  uns  de  mes  parentes,  qui  veut  fe  faire 


Rcligieufe  ;  j'ai  prévenu  Ton  père  &C  fa  mère ,  ea 
leur  recommandant  de  dire  que  leur  fiile  ctoitfau-- 
vée,  qu'ils  ne  lavoienr  ce  qu'elle  étoit  devenue; 
ainfi  ,  quelque  recherche  qu'on  faflTe  ^  il  n'ell  pas 
pofTible  qu'on  puiffe  la  trouver.  Vous  m.e  rendez 
la  vie ,  répliqua  le  Marquis ,  en  me  baifant  la  main. 
Allez  ,  partez,  interrompis-je  ,  les  moments  font 
précieux  ;  on  vous  cherche  peut-être  déjà  ,  je  ne 
veux  pas  que  vous  me  répliquiez  :  dès  que  vous 
ferez  à  l'abri  de  tous  les  événements  ,  vous  me 
donnerez  de  vos  nouvelles ,  &c  je  vous  ferai  parc 
de  celles  qui  nous  regarderont. 

Le  Marquis  fortoit  à  peine,  que  Ton  m'eft  venu 
avertir  qu'on  apportoit  le  Chevalier  Deîbieu  ;" 
le  mouvement  lui  avoit  rendu  la  connoi fiance.  Le 
Chirurgien  de  mon  mari,  qui  ne  le  quitte  jamais 
à  caufe  de  l'apoplexie  dont  il  efl:  menacé,  a  fondé 
la  plaie  du  blefîé  ,  il  l'a  trouvée  dangereufe  ,  en 
difint  cependant  qu'il  en  pourra  revenir. 

Le  valet-de-chambre  de  Monfleur  Gripart  a 
été  tué  ,  &■  fon  m.iître  (i  fracafïe  ,  qu'il  fera  plus 
de  fix  mois  fans  pouvoir-  fe  remuer  ;  le  Poftillon 
efl  en  danger  ;  enfin ,  ma  chère  enfant  ,  ma  maî~ 
fon  efl  un  hôpital.  Comme  nous  fommes  fort  aimés 
dans  notre  terre,  nous  avons  demandé  le  fecret  : 
jufqu'à  ce  matin,  il  ne  paroît  pas  qu'il  ait  été  ébrui- 
té ;  m:is  que  J€  cra'nsàmon  retour,  d^apprendre 
de  fàcheufes  nouvelles  î  je  fuis  venue  à  la  hat& 
vous  prévenir  ,  afin  que  ,  s'il  arrivoit  qu'on  fi^t 
cette  malheureufe  hiftoire  ,  vous  fufUez  fi  bien 
fur  vos  gardes ,  qu'on  ne  puifîe  vous  foupçonner 
d'avoir  été  le  motif  de  ces  furieux  événements.  Il 
faut  affeéler  beaucoup  de  tranquillité,  fans  cela, 
vous  fe'-iez  perdue,  6c  vous  nous  compromettriez 
tous.  Vf  ilà  ,  Jeannette,  voilà  lefruit  de  vos  cruels 
charmes  •  p'iît  à  Dieu  que  vous  fiiffiez  moins  belle  ! 
V0U5  auriez  infpi ré  moins  d'amour  .  ôc  fi  j'enavois 
cru  Mademoife  le  Dcibieu,  nous  noua  ferions  évi* 
té  bieiî  d(:s  chagrins. 
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Ce  dernier  trait  prononcé  par  Madame  de  G***" 
me  percale  fein,  de  mille  coups  :  j'enfusfaifieau 
point  que  je  reftai  immobile  ,  fans  pouvoir  profé- 
rer unefeule  parole  ;  mes  larmes  auffibien  que  ma 
voix  s'arrêtèrent  au  pafïage  :  je  fcrois  tombée  en 
foiblelîe ,  fans  une  Religieufe  qui  entra  ,  &C  qui 
me  foutint.  C'étoit  la  même  pour  laquelle  je  me 
fentois  tant  d'inclination  :   elle  venoit  de  la  part 
delaSupérieure,  faire  des  excufes  de  ce  qu'elle  ne 
pouvoir  revenir.  Cette  aimable  fille,  fenfible  à  l'état 
où  elle  me  vit,  me  prit  dans  fes  bras,  &C  me  fit 
mille  tendres  carefiTes.  Madame  de  G***  que  ces 
marques  d'amitié  touchèrent ,  me  recommanda  a 
tes  foins  :  Ne  l'abandonnez  pas,  lui  dit-elle,  elle 
a  du  chagrin ,  perfonne  mieux  que  vous  n'efl:  ca- 
pable de  la  coufoler:  fon  père  ,  feignit-elle,  veut 
qu'elle  foit  Religieufe,  &  elle  y  a  delà  répugnan- 
ce :  voilà  la  raifon  pour  laquelle  vous  la  trouvez 
fi  abattue.  Eh  mon  Dieu  !  s'écria  cette  charmante 
fille,  pourquoi  donc  veut-on  la  rendre  maîheu- 
reufe  ?  qu'a-t-elîe  fait  pour  être  ainfi  facrifiée  ?  Ahî 
Madame  ,  continua-t-elî^  ,    ayez  pitié  de   cette 
pauvre  ejifant.  Je  ne  puis  refter  plus  long-temps , 
répliqua  Madame  de  G***  ,  mes  affaires  me  pref- 
fent ,  on  m'attend  ;   afTurez  -  la  ,  lorfqu'elle  fera 
revenue  de  fon  faifiiTement,  que  je  la  regarde 
toujours  coi^ime  ma  fille  ,  &  qu'elle  aura  bientôt 
de  mes  nouvelles;  en  proférant  ces  mots,,  elle 
partit. 

Malgré  ma  foibleffe  ,  j'avois  tout  entendu  ,  & 
ma  protectrice  ne  fut  pas  plus  tôt  éloignée ,  que  je 
me  trouvai  véritablement  mal. 

Courage ,  mon  enfant ,  me  dit  la  jeune  Sainte 
Agnès  (  c'étoit  le  nom  de  la  Religieufe  )  ;  vous 
nie  faites  pitié  ,  tâchez  de  vous  foutenir  ,  6c  ga- 
gnons un  endroit  convenable  :  ne  vous  laifïez 
point  abattre  ,  ayez  de  la  confi-ance  ,  je  vous  en 
.donnerai  l'exemple ,  vous  avez  une  véritable  amie 
en  moi.  En  me  difant  ces  inots,  elle  me  donna 
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le  bras ,  &  elle  me  conduifît  dans  ma  chambre  , 
on  dhs  que  je  fus ,  elle  m'obligea  de  me  mettre 
au  lit.  Je  fus  long-temps  fans  pouvoir  proférer 
une  feule  parole  ,  &  fans  répondre,  qu'en  lui  fer- 
rant tendrement  les  mains.  Eh  bien!  ma  belle 
enfant  ,  continua-t-elle  en  s'affeyant  fur  mon  lit , 
comment  vous  trouvez-vous  ?  Hélas  !  re|)ris-je 
enfin  en  verfant  des  larmes  ,  comment  je  ma 
trouve  !  la  plus  malheureufe  de  toutes  les  créa- 
tures ;  un  fort  funefle  eu  attaché  à  tous  mes  pas: 
les  événements  les  plus  cruels  fe  fuccèdent  les  uns 
aux  autres  ;  oui  ,  continuai-je  en  levant  les  yeux 
au  Ciel  ,  jamais  perfonne  ne  s'eft  vu  accablée 
de  tant  d'infortunes. 

S'il  étoit  vrai ,  reprit  Sainte  Agnès ,  en  me  fer- 
rant entre  Ces  bras  Se  en  foupirant  ,  que  la  confo- 
lation  de  celles  qui  fouffrent ,  dépendit  de  trouver 
des  compagnes  plus  à  plaindre  qu'elles  ,  vous  feriez 
bientôt  foulagée.  Voyez ,  ma  chère  fille  ,  voyez 
en  moi  la  perfonne  la  plus  malheureufe  ;  quand 
même  vos  maux  feroient  encore  plus  grands  qu'ils 
ne  font,  ils  ne  pourroient  fe  comparer  aux  miens; 
■  du  moins  vous  êtes  libre,  &  moi  je  fuis  engagée 
donblement:  fous  ce  voile,  je  porte  un  cœur  fen- 
fible  Se  percé  de  mille  traits;  vi<5î:ime  déplorable 
du  caprice  ,  je  traîne  ici  des  jours  accompagnés 
de  tourments,  d'autant  plus  infupportables,qlie  la 
bienféance ,  l'honneur  &  l'intérêt  des  miens  m'o- 
bligent à  les  dévorer  ;  que  dis-je  !  je  n'ai  pas 
encore  eu  la  confolation  de  pouvoir  répandre  dans 
le  fein  d'une  amie,  mes  fecrets  &  mes  ennuis  !  vous 
êtes  la  feule  à  qui  j'en  aie  tant  dit  ,  &c  pour  la- 
quelle je  me  fuis  intérefïée  fi  tendrement.  Con- 
fondons nos  malheurs  enfemble  :  accordez-moi 
votre  confiance,  vous  avez  déjà  la  mienne  ;  nous 
y  trouverons  des  douceurs  fins  égales  dans  notre 
mutuelle  afifli6l:ion:  le  voulez-vous;  ma  belle  Jean- 
nette ?  Ah  !  repris-je  vivement ,  dans  l'état  où  je 
fuis ,  qu'il  eft  confolant  pour  moi  de  trouver  tant 
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de  pitié  dans  un  lieu  qui  m'eft  û  défagréable  î  Que 
je  vous  fais  bon  gré  y  continua  Sainte  Agnès  ,  de 
vos  fentimens!  votre  averfion  pour  le  cloître  fe 
trouve  fi  conforme  à  la  mienne  ,  que  vous  méri- 
teriez par  ce  feu!  endroit ,  que  je  ne  vouscachafTe 
aucune  de  mes  affaires.  Je  vais  vous  ouvrir  mon 
cœur  ;  vous  allez  juger  du  cas  que  je  fais  de  votre 
amitié  ,  puifqu'à  peine  vousconnois-je  ,quQ  je  me 
livre  entièrement  à  vous  ;  nous  avons  encore  près 
d'une  heure  fans  être  interrompues  ;  je  fuis  perfua- 
dée  que  cette  hiftoire  mettra  quelque  trêve  à' 
vos  peines. 

•  JepafTerai  légèrement  fur  ma  nai/Tance,  quelque 
fingulière  qu'elle  foit.  Je  fuis  de  Pont-à-Mouffon 
en  Lorraine  ,  fille  d'un  des  principaux  de  cette 
Ville.  Ma  m.ère  étoit  extrêmement  aimable  ,  & 
avoir  époufé  un  homme  de  qualité  ,  qui  faifoit 
fon  féjour  ordinaire  à  une  Terre  peu  diftante 
de  cet  endroit  :  elle  me  mit  au  monde  à  Tâge 
de  vingt- cinq  ans  ;  &  pour  des  raifons  dont 
je  parlerai  autre  part,  elle  cacha  fa  grofîeffe  , 
&  accoucha  fecrètement;  je  fus  élevée  fous  le 
nom  de  la  fille  d^un  Jardinier  qui  avoit  fon  ha- 
bitaiioa  à  quatre  ou  cinq  li  ues  delà.  Les  pre- 
mières années  de  mon  enf.ince  fe  pafsèrent  dans 
des  occupations  viles,  Se  propres  à  la  profeifioii 
de  mon  père  adoptif.  La  jaloufie  de  deux  fœurs  , 
que  je  croyois  telles  ,  me  rendant  à  chaque  in- 
flant  îa  vifflime  de  leur  haine  ,  fut  caufe  que  par 
pitié  Ton  me  mit  po-ur  garder  les  moutons  :  les 
maux  dont  j'étois  accablée  fans  ceffe  ,  me  ren- 
dirent funportable  cet  emploi  en  comparaifon  , 
Se  je  bénis  le  ciel  de  ce  changement. 

Le  Seigneur  du  Village  dans  lequel  je  demeu- 
rois  ,  fe  nommoit  Monfieur  Mé'-c  )urt  ;  il  étoit 
Confeiller  au  Parlement  de  M***  Sc  venoit  tous 
lès  ans  pafTer  les  Vacances  à  fa  Terre.  Il  avoit 
un  fi!s  qui  étudioit  ,  &  qui  ne  manquoit  jamais 
de  l'y  accompagner;  ce  jeune  homme  étoit  très* 
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iîmable  ,  bien  fait  ,  Se  moins  diflipé  que  ceux 
de  Ton  âge  :  au  lieu  d'employer  fon  temps  à  la 
cha/fe  ou  à  d'autres  plaifirs-.,  il  en  pafTbit  une 
partie  à  l'étude  ;  fa  feule  récréation  étoit  de  fe 
promener  après  le  foleil  couché  ,  aux  environs 
du  Village  ,  où  je  le  rencontrois  prefque  tous 
les  jours  un  livre  à  la  main.  Toutes  les  fois 
qu'il  pafToit  près  de  moi  ,  il  m'ôtoit  Ton  char 
peau  ,  ÔC  cela  arrivoit  fouvcnt.  J'avois  près  ,de 
quatorze  ans  alors:  j'étois  vive  ,  6c  je  trouvois 
le  jeune  Mélicourt  bien  aimable.  Quoique  je 
baifTafTe  les  yeux  toutes  les  fois  que  je  le  ren- 
controis ,,  j'aurois  été  bien  fâchée  fi  le  hazard, 
m'eût  privé  du  plaifir  de  le  voir. 

Un  jour  que  j'avois  conduit  mes  moutons  aux 
environs^  d'une  Garenne  ,  à  un  quart  de  lieue  dt 
Trefé  (  c'efl  le  nom  du  Village  )  ,  j'entrevis  le 
jeune  Mélicourt  qui  dormoitfur  l'herbe  ,  au  pied 
d'un  jeuneliétrci  je  ne  fus  pasfâchée  decerte  ren- 
contre ;  mon  cœur  defiroit  depuis  long-temps  de 
pouvoir  l'envifaper  Tans  corrprom.ettre  ma  honte  :. 
quoique  j  ignorafTe  les  effets  de  l'amour  ,  je  dé- 
mêlois  afTez  qu'un  penchant  dominoit  dans  mon 
ame  ;  &C  ,  malgré  l'éducation  la  plus  grolficrs  , 
je  prenois  afTez  fur  moi  pour  ne  m'y  pas  li- 
vrer. 

Cette  occafion  favorable  me  rendit  plus  har-- 
dic  :  j'étois  feule  ,  il  dormoit  ;  je  m'approchai 
pas  à  pas  ,  en  m'arrétant  quelquefois  ,  dans  la 
crainte  de  le  réveiller  :  je  pris  de  la  main  une 
baguette,  &  je  faifois  du  bruit  dans  les  feuilles 
pour  tâter  fon  fommeil  :  j'avois  beju  augmen- 
ter le  bruit,  le  jeune  homme  ne  donnoit  aucune 
marque  que  fon  repos  en  fût  troublé  ;  je  m'avan- 
çai dans  cette  confiance  tout  près  de  lui  ;  mon 
cœur  battoir.  Mélicourt  eft  brun  ,  a  de  beaux 
yeux  ,  une  belle  phyfionomie  :  fes  cheveux  fort 
grands  étoient  bouclés  &c  attachés  négligemment 
par  un  ruban  ;  l'aititude  où  il  fe  trouvoit^avoit  de- 
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couvert  entièrement  fon  vifage  ;  Ton  front    étoit 
fi  ferin   Se  û  beau  ,  qu'on  ne  pou  voit  le  regar- 
der fans   avoir  du    phifir;  mon  jeune   cœur   le 
relfentit  ,  il  acheva  de  fe  perdre  à  cet  examen 
indifcret.   Un   livre  étoit  par   terre,  le  defir  me 
prit  de  m'en  emparer  :   mon  pire  étoit   Maître 
d'École  de  Trefé  Se  m'avoit   appris  à  lire  ;   je 
fus  curieufe  de  favoir  il  je   connoîtrois  quelque 
chofe  à  cette  lecture.  Après  avoir  mis  le  livre 
dans  ma  poche  ,  je  réfolus  de  m'éloigner   pour 
que  je  ne  fuffe  pas  foupçonnée  de  ce  vol  ;  mais 
je  n'en  avois  pas  la  force  ,  une  puifTance  fecrète 
meretenoit.  Dangereufe  curiofité  pour  une  jeune 
perfonne,   Se   qui   l'engage  quelquefois    malgré 
elle!  Avois -je  fait  deux  pas  pour  m'éloigner? 
je  tournois  la  tête  ,    Sc  j'en  faifois  quatr,e  pour 
revenir,   Mélicourt   étoit  un    amant   dont  je   ne 
pouvois  me  détacher;  j'allois  cependant  me  re- 
tirer ,  il  avoit  fait  un  mouvement  qui  m'annonçoit 
un  réveil  prochain  ,    lorfqu'une    guêpe   vint   fe 
mettre  fur  fon  vifage.  Je  me  baiiïai  avec  préci- 
pitation ,  «n  intérêt  vif  me  fît  étendre  le  bras 
pour  la  chaffer  ,  mais  ce  fut  avec  fi  peu  d'adreffe, 
ou  ,  pour  mieux  dire  ,  avec  tant  de  trouble,  qu'en 
chaffant  l'infecte  dangereux  ,  je  donnai  un  Ibufîlet 
à  Mélicourt.  Il  fe  réveilla  en  furfaut  ,  Se  Ce  mit 
fur  fon  féant  en  proférant  quelques  mots  que  mon 
agitation  m'empêcha  d'entendre.  Je  voulus  me  fau- 
ver  ,  mais  le  jeune-homme  m'arrêta  parmarobe\ 
en  me  difant  avec  un  fouris  qui  acheva  fa  con-* 
quête  :  Eh  !  bon  Dieu  ,  que  vous  ai-je  fait ,  belle 
fille  ,  pour  me  maltraiter  pendant  mon  repos   ? 
Hélas  !   Monfieur  ,   repris-je  toute  interdite  ,  je 
vous  demande  pardon,  mon  intention  n'étoit  pas 
de   vous   faire   du  mal  ;   en  allant  chercher    un 
de    mes   moutons  qui  s'efl:  égaré    du  troupeau , 
j'ai  paffé  près  de  vous  dans  le  temps  qu'une  mou- 
che vous  alloit  piquer  ,  j'ai  eu  peur  qu'elle  ne 
vous  blefTàt ,  je  me  fuis  prefTée  ,  Sc  c'efl  appa- 
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rcmment  la  caiife  du  mal  que  vous  dites  que  je 
vous  ai  fait.  Pendant  que  je  m'excufoisavec  cette 
innocence  difTimulée,  le  jeune-homme  me  confidé- 
roit  avec  toute  l'attention  polTible  ,  Se  Ton  étonne- 
ment  paroifibit  flatteur  pour  moi.  Lorfque  j'eus 
achevé,  il  voulut  me  jetter  lesteras  au  cou  pour  me 
remercier  ,  di^bit-i!,duferviceque  je  lui  avois  r&n' 
du  ;  je  m'ttois  dérobée  à  ion  empreffement ,  j*a- 
vois  rougi  de  ce  tranfport.  Vous  êtes  fâchée,  me 
dit-il  ,  ma  belle  enfant  ;  feroit-ce  l'excès  de  ma 
reconnoiflance  qui  vous  défobligeroit  ?  Et  bien  ! 
demeurez,  je  ferai  plus  fage  ;  f  c'eft  manquer  de 
difcrétion  de   s'abandonner  à  des  tranfports  que 
vos  charmes  font  naître  ,  je  ne  lésai  jamais  refîen- 
tis  pour  perfonne.  Mon  Dieu ,  que  vous  êtes  belle , 
continua-t-il,  en  me  préfentant  la  main!  Tenez  , 
vous  êtes  la  première  à  qui  je  l'ai  dit,  parce  que 
vous  êtes  la  feule  qui  avez  paru  telle  a.  mes  yeux. 
Je  feignis  de  ne  pas  entendre  ce  lanf^age.  Mais  , 
ma  chère  enfant ,  toute  petite  que  j'érois,  je  com- 
prenois  fort  bien  qu'il  étoit  flatteur  pour  moi;  non- 
obflant  le  goût  que  j'avois  pour  le  jeune  -  homme, 
je  me  retirai.   Eh  !  ne  vous  en  allez  pas  encore  , 
s'écria  Mélicourt,en  voulant  me  retenir,  le  foleil 
n'eflpas  encore  couché;  pourquoi  me  priver  du 
plaifir  charmant  de  vous  voir?  Ah  !  que  vous  êtes 
méchante  ,  continua-t-il,  en  me  voyant  déjà  bien 
loin,  il  auroit  bien  mieirx  valu  me  laifler  piquer  de 
la  mouche  ;  le  mal  qu'elle  m'auroitcaufé,n'auroit 
duré  que  quelques  inftants;  au-îieu  que  le  trait  qui 
eft  parti  de  vos  yeux ,  a  fait  un  tel  effet  dans  mon 
cœur ,  que  je  crains  bien  que  je  ne  guériffe  jamais. 
Pendant  ce  difcours,  je  fus  rejoindre  mon  trou- 
peau ;  Mélicourt  mefuivoit  de  loin;  mais  lorfque 
je  le  voyois  venir  d'un  coté,  je  pafîbis  de  l'autre  , 
fous  prétexte  de  ramener  mon  bétail.  Il  s'apperçut 
bientôt  de  mi  malice  ,  &  il  s'arrêta  les  bras  croi- 
fés  ,  en  me  regardant  avec  un  air,  qui,  à  ce  que 
je  crois  9  iignifioic  bien  des  chofes.  Je  feignis  de 
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n'y  pas  faire  attention,  &  je  repris  le  cliemm  dit 
.village,  non  fans  tourner  bien  des  fois  la  tête,  & 
fans  remporter  une  image  qui  fubfifte  encore  dans 
mon  cœur.  Voilà  à  quoi  s'expofe  une  jeune  fille 
imprudente  &C  curieufe. 

Je  ne  vous  enw'-etiendrai  point,  mon  aimable 
Demoifelle,  continua  la  Reîigieufe,  de  toutes  ks 
occafions  que  nous  eûmes  de  nous  rencontrer,  & 
de  toutes  les  converfations  qu'elles  occaf  ohnèrent  : 
ce  jeune  Mélicourt  étoit  tendre  &  fincère,  Se 
j'étois  prévenue  ;  il  ne  fut  pas  long-temps  fans  que 
je  lui  fiife  l'aveu  de  ce  qu'il  avoir  fait  naître  dans 
mon  cœur,  il  en  fut  tranfporté  ;  &  malgré  i'obfcti- 
rité  de  ma  naifîance,  il  me  jura  des  ce  moment, 
qu'il  ne  feroit  jamais  à  d'autre  qu'à  moi.  Quelle 
,  douceur  ,  grand  Dieu  !  quel  heureux  temps  !  Maif, 
hélas  !  les  vacances  finies,-iî/àllut  partir,  nos  adieux 
furent  arroles  de  nos  larmes  ,  8c  nous  n'eûmes  de 
confolation  l'un  &  l'autre ,  que  dans  l'efpérance  de 
nous  revoir  ,  il  me  la  promit  prochaine,  m.ais 
malpré  cela  je  fus  trois  mioisfans  pouvoir  me  con- 
ibler.  Je  fliifois  part  de  mes  peineS  à  mes  petits 
moutons ,  ils  étoient  mesfeuls  confidents  ;  mais  leur 
paif  ble  filence  ne  fatisfaifoit  pas  mon  cœur  affligé. 
Un  foir  que  je  revenois  au  village, plus  fatiguée 
des  peines  de  mon  cœur  ,  que  du  travail  de  la 
Journée  ,  je  vis  venir  au-devant  de  moi  la  fille  de 
celle  qui  pafToit  pour  ma  mère;  elle  couroit,  &par 
fes  geftes ,  il  fembîoit  qu'elle  avoit  quelque  chofe 
d'intéreiTant  à  me  dire  ;  je  me  preffai  d'arriver. 
Ah!  Minette  ,  me  dit-elle  (c'étoit  le  nom  qu'on 
m'avoit  donné,  parce  qu'on  difoit  que  j'étois  fine  ), 
que  *^ne  donnerez  -  vous  pour  les  nouvelles  que 
l'ai  à  vous  apprendre  ?  elles  vont  bieii  vous  éton- 
ner. Il  vient  d'arriver  quelqu'un  qui  vous  fera 
bien  du  plaifir.  Le  rouge  me  monta  a  ce  difcours; 
te  crus  d'abord  que  c'étoit  le  fils  du  Seigneur 
dont  elle  vouloit  parler  ,  ou  comme  l'on  craint 
toujours,  lorfque  l'on  a  quelque  chofe  à  fe  repro- 
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cTier,  que  notre  amour  ne  fût  découvert.  Je  n'ofai 
demander  à  ma  fctur  ,   de  quoi  il  s'agifToit,  Voui 
êtes  bien  peu  curieufe  ,  me  dit-elle,  en  m'embraf- 
fant ,  ce  qui  ne  lui  étoit  pas  ordinaire  :  il  femble 
depuis  quelque  temps  que  vous  ne  vous  fonciez  de 
Tien.  Eh  bien  î  pour  vous  punir  de  votre  indifféren- 
ce» je  ne  vous  dirai  pas  qu'ij  eft  venu  une  grande 
êc  belle  Dame   defcenjre  de   carrofTè  au  logis, 
-qui  a  demandé  ma  mère,  &C  qui  s'eft  enfermée 
dans  une  chambre  avec  elle  ;  je  me  garderai  bien 
même  d'ajouter  que  ,    curieufe  de  lavoir  le  fujet 
de  cette  converfation  fecrète  ,  je  me  fuis  cachée  , 
&  que  je  ùis  tout.   Dame,  j'ai  tout  entendu  ;  je 
ne  dirai  pas  que  vous  n'êtes  pas  notre  fœur  ,  & 
que  la  Dame  vous  réclame  pour  être  f\  iille.  Com- 
ment! m'écriai-je,furprife  de  tout  ce  difcours,  & 
qui  ne  m'auroitpas  tant  étonnée,  fi  j'avois  autant 
lu  de  romans  que  dans  les  fuites  :  que  fignifient 
donc  toutes  vos  paroles  ?  en  voulant  ne  me  rien 
dire,  vous  m'apprenez  les  chofes  les  plus  extraor- 
dinaires ,  &  auxquelles  je  ne  puis  ajouter  foi  :  vous 
voulez  fans  doute  vous  divertir  à  mes  dépens  ? 
Que  vou'ez-vous  que  je  penfe  de  l'hifloire  que 
vous  me  faites  ?  Je  le  crois  bien,  reprit  maligne* 
ment  ma  faur  ;  il  faut  cependant  bien  qu'il  y  ait 
que^qu'apparence ,  car  j'ai  entendu  fonner  de  l'ar- 
geri,  &:  Tondit  qu'on  n'en  donne  pas  pour  rien. 
Cette  fille  achevoit  à  peine  ces  mots  ,  qu'une  au- 
tre fœur  a  paru  dans  le  chemin,  qui  arri  voit  avec  la 
même  vivacité,  en  me  criant  de  loin  que  je  revinffe 
au  plus  vite  ,  &C  que  je  luiremifîé  le  troupeau,  .ma 
mère  l'ayant  ordonné  ainfi.  J'obéis,  &  je  revins  à  la 
maifon.  Je  ne  fus  pas  plus  tôt  entrée  dans  la  cham- 
bre, que  ma  mère,  ou  pour  mieux  dire,  celle  que 
je  croyois  telle,  me  découvrit  le  fein  ,  &  fit  voir 
à  une  belle  Dame  qui  étoit  préfente,  un  figne  ou 
envie  que  j'ai   à  la  gorge.  C'ell  bien  elle,  dit 
cct^e  Dame  ;  je   n'en  aurois  pas  douté  ,  quand 
mcmc  vous  ne  m\^uriez  pas  fait  voir  cette  mar- 
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que  ,  fa  phyfionomie  parle.  Enfuite  m'adrefTant 
la  parole ,  voulez-vous ,  ma  chère  enfant ,  me 
dit-elle  avec  un  air  de  bonté,  venir  demeurer 
avec  moi  ?  Je  vous  ai  demandée  à  votre  mère  ; 
je  veux  avoir  foin  de  vous,  Se  la  foulager.  Vous 
êtes  bien  bonne  ,  Madame  ,  reprit  la  Jardinière  ; 
Minette  vous  fervira  avec  un  grand  plaifir  ;  elle 
n'a  point  de  volonté  ,  elle  eu  fort  douce  ;  il  faut 
que  vous  lui  pardonniez  û  elle  ne  vous  répond  pas, 
elle  n'efl  pas  accoutumée  à  fe  trobver  près  du 
beau  monde.  La  Dame  ,  fans  faire  attention  à  ce 
difcours  ,  fe  leva  ,  Sc  dit  quelques  mots  à  l'o- 
reille de  la  Jardinière.  Celle-ci  m'ordonna  d'aller 
mettre  une  robe  deftinée  pour  les  jours  de  fêtes, 
en  ajoutant  que  je  me  dépêchafTe  ,  &C  que  je  ne 
fiffe  point  attendre  après  moi.  J'obéis,  le  cœur 
ému,  &  ne  pouvant  concilier  les  difcours  de  ma 
fœur  avec  ceux  que  je  venois  d'entendre  ,  je  me 
mis  à  pleurer  en  m'iiabillant.  Hélas  !  me  difois-je  , 
je  ne  verrai  plus  mon  aimable  Berger  (  c'eft 
ainfi  que  je  nommois  Mélicourt,  dans  nos  doux 
entretiens  )  ;  il  m'oubliera,  &  je  ferai  malheureu- 
fe;  Se  vous,  mes  chers  petits  moutons,  qu'allez- 
vous  devenir  ?  Faut-il  que  je  vous  quitte  ainfî 
fans  vous  carefTer  ?  Toutes  ces  petites  réflexions 
augmentèrent  mes  larmes  ;  elles  me  firent  hon- 
neur dans  l'efprit  de  la  Dame  Se  de  ma  mère. 
Se  furent  caraétérifées  d'un  bon  naturel  pour  les 
miens.  J'embrafTai  de  tout  mon  cœur  les  parents 
que  je  quittois.  Cette  fcène  fut  touchante,  Se  la 
douleur  de  nous  quitter  fut  mutuelle. 

Lorfque  nous  fumes  parties ,  Se  que  je  me  trou- 
vai feule  avec  la  Dame  .inconnue  ,  je  me  rappellai 
tout  ce  que  ma  fœur  m' avoir  dit  ;  fes  façons  ne 
répondoient  en  aucune  manière  ,  au  lieu  dont  fon 
difcours  m'avoit  flatté.  Cette  Dame  étoit  diflraite 
Se  rêveufe  ,  ne  me  parloit  point  ,  Se  paroifToit 
occupée  de  quelque  chofe  d'important;  toute  fim- 
ple  que  j'étois,  je  favoisfort  bien  me  dire  :  mais, 
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(î  el'e  étoit  ma  mère,  qui  rempêcheroit  à-préfent 
que  nous  fommes  feules ,  de  m'embrafler  comme  fa 
fille  ?  Sans  être  siiie  de  ce  qui  m'avoit  été  dit  vingt 
fois,  je  me  ferois  jetée  à  Ton  cou  ,  (i  h  timidité 
ne  m'avoit  retenue.   Nous  n'eûmes  pas  fait  deux 
lieues ,  qu'un  Cavalier  fort  bien  mis  aborda  la  por- 
tière ,  &  fe  préfenta  à  la  Dame,  avec  un  air  qui 
faifoit  connoitre  qu'il  étoit  de  Tes  amis ,  il  s'atta- 
cha beaucoup  à  me  confidérer  pendant  le  refte  du 
chemin,  me  fit  plufieurs  queftions  ,  auxquelles  je 
crois  que  je  répondois  afî'ez  mal  :  il  s'écria  plufieurs 
fois  que  j'écois  fort  jolie.  Nous  arrivâmes  avec  de 
femblables  difcours  ,  à  la  porte  d'un  Château  où 
nous  defcendîmes.  Le  Monfieur  &  la  Dame  me 
firent  entrer  avec  eux  dans  un  appartement  ,011  il 
paroifîbit  qu'ils  étoient attendus ,  &  où  ils  dévoient 
fouper  ;  le  couvert  étant  déjà  prêt ,  l'on  fe  mit  à 
table.  La  Dame  me  fit  mettre  auprès  du  feu  ,  où 
l'on  me  donna  à  manger  :  ils  avoient  l'un  &  l'autre 
fouventles  yeux  attachés  fur  moi.  Malgré  les  in- 
quiétudes de  mon  cœur  ,  je  fentois  certain  je  ne 
fais  quoi  qui  me  donnoit  de  la  hardieffe  &  de  la 
fatisfadion  aies  confidéi-er  à  mon  tour.  La  Dame 
s'écria  plufieurs  fois  :  favez- vous  bien  que  lors- 
qu'elle fera  décrafîée ,  elle  ne  fera  point  mauffade  ? 
Le  Monfieur  en  convenoit  aifément  ;  il  m'avoit 
fait  lever  pour  confidérer  ma  taille  :  il  me  prit 
les  mains,  &  fut  curieux  au  point  de  vouloir  voir 
stufTi  le  figne  que  j'avois  au  fein.  J'étois  honteufe, 
Se  je  voulus  m'en  défendre.  Il  n'y  a  point  de  mal» 
Minette,  me  dit  la  Dame,  avec  Monfieur;  maif 
cela  eft  différent  avec  d'autres.  Dès  qu'il  eut  re- 
connu ce  figne  ,  il  parut  extrêmement  faiisfait, 
ôc  il  m'embraffa  avec  beaucoup  de  bonté.  J'étois 
interdite  de  toutes  ces  chofes,  au  point  de  ne  pou- 
voir manger  :  ils  m'en  prefsèrent  cependant  ;  &C 
lorfqu'ils  crurent  que  j'avois  foupé  ,  une  femme- 
de-chambre  qu'on  nomma  devant  moi ,  Mademoi- 
felle  Brétigny  ,  fut  chargée  de  me  conduire  dan& 
Tome  I,  Part,  llf,  O 
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Hii  petit  cabinet  qui  teno'it  h  la  chambre.  Cette 
fille  me  dit  de  me  coucher  :  elle  voulut  m'aider 
à  me  déshabiller ,  Se  en  le  faifant,  elle  me  careiïa 
beaucoup.  Je  fus  complaifante  à  tout  ce  qu'elle 
voulut  ;  ik  lorfque  je  fus  dans  un  petit  lit  très- 
bon,  qui  m'avoit  été  préparé,  elle  fortit  en  fermant 
fur  moi  une  porte  qui  étoit  vitrée. 

Tout  ce  qui  s'étoit  pafTé  en  ce  jour,  m'agitoit  trop 
pour  que  je  pufTe  m'endormir  facilement;  ce  que 
m'avoit  dit  ma  fœur  ,  me  revenoit  fans  ceke  à  Pef- 
prit  ,  Se  je  n'oubliai  pas  les  moyens  dont  elle 
s'étoit  fervie  pour  fatisfaire  fa  curiofité.  On  fuit 
plus  aifément  les  mauvais  exemples  que  les  bons  : 
je  me  relevai  fans  .bruit,dans  l'intention  d'écouter; 
je  levai  le  petit  coin  d'un  rideau  de  taffetas  ,  qui 
couvroit  en  dedans  la  porte  vitrée.  Le  Monfieur  Sc 
la  Dame  étoient  encore  à  table  ;  ils  fe  parloienc 
fi  bas ,  qu'il  ne  me  fut  pas  pofîible  d'entendre  ce 
qu'ils  difoient  :  j'en  fus  affligée,  car  il  étoit  aifé 
de  démêler  à  leurs  gefles ,  qu'ils  étoient  occupés  de 
chofes  efîentielles.  La  femme-de-chambre,  dont 
j'ai  parlé  ,  avoit  la  place  que  j'avois  quittée  ,  Se 
paroi/Toit  être  du  confeil.  L'impatience  que  j'avois 
de  ne  pouvoir  fatisfaire  ma  curiofité  ,  alîoit  me 
faire  retourner  dans  mon  lit,  lorfque  la  Dame  , 
contre  mon  attente,  éleva  la  voix. 

Au  bout  du  compte,  mon  ami,  s'écria-t-elle, 
que  rifquons-nous,  Sc  qu'aura-t-on  à  dire  quand 
on  faura  qu'au-lieu  d'être  auxllles,  comme  on  a 
toujours  cru,  vous  étiez  caché  près  de  moi?  ma 
réputation  n'en  peutfouffrir  :  fi  j'ai  caché  ma  grof- 
feife  Se  cet  «nfant,  ce  n'a  été  qu'en  confidératioii 
de  cette  abfence  fuppofée  ;  mais  puifque  votre 
affaire  efl:.  Dieu  merci,  terminée,  je  ne  vois  pas 
d'inconvénient  à  publier  la  naifîîmce  de  notre  fille. 

Mon  Dieu  !  Madame ,  vous  allez  bien  vite , 
reprit  mon  père,  (  car  je  ne  pouvois  douter  que 
ce  ne  fût  lui  )  :  outre  que  vous  allez  faire  jafer  le 
public,  vous  tombez  encore  dans  un  inconvénient 
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auquel  vous  ne  longez  pas.  Votre  fille  aînée  eft 
mariée  à  rhomme   de  France  le  plus  intére/Té  : 

3ue  dira-r-il  iorfque  vous  décl  irerez  la  naiiïance 
e  Minette,  quand  même  vous  le  mettriez  au  fait, 
comme  il  feroit  nécefîaire ,  de  cette  aventurej?  11 
n'en  voudra  rien  croire ,  &  regardera  cet  enfant 
comme  fuppofé,  Se  qui  doit  partager  avec  fa  fem- 
me :  il  vous  intentera  un  procès  ;  le  public  eft 
méchant;  la  Cour  fera  imbue  demadéfcbéifTance. 
Vols  favez  que  Iorfque  j'ai  eu  le  malheur  de  tuer 
en  duel  le  Comte  de  ***,  on  n'a  obtenu  de  fa  fa- 
mille ,  la  grâce  de  ne  me  point  flétrir  en  Jufticc  , 
qu'à  la  condition  que  je  fortirois  du  Royaume; 
chofeque  nous  ferons  obligés  de  prouver  contrai- 
re, &  qui  me  mettra  dans  le  cas  d'être  inquiété 
de  nouveau.  La  fin  de  mon  exil  qu'on  vient  de 
m'accorder  aujourd'hui  (  par  la  mort  de  Pennemi 
que  j^avois  dans  cette  affaire  )  ,  ne  fe  fonde  que 
furce  que  j'ai  rempli  les  engagements  auxquels  j'é- 
tois  tenu  d'obéir  ;  penfez  donc  que  ceci  va  tout  dé- 
régler ,  &  que  pour  prouver  la  nailTance  de  votre 
fîlle ,  que  votre  gendre  difputera  fans  aucun  doute , 
à  caufe    des  raifons  que  je  viens  d'énoncer  ,  il 
faudra  ,  je  vous  le  dis  une  féconde  fois,  prouver 
que  je  fuis  reflé  dans  le  Royaume  ,  &  que  j'ai 
manqué  aux  ordres  formels  de  la  Cour  :  voilà  mes 
raifons ,  ajouta  mon  père ,  en  avez-vous  de  meil- 
leures à  me  donner?  Ma  mère  ne  voulut  point  s'y 
rendre.  C'efl-à-dire,  reprit  -  elle  avec  chaleur, 
que  cette  pauvre  enfant  ,  qui  efl  votre  fîlle  très- 
légitime  ,  fe  verra  donc  frufirée  du  bien  qui  lui 
doit  revenir  un  jour  en  cette  qualité,  &  paffera 
fa  vie  à  méconnoître  fon  fort.  Je  conviens,  con- 
tinua mQn  père  ,  qu'elle  fe  trouve  dans  un  cas 
malheureux  ;  les  temps  peuvent  changer  :  mais 
comment  aujourd'hui  pourroit-on  concilier  toutes 
ces  chofes?  Cela  ne  me  paroîr  pas  difficile,  inter- 
rompit la  femme-de-chambre ,  qui ,  ne  fcntant 
point  remuer  eu  ma  faveur  ,  les  entrailles  de  U 
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nature ,  n'étoit  pas  obligée  d^en  connoître  les  inté- 
rêts :  Mademoifelle  Minette  eft  jeune ,  elle  fe  croit 
autre  qu'elle  eft;  mettez-la  dans  un  Couvent,  Se 
faites-la  Religieufe  ;  dans  Ton  ignorance  peut-elle 
cfpérerunfort  plus  gracieux  ?  Lorfqu'elle  aura  fait 
profeiïion ,  apprenez-lui ,  fi  vous  voulez,  qu'elle  efl 
votre  fille  ;  publiez-Ie  même  s'il  le  faut  :  qu'aura 
Monfieur  votre  gendre  à  répliquer  ?  Ce  confeil 
ïi'efl  pas  mauvais,  reprit  ma  mère;  ilfauty  ptnfer. 
Mon  père  fe  tut  ;  mais  il  ne  fut  pas  difficile  de 
connoître  à  l'air  dont  il  fe  mit  à  rêver  ,  que  l'avis 
n'étoit  pas  de  fon  goût  :  le  filence  le  fuccéda  ,  & 
le  voyant  continué,  je  fus  me  remettre  dans  mon 
lit,  011  le  fommeil  me  furprit  au  milieu  de  mille 
agitations. 

Le  lendemain ,  Mademoifelle  Brétigny  vint  m'é- 
veiller  de  bonne-heure  ;  elle  m'efîaya  plufieurs 
robes  qui  avoient  lervi  à  ma  fœur,  &  il  s'en  trou- 
va qui  convenoient  à  ma  taille.  Je  me  trouvai  en 
moins  de  rien,  habillée  comme  il  convenoit  à  une 
Demoifelle;  enfuite  je  paflai  dans  la  chambre  de 
ma  mère.  Minette  ,  me  dit-elle  ,  en  me  fiifant 
approcher  de  fon  lit ,  écoutez-moi  avec  attention. 
Votre  mère  m'a  fervie  autrefois  !  je  l'aime,  &  je 
lui  ai  promis  en  cette  confidération  ,  que  j'aurois 
foin  d'une  de  Ces  filles  ;  mon  choix  efl  tombé  fur 
vous,  parce  que  vous  m'avez  plu  :  mon  deffein  eu 
de  vous  mettre  dans  un  Couvent  pour  vous  y  faire 
donner  de  l'éducation.  Vous  êtes  afTez  grande  & 
devez  être  afTez  raifonnable  pour  entrer  dans  mes 
vues:  fi  Ton  favoit  que  vous  n'êtes  qu'une  payfan- 
ne,  on  n'auroitpas  pour  vous,  dans  la  maifon  où 
je  veux  vous  mettre  ,  une  certaine  confidé ra- 
tion que  je  fouhaiterois  ;  &  s'il  arrivoit  qu'il  vous 
prît  envie  de  vous  faire  Religieufe,  vous  ne  pour- 
riez y  parvenir  à  caufe  de  votre  naifTance.  Ainfî , 
dès  ce  moment,  j'ai  réfolu  de  vous  faire  paffer 
pour  ma  nièce  qui  arrive  de  province.  J'ai  chargé 
Brétigny ,  de  vous  inflruire  à  ce  fujçtj  çUe  vous 
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conduira  ,  âhs  aujourd'hui ,  à  M. . .  . ,  ou  je  veux 
qu'on  vous  fafTe  des  habits;  delà  elle  vous  ramè- 
nera chez  moi ,  où  je  vous  garderai  quelque  temps 
pour  vous  ôter  les  façons  villageoifes  ,  afin  qu'en 
entrant  au  Couvent ,  vous  ne  démentiez  pas  le 
nom  fous  lequel  vous  paroîtrez. 

Pendant  que  ma  mère  me  difoit  ces  chofes,  je 
la  confidérois  attentivement  :  cet  examen  m'at- 
tendrit. J'étois  feule  avec  elle  ;  mon  père  étoit 
déjà  parti  :  je  me  mis  à  pleurer,  &  à  lui  baifer 
tendrement  les  mains  que  je  mouillois  de  mes  lar- 
mes, La  nature  ne  perd  point  fcs  droits ,  &  fon 
empire  eft  plus  fort  que  celui  de  la  politique.  Ma 
mère  en  fit  l'expérience  ;  elle  étoit  émue  ,  &  me 
careflbit  avec  beaucoup  d'affeétion:  fansBrétigny 
qui  furvint,  elle  auruit  peut-être  oublié  des  loix 
qu'elle  s'étoit  impofées.  Que  faites -vous  donc. 
Madame ,  dit  cettefemme-de-chambre,  en  entrant  ? 
il  ne  manqueroit  plus  ici  que  Monfieur.  Otez-la- 
moi,  s'écria  ma  mère,  en  efTuyant  fes  yeux  ,  car 
je  n'y  puis  plus  tenir.  Ce  mot  redoubla  mes  lar- 
mes ;  je  commençai  mon  rôle  de  fille  par  l'obéif- 
fance.  Brctigny  me  prit  la  main  ,  me  fit  monter 
en  chaife,  6c  nous  partîmes. 

Elle  eut  beau  faire  en  chemin  pour  me  fiire 
parler,  mon  cœur  étoit  trop  ferré  ;  je  ne  mangeai 
prefque  point  à  la  dînée.  Nous  arrivâmes  le  foir  à 
M.  .  .  .,  où  fon  premier  foinfut,  en  defcendant au 
cabaret  ,  de  faire  venir  des  ouvrières  avec  lef- 
Guelles  elle  fut  acheter  tout  ce  qu'il  me  falloit , 
oc  qui  promirent  que  deux  jours  après  je  ferois 
habillée. 

Le  lendemain  Brétigny  ayant  plufieurs  affaires 
dans  la  ville,  fortit ,  6c  m'enferma  dans  ma  cham- 
bre. Je  me  mis  à  la  fenêtre  ,  remplie  de  toutes  les 
chofes  qui  m'étoient  arrivées.  Mélicourt  n'y  étoit 
pas  oublié.  Je  me  rappellois  dans  cet  inAant,  le 
commencement  de  ma  pafTion ,  lorfqu'un  jeune- 
homme  qui  alloitpalTer  deffousmes  fenêtres,  fixa, 
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avec  attention  mes  regards  ;  je  crus  le  reconnoîtrc, 
ôc  j^avançai  la  tête  :  mais  quelle  fut  ma  furprife! 
c'étoit  mon  Berger  lui-même.  Je  frappai  les  mains 
de  joie  ,  en  faifant  une  exclamation.  Il  leva  les 
yeux,  &,  malgré  ce  changement  qui  devoit  être 
en  ma  perfonne  ,  par  des  ajuftements  nouveaux  ,  il 
me  reconnut.  O  Ciel  !  s'écria-t-il,  c^eft  Minette. 
11  ne  prononça  que  ces  paroles.  Se  vint  fur-le- 
champ  avec  précipitation  à  la  porte  de  ma  chambre. 
Minette ,  Minette  ,  me  dit-il ,  au  travers  de  la  fer- 
rure, ouvrez  à  votre  malheureux  Berger.  Quels 
tranfports  !  quel  plaifir  î  qui  vous  eût  cru  ici  ?  eft-ce 
pour  moi  que  vous  y  venez  ?  D'où  vient  que  vous 
*i'êtes  plus  bergère?Ouvrez  donc  vite.  Le  pauvre  en- 
fant me  fit  cent^ueftions  à-la-fois.  Jelui  appris  que 
j'étois  enfermée ,  que  j'avois  mille  chofes  à  lui  dire  ; 
mais  qu'ilétcitimpoffible que  je  lui  parlafTe  à  travers 
«ne  porte  où  l'on  pourroit  nous  furprendre.  Il  vou- 
lut fa  voir  la  raifon  pour  laquelle  j'étois  enfermée  ? 
Je  fatisfis  fa  curiofîté,  fans  entrer  dans  aucun  détail 
fecret.  Nous  convînmes  à  la  hâte  qu'il  fe  cacheroit 
dans  quelque  coin  delà  maifon,  &  que,  dès  que 
Brétigny  feroitde  retour,  jeferaisen  forte  de  m'é- 
chapper,  &:de  lui  parler  quelque  part.  Il  fe  retira, 
en  me  promettant  que  ,  malgré  {es  claffes  où  il 
étoit  encore  malheureufement  obligé  d'aller,  il 
ne  fortiroit  pas  de  la  maifon  ,  qu'il  ne  m'eût  entre- 
tenue de  fa  confiance.  Nous  convînmes  d'un  fignal  ; 
&,  comme  nous  étions  dans  un  cabaret  ,  il  pro- 
fita de  cette  occaf  on ,  fous  prétexte  d'un  déjeuner , 
en  en  attendant  une  plus  favorable. 

Un  moment  plus  tard  Mademoifelle  Brétigny 
nous  auroit  furpris.  Le  plaifir  que  j'avois  reflenti 
à  la  vue  de  mon  amant ,  s'étoit  répandu  fur  mon 
vifage  -,  elle  s'apperçut  aifément  de  ce  changement. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  une  fille  ,  s'écria-t-elle ,  en 
m'embrafiant  ;  j'aime  à  vous  voir  cet  air  tranquille 
&  ferein,  vous  en  êtes  une  fois  plus  aimable.  Cette 
femme  -  de  -  chambre  me  tint  plufieurs  difcours 
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fçfiiblables,  auxquels  je  répondis  avec  affez  de 
liberté.  Lorfque  le  cœur  eftfatisfait ,  il  influe  fur 
tout  le  refte.  La  bonne  Brétigny  ne  tardi  pas  à 
avoir  des  affaires;  elle  étoit  chargée  de  beaucoup 
de  commiffions  qui  l'obligeoient  d'aller  &  de  venir» 
L'amour  donne  de  Tintelligence  :  je^commençai , 
pour  venir  à  mes  fins  ,  par  pafTer  d'une  chambre 
à  l'autre ,  je  rcvenois  enfuite,  &  je  faifois  tout 
cela  comme  une  perfonne  qui  s'ennuie  &  quicher- 
€he  àfe  dilîiper.  Mes  feintes  réulfirent,  éc  Bréti- 
gny ne  fit  aucune  attention  à  mes  démarches. 
Dès  que  je  crus  le  moment  favorable  ,  je  fis  le 
fîgnal  à  Mélicourt  qui  me  guettoic.  Il  parut  à  l'inf- 
tant  au  bas  de  l'efcalier.  Je  lui  montrai  du  doigt, 
une  chambre  :  il  y  entra,&  je  ne  fus  pas  long-temps 
fans  le  rejoindre.  .  ^ 

N'ai-je pas  lieu  de  craindre,  ma  belle  Demoi- 
felle ,  s'interrompit  la  Religieufe ,  en  me  regardant 
fixement ,  que  je  ne  vous  donne  une  mauvaif* 
opinion  de  moi,  &  ne  trouverez-vous  point  trop 
hardies,  à  l'âge  -où  j'étois,  ces  démarches?  mais 
l'amour  Se  le  peu  d'éducation  qu'on  m'avoit  don- 
riés,pourroientfervird'excufe;  je n'entendois point 
de  mal  à  ce  rendez-vous.  A  peine  Mélicourt  m'ap- 
perçut-il,  qu'il  fe  jeta  à  nies  pieds.  Je  ne  vous 
répéterai  point  la  converfation  que  nous  eûmes.; 
elle  fut  des  plus  vives  ;  l'aveu  naturel  de  tout  c« 
qui  m'étoit  arrive  ,  de  ma  naiffance,  des  intérêts 
fecrets  qui  faifoient  agir  mes  parents,  rien  ne  fut 
oublié;  j'aimoistrop,  pour  rien  cacher  à  mon  Ber- 
ger. Le  changement  qui  arrive  en  vous  ,  ma  belle 
Minette  ,  me  dit-il ,  n'augmente  point  le  refpecl 
que  j'ai  pour  vous  :  bien  loin  que  votre  élévation 
me  flatte  ,  elle  afflige  la  pureté  de  mes  fentiments. 
Il  m'étoit  doux  de  pouvoir  penfcr  que  je  ferois  un 
jour  la  fortune  de  ma  Bergère  ;  &  puis-je  compter 
qu'après  la  connoifTance  qu'elle  a  de  fon  fort ,  elle 
continue  d'aimer  fon  Berger  ?  Je  le  raiïurai  le 
mieux  que  je  pus  .-l'amour  parloit,  il  eft  éloquent, 
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Mais  lorfque  Méîicourr  apprit  que  j'alîois  difpa- 
roître,  &  les  defTeins  qu'on  avoir  fur  moi ,  il  fe 
répandit  en  plaintes  amères.  Hélas  !  que  je  fuis 
malheureux  de  n'être  pas  mon  maître,  s'écria- 
t-il  !  j'eiTrpêcherois  bien  une  pareille  violence.  Vous 
allez  donc  partir  ,  chère  Minette  ?  Je  ne  vous 
verrai  plus ,  &  je  vous  perdrai  pour  jamais  !  En 
prononçant  ces  mots  ,  il  fe  mit  à  pleurer  avec 
amertume.  Hélas  î  repris-je  attendrie  ,  que  puis- 
je  faire,  que  de  vousaimer?  Jeune,  obligée  de  me 
taire,  &  dépendante  de  tout  le  monde,  les  larmes 
&  les  regrets  font  les  feules  armes  dont  je  puis 
me  défendre.  Ce  trifle  entretien  fut  interromps 
j[)ar  Brétigny  qui  m'appelloit.  Je  m'étois  oubliée  ; 
J€  fortis  au  plus  vhe  :  je  n'eus  que  le  temps  de 
ferrer  la  main  au  pauvre  Mélicourt,  &  je  rentrai 
avec  précipitation ,  en  efîuyant  mes  yeux.  Vous 
avez  pleuré,  me  dit  la  femme-de-chambre,  cela 
n'efî:  pas  bien  ;  je  ne  vous  laifTerai  pas  feule  une 
autrefois  ;  mettez-vous  auprès  du  feu.  II  faut  fe 
dilTiper  ;  voyons  fi  vous  favez  lire  comme  il  faut, 
cela  nous  fera  paffer  le  temps  agréablement.  Elle 
me  donna  une  vie  des  Saints  ,  pour  me  préparer 
de  bonne-heure  ,  fans  doute  ,  à  celle  que  je  mène 
aujourd'hui  (c'étoitl'hifloire  de  Sainte  Agnès).  Je 
lalus  tout  haut  ;  mais  (effet  de  la  fituation  où  fe 
trouve  le  cœur  )  tout  ce  que  cette  Martyre  difoit 
avec  une  tendrefTe  fainte  ,  je  l'appropriois  aux 
fentiments  aéluels  de  mon  ame.  Cette  ledî-ure  eut 
tant  de  force  fur  mon  efprit ,  que  je  me  remis  à 
pleurer  avec  une  telle  abondance,  que  je  ne  pus 
achever  ma  lec^lure. 

Brétigny  prit  ces  chofes  bien  différemment  ; 
elle  me  fut  bon  gré  ,  à  ce  qu'elle  me  dit,  de  ce 
que  j'avois  tant  de  religion,  &C  me  fit  fur  cela  , 
une  belle  exhortation  ,  dont  je  crois  vous  devoir 
faire  grâce.  Aufortirdecefermon,  nousfoupâmes, 
&  j'attendis  l'heure  de  me  coucher  avec  impatien- 
•ce.  Dès  que  je  fus  libre  ,  je  me  raf  pellai  tout  ce 
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«ue  Méllcourt  m'avoit  dit.  Plus  mon  cœur  avoit 
de  penchant  pour  lui  ,  &  plus  je  fentois  de  repu* 
gnance  pour  le  Couvent.  J'aurois  bien  moins  ai- 
mé que  les  chofes  tournaflent  de  façon  que  je  pu/Te 
époufer  mon  Berger.  Je  m'arrêtois  avec  plaifir  ^ 
cette  imagination  ;  elle  me  confoloit ,  &c  je  ne 
pou  vois  m'en  défaire.  Rien  ne  flatte  tant  les  jeu-? 
nés  perfonnes ,  que  l'idée  du  mariage  :  d'où  vient 
aulTi  leur  donne-t-on  tant  de  lieu  d'y  penfer  ?  A 
peine  un  enfant  fait-il  parler,  qu'on  dit:  comment! 
c'eft  une  grande  fille  î  nous  la  marierons  bien-tôt. 
Les  petits  voifms  font  appelles  petits  maris  ,  en  at- 
tendant qu'ils  foient  plus  grands.  Les  parents, 
idolâtres  de  ce  qui  vient  d'eux,  fe  diverti/Tent  de 
toutes  ces  chofes  :  on  les  répète  fouvent.  Ne  fe- 
roient-ils  pas  mieux  d'être  plus  circonfpe^ls  ,  fur- 
tout  devant  une  jeune  perfonne  qui ,  à  mefure 
qu'elle  grandit,  difcerne  de  mieux  en  mieux  les 
objets  :  les  idées  de  l'avenir  fe  fortifient,  fur-tout 
lorfqu'elles  plaifent.  Malheur  alors  à  celle  à  qui 
on  veut  les  ôter  ;  ce  font  des  racines  profondes, 
difficiles  à  arrachei  !  Mais  revenons  à  mon  hifloire. 

Le  lendemain  les  ouvrières  m'apportèrent  les 
habits.  Je  me  trouvai  fi  différente  de  moi-mêmC  , 
lorfque  je  fus  vêtue ,  nue  tout  me  fembla  changer 
en  moi ,  jufqu'à  ma  f^çon  de  penfer.  Faut-il  que 
les  fituations  diverfes  élèvent  ou  abaifTent  les  fenti- 
ments  !  Plufieurs chofes  paflees,  qui  me  revinrent 
alors  à  l'efprit,  me  parurent  condamnables.  Bré- 
tigny  ne  me  laiffa  pas  le  temps  de  pouffer  plus 
loin  mon  examen  ;  à  peine  Ces  affaires  furent-elles 
terminées,  que  la  chaife  fut  prête:  nous  partîmes. 
Je  cherchai  dts  yeux  Mélicourt  ;  je  penfois  qu'il 
ne  devoitpas  manquer  cette  occafion  pour  me  voir, 
&  j'eus  un  vrai  dépit  de  ne  le  pas  rencontrer. 

Nous  avions  à  peine  fait  quatre  lieues,  que  nous 
trouvant  dans  un  pftit  chemin,  je  vis  marcher  à 
côté  de  la  chaife ,  un  Pèlerin  qui  fixoit  fouvent  les 
yeux  fur  moi  :   j'étois  fi  di/lraite    &c  fi  affligée 
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d'être  partie  fans  avoir  vu  monamant,  que  je  ne 
fis  aucune  attention  à  cet  homme.  Brétigny  me 
tira  de  ma  diftraélion ,  en  me  le  faifant  remar- 
quer. Voyez,  Mademoifelle  Minette,  me  dit-elle, 
ce  pauvre  jeune-homme  ,  n'eft-iî  pas  à  plaindre 
de  marcher  ainfi  dans  la  crotte  ?  Que  fa  phyfiono- 
mie  efl  belle  &  prévenante  !  peut-être  même  a- 
t-il  autant  d'efprit  qu'il  eft  bienfait  !  Que  la  for- 
tune eft  cruelle  !  N'efl-il  pas  affreux  qu'à  cet  âge 
on  ait  déjà  tant  de  mal  ;  pendant  qu'il  y  a  tant 
de  gens  qui  ne  valent  pas  ce  jeune-homme ,  qui 
nagent  dans  le  bien  ?  J'avois  jeté  les  yeux  fur  le 
Pèlerin  pendant  ce  difcours  :  mais  quelle  fut  ma 
furpri^e  \  c'éto-it  Mélicourt  :  malgré  fon  déguife- 
ment,  je  le  reconnus.  Je  fus  bien  heureufe  que  Bré- 
tigny, qu'une  bienveillance  extraordinaire  prenoit 
en  faveur  de  mon  amant,  eût  avancé  la  tête  pour 
lui  éviter  la  roue  de  la  chaife ,  qui  fembîoit  le 
menacer  ;  car  elle  fe  feroit  aifément  apperçue  de 
mon  trouble.  Mes  veux  rencontrèrent  ceux  de 
Mélicourt,  je  les  baiffai ,  &  je  rougis  ;  mais  mon 
cœur  en  fourit  en  fecret.  Je  fouffrois  cependant 
de  le  voir  à  pied  dans  les  crottes;  il  paroifibit  gai , 
&C  prit  occafion  des  bontés  de  Brérigny  pour  lier 
cbnverfation  avec  elle  ;  il  dit  qu'il  revenoit  de 
pèlerinage,  &qu'iIretournoità  deux-cents  lieues, 
La  femme-de-chambre  fit  un  grand  figne  de  croix 
à  ce  difcours  ;  elle  lui  dit  qu'il  falloit  fe  repofer, 
&C  qu'il  fe  feroit  mourir  ,  s'il  ne  fe  rriénageoit  pas 
davantage.  Mélicourt,  qui  s'apperçut  de  la  bonne 
volonté  de  cette  fJle,  chercha  à  lui  plaire.  Ayant 
appris  par  le  Poftillon  avec  lequel  il  avoit  caufé  , 
qu'elle  «toit  toute-puiffante  dans  la  maifon  ,  il 
crut  pouvoir  mieux  parvenir  àfes  fins ,  &  la  met- 
tre dans  fes  intérêts  en  l'amufant  ;  pour  cet  effet, 
H  lui  conta  des  hiftoires  extraordinaires  ,  $c  je 
crois  faites  à  plaifir  ,  dont  elle  parut  enchantée  : 
nous  attrapâmes,  en  difcourant  ainfi  ,  la  dînée. 
Brétigny  fît  mettrele  Pèlerin  à  table ,  en  me  difant 
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^ue  je  ne  devois  pas  être  fière  avec  les  pauvres , 
oc  que  c'étoit  le  moins  qu'on  pouvoir  faire,  que  de 
les  afTifter  en  voyage  :  vous  croyez  bien  que  je 
ne  m'yoppofai  pas. 

Si  vous  avez  aimé  ,   ma  belle  Demoifelle  ,  ju- 
gez du  plaifir  que  je  refTentis  de  me  trouver  près 
d'un  Amant  qui  me  donnoit  des  preuves  Cl  claires 
defatendrefTe.  J'avouerai  ingénument  que  ce  plai- 
^r  me  fit  oublier  tout  ce  que  j'avois  à  craindre  de 
l'avenir  ;  quelque  joie  qu'eût  mon  Berger  ,  il  fut 
le  pofTéder,  &  d'un  air  fin  qui  me  fit  fentirque, 
s'il  faifoit  la  cour  à  Mademoifelle  Brétigny  ,  j'en 
étois  le  principe  ;  il  la  prévenoit  de  mille  foinj. 
Ce  qu'ily  adeplaifant,  c'eft  qu'en  parlant  de  lui, 
il  fe   coupoit  à  chaque  infiant  ;  mais  la  bonne 
femme-de-chambre  étoit  fi  prévenue  en  fa  faveur, 
■  qu'elle   aidoit  elle-même  à  rendre  vraifemblable 
ce  qu'il  lui  débitoit.  Son  penchant  pour  le  Pèlerin 
fut  au  point  de  lui  propofer  de  fe  mettre  derrière 
la  chaife  pour  ne  fe  point  fatiguer ,  &  peut-être 
<iue  ,  s'il  y  eût  eu  place  dans  la  voiture  ,  elle  fe 
fût  incommodée  pour  l'y  placer.  Amour,  amour  , 
il  n'y  a  point  d'âge  ni  d'état  à  l'abri  de  tes  traits  ! 
Pendant  que  Brétigny  fut  payer  la  dépenfe  » 
Mélicourt   profita   de  ce  temps  pour  me  parler, 
il  me  dit  cent  chofes  plus  flatteufes  les  unes  que 
les  autres.  Que  jefuisfenfible  ,  interrompis-jeaux 
marques  que  vous  me  donnez  de  votre  amitié  , 
ÔC  que  j'ai  fôufFert  de  vous  voir  à  pied  pendant 
^que  j'étois  à  mon  aife  !  mais  cher  Berger  ,  à  quoi 
feryifont  tant  de  peines  ?  il  faudra  nous  quitter  ; 
:nevaudroit-il  pas  mieux  que  ce  fût  dès  ce  moment? 
-Ah  !  belle  Mniette  ,  que  me  dites-vous  ,  inter- 
rompit triftement  Mélicourt  ?  vous  voulez  donc 
que  je  meure  \  favez-vous  bien  que  ma  vie  eft 
attachée  au  bonheur  de  vous  voir ,  &  que  rien 
au  monde  n'efi:  comparable  pour  moi   à  cette  féli- 
cité. Que  je  vous  quitte  !  que  je  vous  laifTe  !   ô 
Dieu  ,  que  ce  coufeil  eft  indifférent  !  que  doi$-je 
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penfer  ?  vous  ne  m'aimez  plus  !  En  proférant  ces 
mots ,  les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux.  Toute  at- 
tendrie que  j'en  fus,  la  raifon  vint  cependant  à 
mon  fecours  :  cachez  vos  pleurs,  lui  dis-je  ,  en 
retenant  les  miens  :  je  vous  aime  ,  hélas!  il  n'efi: 
que  trop  vrai  ;  mais  fi  je  vous  fuis  chère,  <Sc  que 
vous  ne  vouliez  pas  me  quitter,  queMademoifelle 
Brétigny  qui  va  rentrer  ,  ne  s'apperçoive  de  rien  ; 
nous  ferions  perdus  ,  elle  foupçonneroit  quelque 
chofe;  continuez  à  lui  plaire,  elle  peut  tout  , 
elle  paroît  prévenue  en  votre  faveur  ;  ÔC  û  je  ne 
me  trompe  ,  vous  ne  lui  êtes  pas  indifférent  ,  cela 
ne  fera  pas  nuifible  au  defir  que  vous  avez  de  me 
voir  ;  je  vous  afTure,  mon  cher  Berger  ,  conti- 
«uai-je  ,  en  lui  tendant  la  main  ,  que  cette  idée  ne 
m'ell:  point  défagréable.  Comme  il  alloit  me  ré- 
pondre ,  la  femme-de-chambre  arriva  ,  en  me 
difant  qu'il  falloit  partir;  elle  avait  eu  foin  de 
prévenir  le  Portillon  pour  que  le  Pèlerin  fût  com- 
modément derrière  la  chaife  ;  nous  defcendîmes  , 
chacun  prit  fa  place  ,  &C  nous  arrivâmes  de  cette 
façon. 

làE  Château  dans  lequel  nous  entrâmes  ne  parut 
pas  le  même  que  celui  que  j'avois  quitté  ;  celui-ci 
étoit  bien  plus  vafte  Se  bien  mieux  meublé  ,  aa 
lieu  que  l'autre  appartenant  auffià  mon  père  ,  n'a- 
voit  jamais  été  habité  que  depuis  qu'il  avoit  été 
obligé  de  fe  cacher.  Je  fus  reçue  de  ma  mère  avec 
beaucoup  de  tendreiïe  ,  &  félon  les  leçons  de  Bré- 
tigny  ,  je  la  traitai  de  tante  ;  ce  qui  me  coûtoit  , 
;  fâchant  combien  ce  nom  différoit  de  la  vérité. 
'  '"'Mélicourt  ne  fut  pas  oublié  :  Brétigny  avoit  ea 
tme  converfation  avec  lui  en  defcëndant  de  la  chai- 
fe ,  &  ayant  appris  qu'il  étoit  en  état  de  pouvoir 
fervir  d'homme  d'affaires  ,  elle  lui  promit  qu'elle 
lui  ménageroit  une  p'ace  dans  la  maifon  ;  qu'en 
attendant  il  falloit  qu'il  eût  la  docilité  de  travailler 
fous  celui  qui  exi-ffoit actuellement,  ce  qui  ne  du- 
reroiî  pas  îong-temps  ,  cet  homnve  étant  extrême- 
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«lent  vieux  Ôc  incommodé.  Mélicourt  reçut  avec 
joie  ces  marques  certaines  de  riieureufe  préven- 
tion de  la  femme^de-chambre.  La  part  qu'elle  a 
dans  mon  hiiloire,  efl  trop  intérefTante  pour  négli- 
ger de  vous  en  faire  le  portrait. 

Elle  avoit  quarante-cinq  ans  ,  ÔC  confervoit  en- 
core aflez  de  fraîcheur.  Je  ne  fais  fi  elle  avoit  été 
jolie  dans  fa  jeunefTe  :  mais  ce  qui  en  reftoit,  ne 
Jui  étoit  pas  favorable.  Son  teint  étoit  un  bis  jau- 
nâtre, Ces  yeux  bleus  ,  ronds  &  tâchés  dans  quel- 
ques endroits  ;  {es  fourcils  femés  clairement ,  ne 
fe  diilinguoient  qu'avec  peine  ,  &  ilss'éloignoient 
avec  une  telle  antipathie  de  Tes  yeux  ,  qu'en  tout 
temps  elle  avoit  la  phyfionomie  étonnée.  Sa  bou- 
che étoit  affez  jolie  jfans  un  poireau  placé  au  mi- 
lieu de  la  lèvre  fupérieure.  L'on  ne  pouvoit  pas 
dire  qu'un  poil  cotonneux  veloutoit  fon  menton  , 
mais  une  barbe  très-formée  dont  elle  n'avoit  ja- 
mais pu  fe  défaire.  Son  menton  étoit  pointu  &  fe 
préfentoit  naturellement  pour  être  pris.  Le  refte 
étoit  aflez  naturel  ;  ÔC  comme  bien  d'autres,  avoit 
Jes  joues  plates  &  relevées  du  côté  des  yeux  par 
deux  os  orgueilleux.  Le  fon  de  fa  voix  étoit  d'une 
perfonne  enrhumée  ,  dont  les  dernières  fyllabes  fe 
terminoient  ordinairement  en  faufTet.  Son  front 
étoit  fi  petit,  que  fa  coçffure ,  toujours  galamment 
godronnée ,  aboutiffoit  fur  fes  fourcils.  Elle  auroit 
été  afîcz  bien  faite  ,  fans  qu'elle  étoit  plus  grofle 
par  les  reins  que  par  les  épaules  ;  ce  qui  faifoit 
précifément  une  taille  renverfée. 

Pour  fon  caraélère,  il  étoit  bon,  &  fon  cœur, 
dès  fa  première  jeune/Te  ,  s'étoit  montré  toujours 
fort  tendre  ;  mais  l'injuHice  de  plufieurs  amaYits 
l'a  voit  dégoûtée  du  mariage.  La  jeune/Te ,  ou  ,  pour 
mieux  dire,  l'air  prévenant  de  Mélicourt  fit  ceC- 
fer  ces  dégoûts  ,  oc  ranima  les  fentiments  éteints. 
Elle  prit  d'un  côté  flatteur,  les  politefTes  qu'on  lui 
.faifoit,  Se  fon  cœur  allant  aulTi  vite  ,  qu'elle  avoit 
lété  de  temps  à  fe  déterminer,  elle  prit  la  réfQlu- 
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tion  ,  fe  trouvant  riche ,  de  faire  la  fortuné  de 
MélicoLirt  ;  &c  les  chofes  furent  ménagées  de  fa- 
çon que,  fans  un  événement  imprévu  ,  cette  réfo- 
lution  auroit  été  la  caufe  de  l'égarement  le  plus 
extraordinaire.  Pendant  que  ceci  fe  paiToit,  on  me 
donnoit  tous  les  jours,  des  leçons  de  la  manière  dont 
je  devois  me  conduire.  Trois  femainess'étoientdéjà 
écoulées  depuis  mon  arrivée  au  Château  :  j*étois  à 
la  veille  d'entrer  dans  le  Couvent,  &  Mélicourt  & 
moi  plaignions  fouvent  le  fort  rigoureux  qui  nous 
alloit  réparer.  L'amour  qui  prenoitde  plus-en-plus 
empire  dans  nos  cœurs,  nous  avoit  fi  fort  ouvert 
Fefprit ,  &  nous  nous  gouvernions  avec  une  telle 
prudence ,  que  perfbnne  de  la  maifon  ne  nous  foup- 
çonnoit  ;  mais  à  quoi  fervoient  toutes  ces  précau- 
tions ?  Nous  allions  être  féparés.  Cependant  l'in- 
clination de  Brétigny  pour  Mélicourt,  fit  imagi- 
ner à  mon  amant ,  le  moyen  le  plus  fou  auquel  on 
puiffe  recourir  pour  afTurer  fon  bonheur. 

Chère  Minette  ,  me  dit-il  un  jour,  dans  un  jar- 
din où  nous  nous  donnions  quelquefois  rendez-vous, 
je  vous  adore  ,  vous  n'en  pouvez  douter  ;  fi  l'on 
cache  votre  naifTance  ,  elle  n'en  eft  pas  moins  po- 
fitive  :  vous  ne  m'avez  pas  cru  capable  de  vous  en 
împofer  far  la  mienne  ,  ainfi  les  chofes  font  affez 
égales,«ScnepourroientfaireobftacIeà  notre  union; 
cependant  Ton  vous  facrifîe  ,  &  vous  ne  favez  que 
trop  que  l'on  a  deffein  de  vous  obliger  à  contrac- 
ter des  vœux.  Sentez  combien  vous  feriez  mal- 
heureufe  û  cela  arrivoit ,  comme  cela  eft  infailli- 
ble ,  vous  gémiriez  toute  la  vie  :  il  faut  de  la  réfo- 
îution  5  le  temps  pafTe  ,  profitons  de  l'intervalle 
que  nous  avons  pour  afTurer  notre  bonheur.  Qu'en 
peut-il  arriver,  quand  même  nous  ferions  décou- 
verts ?  Eh  !  mon  Dieu  !  repris-je  ,  étonnés  de  ce 
difcours,  que  voulez-vousdire?  Gardons-nous  bien 
qu'on  foupçonne  notre  intelligence  ,  vous  me  per- 
driez; je  vous  ai  dit  les  raifons  qui  obligeoient 

Je  le  fais,  reprit  impatiemment  Mélicourt  j  ra^is^fi 
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VOUS  entrez  une  fois  dans  le  Couvent,  je  ne  vous 
verrai  plus  ;  on  vous  obligera  devouséire  Reli- 
gieufe,  ÔC  voilà  qui  efl  fini  pour  jamais.  Hclas! 
comment  l'empêcher,  interrompis-je?  Ofezceque 
je  prétends  faire  ,  continua  Mélicourt  ;  Brétigny 
même  me  preflTe  depuis  quinze  jours  ,  de  l'époufer  ; 
j'y  ai  répugné  dans  les  commencements,  mais  j'ai 
penfé  depuis  qu'il  fàlloit  profiter  de  cet  événement 
pour  nous  unir.  Comment  !  ingrat ,  m'écriar-je, 
l'entendant  mal  ;  vous  pourriez  oublier  vos  fer- 
ments, ce  que  vous  êtes,  &:  me  trahir  à  ce  point? 
Eh  !  pourquoi  donc  ce  reproche ,  interrompit  mon 
amant?  Eft-ce  vous  oublier  que  de  chercher  les 
moyens  de  s'unir  à  vous  pour  jamais  ?  Adieu,  l'on 
vient,  contmua-t-ifl ,  je  vous  rendrai  compte  à  la 
première  occafion ,  de  mon  projet;  Se  ,  fi  vous 
m'aimez  aufTi  tendrement  que  vous  m'avez  permis 
de  m*en  flatter  ,  nous  furroonterons  aifément  tous 
les  obftacles. 

Nous  fûmes  obligés  de  nous  quitter  ;  il  fe  jeta 
dans  une  allée  de  charmes,  Se  vovant  arriver  ma 
mère,  je  fus  au-devant  d'elle  :  quoiqu'elle  fut  en 
garde  contre  la  tendre  fie  qu'elle  avoit  pour  moi,  elle 
m'en  donnoit  fous  le  nom  de  nièce  ,  des  marques 
continuelles. 

Cependant  mon  père  revint  de  la  Cour  ;  fon  ar- 
rivée décida  de  mon  fort  :  on  m'annonça  que  dans 
huit  jours  j'entrerois  dans  un  Couvent.  Quoique  je 
dufie  m^y  attendre ,  je  refientis  ce  coup  comme 
s'il  avoit  été  imprévu  ;  mon  averfion  pour  le  Cloî- 
tre fe  manifeftoit  dès -lors  dans  mon  cœur.  Il  y 
avoit  trois  jours  que  je  n'avois  vu  Mélicourt,  & 
H  me  fembloit  que  j'avois  mille  chofes  à  lui  dire. 
Je  fus  dans  le  jardin  promener  mes  ennuis,  &  la 
douleur  étoit  peinte  fur  mon  vifige. 
-  J'étois  prête  à  rentrer  dans  la  miifon  ,  lorfque 
je  vis  arriver  Mélicourt  de  loin  en  chantant  ;  je 
lui  en  fus  'e  plus  mauvais  gré  à\i  monde.  Vous  êtes 
bienheureux,  lui  dis -je,  lorfqu'ilfut  près  de  moi, 
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de  vous  réjouir  pendant  que  je  pleure  ;  c'efl  Tans 
doute  une  obligation  que  vous  voulez  que  je  vous 
aie,  afin  que  je  quitte  le  monde  avec  moins  de 
regret.  Ah  1  belle  Minette, interrompit-il,  enpre- 
naiit  un  air  affligé ,  que  ce  reproche  efl  cruel ,  Sc 
que  vous  me  connoiftez  peu  !  Si  j'ai  paru  fatisfait, 
c'eft  qu'il  ne  tient  qu'à  vous  enfin  que  nousfoyons 
unis  de  liens  indifToIubles  ;  le  jour  efl:  pris,  le  Prê^ 
tre  efl  prêt.  Brétigny ,  cette  fille  d'ailleurs  fi  fage , 
l'a  gagné ,  c'eft  Ton  coufin  ,  précepteur  à  deux 
lieues  d'ici.  Cet  homme  lui  doit  tout  :  elle  lui  a 
fait  entendre  tout  ce  qu'elle  a  voulu  ,  ÔC  il  fe 
prête  à  Tes  volontés.  Elle  veut  que  Ton  mariage  fe 
fafTe  de  nuit,  &  elle  veut  le  celer  jufqu'a  ce  qu'elle 
fe  foit  retirée  d'ici.  J'ai  feint  de  me  prêter  à  toutes 
fes  volontés  ,  dans  l'intention  de  profiter  de  cette 
occafion  pour  nous  engager  plus  que  jamais.  Le 
Précepteur  doit  venir  cette  nuit  ;  il  me  connoît  : 
je  l'ai  vu  plufieurs  fois  fur  cette  affaire.  La  nuit  les 
objets  font  difficiles  à  diflinguer  ;  au  lieu  de  faire 
la  cérémonie  à  deux  heures ,  comime  l'on  en  efl 
convenu  ,  j'avancerai  le  temps  ,  <Sc  vous  &Z  moi 
nous  nous  trouverons  à  minuit  dans  la  Chapelle  ; 
le  peu  de  lumière  &  la  coeffe  dont  vous  vous  cou- 
vrirez le  vifage ,  favoriferont  lachofe :  enfin,  quand 
nous  ferons  unis,  l'avenir  fera  le  refle. 

Je  ne  pus  m'empêcher  de  rire  de  cette  plaifante 
imagination  :  les  réflexions  férieufes  &c  preffantes 
firent  bientôt  cefi^er  ce  mouvement.  L'artifice  efl 
poflible ,  repris'je  ;  mais  à  quoi  ferviroit-il ,  quand 
même  il  réuffiroit?  Quelque  peu  d'ufige  que  j'aie 
du  monde ,  je  démêle  aifément  qu'un  tel  mariage 
n'efl  pas  dans  les  règles  ;  mais  quand  cela  feroit , 
dès  qu'il  fâudroit  le  cacher  ,  en  irai-je  moins  au 
Couvent?  Depuis  que  mon  père  efl  arrivé,  mon 
départ  efl  fixé  ,  rien  au  monde  ne  le  fera  chan- 
ger :  que  fais  je  fi  l'on  n'a  pas  de  nouvelles  raifons 
pour  m'enterrer  toute  vive  dans  le  Cloître  ?  Et  c'efl 
à  caufc  de  cela,  reprit  Mélicourt,  qu'ilne  faut  pas 
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échapper  cette  occafion.  Nous  fuirons  ,  enfuite 
nous  avons  tout  pour  nous.  Sentez-vous  bien  route 
la  dureté  qu'on  a  à  votre  égard,  continua  Méli- 
court  pour  m'ébranler  ,  me  voyant  incertaine,  le 
honteux  facrihce  que  l'on  veut  faire  de  votre  li- 
berté,  des  droits  de  votre  naifîance,  ôc  du  biea 
dont  on  veut  vous  fruftrer  fous  des  prétextes  fri- 
voles ,  tout  cela  n'a-t-il  pas  lieu  de  vous  émouvoir  ? 
Ah  !  chère  Minette,  je  ne  fuis  qu'un  jeune-  hom- 
me ,  mais  j'ai  de  l'horreur  d'un  pareil  procédé  ;  je 
fais  l'obéiflTance  &c  le  refpecfV  qu'on  doit  à  Ces  pa- 
rents ,  mais  il  n'efl  pas  défendu  dans  un  cas  fem- 
blable  ,  de  chercher  les  moyens  de  les  faire  refCou^ 
venir  qu'ils  nous  ont  donné  !e  jour:  mais  lai/Tons 
cette  matière.  Je  conviens  afîez  que  hous  nous  écar- 
tons l'un  Se  l'autre  ;  mais  enfin ,  fi  vous  entrez  une 
fois  dans  le  Cloître ,  qui  vous  en  tirera?  .  .  .  Mais 
par  quel  endroit,  interrompis-je  ,  ce  mariage  fe- 
cret  l'empêchera-t-il?  Car  pour  fuir  ,  c'eft  à  quoi 
je  ne  puis  me  réfoudre.  Si  vous  déclarez  cet  hy- 
men ,  je  fuis  perdue  ;  fi  vous  le  taifez  ,  je  refle  tou- 
jours dans  le  même  cas  :  mais  vous ,  comment  vous 
retireriez-vous  des  mains  de  Brétigny  ?  il  faudra 
donc  encore  que  vousl'époufiez?  Je  ne  pus  m'empê- 
cher  de  rire  à  ces  dernières  paroles.  Mon  amant  en 
fit  autant  malgré  fon  air  affairé.  La  jeuneffe  ne 
perd  rien  de  {es  droits.  Mon  Dieu!  ma  chère  Mi- 
nette ,  dit-il,  en  reprenant  fon  férieux,  que  vous 
êtes  prudente  !  Vous  m'accablez  d'obflacles  que 
je  n'ai  pas  prévus.  C'efl  cependant  à  quoi  il  faut 
fonger,  repris-je  :  en  attendant,  tout  ce  que  je 
puis  vous  dire,  c'eft  que  je  me  porterai  plutôt  à 
toutes  les  extrémités ,  que  de  me  faire  Religieufe  ; 
tenez,  j'y  ai  une  répugnance  invincible,  &  je  pa- 
rierois  toutes  chofes  au  monde  que  c'efl  vous  qui 
en  êtes  la  caufe.  Oh  bien  !  continua  Mélicourt,  je 
m'en  tiens  donc  au  premier  projet,  j'y  ajouterai 
quelque  changement  ;  mais  tenez-vous  toujours  prê- 
te ,  je  vous  irai  prendre  iorfqu'il  en  fera  temps» 
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Mon  amant  me  quitta  en  prononçant  cts  mots  ,  5^ 
je  retournai  à  l'appartement  de  ma  mère  ,  avec 
une  agitation  furprenante.  Je  me  gouvernai  ce- 
pendant de  manière  qu'elle  ne  s'en  apperçût  pas. 
Je  voulus  me  mettre  à  l'ouvrage  ,  mais  elle  m'ap- 
pella.  Ma  nièce,  me  dit-elle  ,  approchez  du  feu, 
je  veux  vous  parler.  Je  le  fis ,  ne  m'attendant  point 
à  ce  qu'elle  avoit  à  me  dire  ;  entretien  qui  anéan^ 
tit  dans  mon  efprit  toutes  les  oppofitions  qu'une 
éducation  groflière  formoit  contré  les  projets  de 
la  nuit ,  &  pour  lefquels  je  me  fentois  une  répu- 
gnance invincible. 

Vous  favez  ,  Minette  ,  me  dit  ma  mère,  qui 
vous  êtes.  Dès  que  je  vous  ai  vue ,  votre  fort  m'a 
fait  pitié,  &C  c'ell  cette  raifon  qui  vous  a  fait 
préférer.  Vous  gardiez  des  moutons ,  vous  étiez 
expofée  au  froid  ,  au  chaud  ,  &  à  tous  les  mau- 
vais temps  ;  n'avez-vous  pas  cent  fois  defiré  qu'une 
telle  vie  cefsat  ?  avouez  -  le-  moi.  Que  fais-je  ?  Je 
vous  prends  chez  moi  pour  vous  y  donner  de  la 
confidération  ;  je  vous  fuppofe  ma  nièce  ,  vous 
paroiiïez  mériter  mes  bontés:  il  faut  achever  de  vous 
rendre  heureufe;  je  vous  mets  dans  un  Couvent, 
priez  le  Seigneur  qu'il  vous  y  garde ,  le  monde  n'eft 
rempli  que  de  peines;  ceux  qui  font  nés  pour  y  être 
les  plus  heureux,  gémifîent  de  fes  amertumes; 
chaque  pas  qu'on  y  fait ,  eft  accompagné  de  cha- 
grins :  fi  vous  aviez  plus  d'expérience  ,  je  vous  en 
terois  connoître  cent  exemples  fous  vos  yeux.  Les 
mariages  des  gens  de  votre  forte  font  épineux,  fans 
parler  du  rifque  que  l'on  court  de  tomber  en  de 
mauvaifes  mains  ,  outre  les  dangers  Se  les  maux 
qui  l'accompagnent ,  dont  le  détail  fait  frémir.  En- 
vifagez  donc  le  Cloître  où  vous  allez  ,  comme  le 
port  afTuré  contre  toutes  les  tempêtes  de  la  vie  ; 
là  on  y  efl  tranquille,  à  l'abri  des  écueils.  Si  la 
grille  a  un  afpe(51:  effrayant ,  l'habitude  la  rendpai- 
fible  &  riante  :  dans  la  retraite  on  jouit  véritable- 
meiu  de  foi -même  :  l'abandon  des  plaifirs  fe  fait 
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difficilement ,  lorfqu'on  s'y  eft  livré  de  bonne- 
heure:  (vous  n'êtes  pas  hetireufement  dans  ce  cas) 
mais  un  peu  de  temps  ,  de  raifon  ,  captivent  les 
dégoûts  de  ces  enflmrs  lîu  monde.  Lesoccafions  qui 
nous  font  ôtées,  les  font  difparoître  :  vous  ne  ref- 
femblerez  pas  à  ces  Religieufes  entachées  du  mon- 
de, qui,  non-feulement  en  portent  le  fouvenir  dans 
leur  cœur ,  mais  encore  vont  comme  par  une  fenê- 
tre le  regarder  au  parloir,  dont  elles  ne  refTortent 
■qu'avec  des  regrets  perpétuels  d'avoir  embrafTé 
leur  état.  Pour  vous,  chère  Minette,  vous  ne  ferez 
pas  dans  ce  cas  ,  la  fimplicité  de  votre  cœur  vous 
V  fera  trouver  mille  douceurs  :  occupée  feulement 
de  votre  falut,  d'une  vie  tranquille  &  de  mille  amii- 
fements  innocents,  vous  ypafferez  des  jours  fereins 
ô<.  filés  par  la  paix.  J'irai  quelquefois  partager  ÔC 
&  envier  votre  bonheur. 

Ces  derniers  mors  attendrirent  ma  mère  ;  fes 
yeux  fe  mouillèrent  :  elle  voulut  me  dérober  fes 
pleurs ,  en  fe  détournant  &  fe  couvrant  le  vifage; 
mais  j'étois  émue  depuis  trop  long-temps,  pour  que 
la  nature  n'usât  pas  entièrement  de  Ces  droits.  Ah  ! 
ma  chère  mère,  m'écriai-je,  en  fanglotant  &  en 
me  jettant  à  Ces  pieds  ,  que  vous  a  fait  votre  fille 
pour  la  facrifier?  Elle  m'embraffa.  Ces  mors  m'é- 
chappèrent, &c  la  palTion  fut  plus  forte  que  la  loi 
que  je  m'étois  faite  de  ne  jamais  parler  de  mon 
fecret. 

Cependant  ma  mère  n'entendit  qu'à  demi  toute 
la  valeur  de  ces  paroles.  Le  moment  étoit  favora- 
ble ,  hélas  !  que  n'en  profitai-je?  Toute  occupée 
de  mon  ignorance  à  ce  fujet,  elle  fe  remit.  Vous 
avez  raifon,  continua-t-elle  ,  ma  chère  Minette, 
de  m'appeller  une  mère  ;  oui ,  vous  avez  raifon , 
je  vous  le  répète:  vous  connoîtrez  un  jour  par  tout 
le  bien  que  vous  fentirez  ,  lorfque  vous  ferez  Reli- 
gieufe  ,  que  je  la  fuis  véritablement.  Ce  mot  de 
Religieufe  me  perça  le  cœur ,  &  cette  dureté  en- 
vers moi  fufpendit  les  fcntiments  que  j'avois  pour 
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mamère;  jenefongeai  plus  qu'à  me  dérober  à  Tetât 
qu'on  me  préparoit.  La  politique  prit  la  place  de 
la  tendrefTe  filiale ,  je  me  contraignis  ,  Se  je  fou- 
tins  la  converfarion  avec  une  telle  férénité  ,  qu'il 
étoit  impofTible  de  démêler  fur  mon  vifage  ce  qui 
fe  pafToit  dans  mon  ame. 

Du  monde  étant  furvenu  pour  afFaires  ,  je  pro- 
fitai de  cette  occafion ,  pour  tâcher  de  joindre  Mé- 
licourt.  J'allois,  je  venois,  ma  recherche  étoit  vaine. 
Je  fus  dans  le  jardin,  dans  la  baffe-cour  ,  je  1« 
demandai  par-tout,  perfonnc  ne  l'avoit  vu  :  le  cœur 
me  battoit  ;  il  m'annonçoit  quelque  chofe.  Fatal 
preflentiment  !  Je  fortis  du  Château  ,  j'allai  dans 
une  allée  qui  conduifoit  au  Village  ;  il  me  fembloit 
qu'au  bout  de  ce  chemin  je  devois  trouver  mon 
amant.  Hélas  !  portons  -  nous  donc  dans  notre 
cœur  les  veftiges  de  l'avenir  ?  Ah  !  Mademoifelle , 
que  vois-je  ?  (pardonnez  à  mes  pleurs)  ,  une  chaife 
éc  quatre  hommes  enlevèrent  MéHcourt.  Il  m'ap- 
perçoit,  il  crie,  il  fe  débat;  vains  efforts,  il  efl 
déjà  bien  loin. 

Ce  fpe61:acle  m'avoit  fait  trefTaillir  ,  Se  rendue 
immobile  :  tant  que  la  chaife  attacha  mes  regards , 
je  refiai  dans  cet  état;  mais  dès  qu'elle  difparut, 
je  me  mis  à  crier  de  toutes  mes  forces;  heureufe- 
ment  j'étois  feule  ,  perfonne  n'entendit  mes  cla- 
meurs. Je  reviens  comme  une  folle  au  Château  , 
on  y  aîloit  fouper  ;  la  cloche  étoit  fonnée,  on  m'y 
cherchoit.  La  première  perfonne  que  j'y  rencon- 
trai ,  fut  Brétigny  ;  elle  avoit  un  air  de  gaieté  fur 
le  vifage  ,  qui  s'évanouit  bientôt ,  lorfqu'elie  fut 
ce  qui  venoit  de  fe  paffer.  Mon  Dieu  ,  s'écria- 
t-elle  d'un  air  furieux,  que  m'apprenez- vous?  Je 
fuis  au  défefpoir  !  je  vous  en  dirai  la  raifon  une 
autre  fois:  allez  vous  mettre  à  table  ,  je  vais  courir 
au  Village  favoir  de  quoi  il  s'agit  ;  mais  non,  vous 
êtes  toute  en  larmes  :  la  pauvre  enfant  !  le  bon  cœur! 
Venez  plutôt  avec  moi  ;  on  voudroit  apprendre  ce 
que  vous  avez.  Elle  prononça  ces  mots  en  courant. 


PARVENU!.  1^5 

Nous  arrivâmes  au  Cabaret  où  s'étoît  pafTée  la 
fcène.  Le  rerpe(5^  qu'on  avoit  pour  Brctigny,  qre 
Ton  regardoit  comme  la  maîtrefîè  ,  fit  qu'on  rc- 
pondoit  fur-le-chanip  à  Tes  queftions,  6c  on  nous 
apprit  ces  chofes. 

Il  y  a  quatre  jours ,  nous  dit  l'hôte,  qu'un  Mon- 
sieur eft  defcendu  ici  fur  le  foir,  accompagné  de 
trois  hommes  ;  il  s'eft  d'abord  donné  pour  un  Offi- 
cier qui  faifoit  recrue  :  Tes  premières  queflions  ont 
été  ,  qui  étoit  le  Seigneur  du  Village  ,  comment  on 
vivoit  au  Château.  Vous  favez  ,  Mademoifelle  , 
continua  le  Cabaretier  ,  que  dans  la  place  où  je 
fuis ,  on  doit  contenter  tout  le  monde  :  je  l'ai  fa- 
tlsfait.  L'Officier  n'épargnoit  rien  pour  fa  dépenfe 
&  celle  de  Tes  gens  ;  mais  ce  qui  m'a  furpris  ,  c'efl 
qu'il  mangeoit  avec  eux  ;  Se  qu'au  lieu  d'aller  & 
de  venir  ,  comme  ceux  qui  engagent ,  qui  font  ï 
l'afFût  des  jeunes-gens  ,  il  gardoit  la  maifon.  Un 
feul  de  Tes  camarades  fortoit  de  temps-en-tcmps, 
&  dès  qu'il  étoit  rentré  ,  il  lui  parloit  tn  fecret. 
Ce  manège  a  duré  jufqu'aujourd'hui ,  fans  que  je 
m'en  embarrafEiffe  ,  à  caufe  qu'il  me  payoit  bien. 

Il  y  a  environ  une  heure  ,  Mademoifelle  ,  que 
cet  Officier  prétendu  ,  qui  fe  chaufFoit  à  la  cuifine, 
2.  dit  tout  haut  à  l'un  de  fts  gens  :  Allez  avertir  ce 
jeune-homme  que  vous  voyez  fortir  de  cette  mai- 
fon, qu'on  voudroit  bien  lui  dire  ici  un  mot.  Mon- 
fieur  Brunet  (  c'cfl  ainfî  que  Mélicourt  étoit  nom- 
mé au  Château  )  eft  arrivé  dans  l'inflant  ;  le  pau- 
vre garçon  ne  s'attendoit  point  à  ce  qu'on  lui  pré- 
paroit,  avant  qu'il  entrât  dans  ce  Cabaret.  L'Offi- 
cier s'eft  approché  de  mon  oreille:  vous  allez  voir 
du  carillon,  mon  hôte,  m\i-t-ildit;  devineriez- 
vous  bien  qui  eft  le  jeune-homme  que  je  fais  ao- 

Î>ellcr?  Non  vraiment  ,  repris-je  étonné  ;  il  fait 
es  affaires  de  notre  Seigneur  ,  6c  tout  le  monde 
en  efl  bien  content.  Eft-ce  qu'il  auroit  quelques 
mauvaftfes  affaires  fur  fon  compte  ?  Chacun  l'aime. 
Je  le  crois  bien ,  répliqua  l'Officier  prétendu,  & 
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c'efl  auffi  à  caiife  qu'il  gû  aimé  ailleurs  ,  que  nous 
allons  l'enlever.  Je  vous  préviens,  afin  que  vous 
foyez  tranquille,  s'il  s'avifoit  de  fctire  de  la  réfif- 
tance  ;  c'efl  le  fîls  de  Monfleur  D***,  Confeiller 
au  Parlement  de  M***.  C'efl:  un  libertin  ;  il  s'en 
cû  allé  fans  dire  mot  ,  &  depuis  qu'il  eft  parti , 
nous  fommes  à  fa  quête.  Sans  Monfieur  de  R***, 
Seigneur  de  Bifé  ,  qui  a  reconnu  ce  jeune-homme 
qui  portoit  une  lettre  à  un  Précepteur ,  Se  qui  l'a 
vu  fouvent  chez  fon  père ,  nous  ne  faurions  encore 
cù  il  eft. 

Le  valet-de-chambre  ,  car  c'en  étoit  un  ,  pro- 
nonçoit  à  peine  ces  mots,  que  le  jeune-homme  eu. 
entré  ;  il  a  reconnu  fur-le-champ  le  domeftique 
de  fon  père.  A  cet  afpecl  il  efl  devenu  pâle  comme 
la  mort.  Allons,  Monfieur,  lui  a  dit  le  valet-de- 
chambre,  courage,  il  n'y  a  point  de  mal,  foyez 
le  bien  retrouvé  j  il  faut  nous  fuivre;  Monfieur  vo- 
tre père  attend  après  vous.  Pendant  ce  difcours ,  le 
pauvre  enfant  a  voulu  s'échapper ,  Se  fe  voyant 
la  main  fur  le  collet ,  s'eft  débattu  comme  un  petit 
démon  ;  mais  le  nombre  l'a  accablé ,  & ,  malgré  fes 
efforts  ,  on  l'a  jeté  dans  une  chaife ,  prête  pour 
cet  effet:  ils  viennent  de  partir  il  y  a  un  inilant. 

Brétigny  fut  fi  étourdie  de  cette  nouvelle,  qu'elle 
fortit  fans  répondre  un  feul  mot.  Dès  que  nous 
fûmes  feules ,  elle  me  ferra  les  mains.  Se  fe  mit  à 
pleurer  amèrement.  Je  fis  chorus  de  tout  mon 
cœur.  Cette  pauvre  fille  m'embraffa  avec  affeflion , 
s'im.aginant  que  mes  larmes  étoient  l'effet  de  ma 
pitié.  Elle  me  fit  en  chemin ,  ma  leçon  fur  la  façon 
dont  je  devois  parler  en  arrivant  au  Château, 
afin  que  lorfqu'on  fauroit  mon  aventure, il  ne  pa- 
rut pas  que  nous  y  entraffions  en  rien. 

Trois  jours  après  ce  cruel  événement,  palTés  , 
comme  vous  le  croyez  bien,  dans  les  larmes,  on 
me  conduif  t  ici.  J'y  fus  reçue  avec  beaucoup  de  ten- 
crelîe  Se  d'amitié.  Aucune  fouplefîe  ne  fut  oubliée 
pour  m'engr.ger  à  prendre  le  voile.  L'àir  trifle  qui 
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ne  m\ibandonnoit  pas,  &c  donton  ne  pénétroitpas  li 
raifon  ,  fit  fans  doute  penfer  que  je  n'avoispasde 
goût  pour  le  Cloître  ,  ce  qui  étoit  trop  contraire 
aux  intérêts  de  la  maifon  ,  par  la  dot  qu'on  efpc- 
rcitde  moi  ,  pour  qu'on  ne  fît  pas  tous  les  efforts 
pour  me  faire  chaii^er.  La  liberté  efl:  un  grand  ap- 
pas ,  on  me  la  laifla  toute  entière  ;  comme  je  n'é- 
tois  foupçonnée  d'aucune  intrigue  ,  j'allois  au 
Parloir  quand  je  vouloii  ,  jamais  on  ne  me  fuivoit 
ni  l'on  ne  m'écoutoit.  Brétigny  venoit  fouvent 
pleurer  avec  moi  ;  elle  devoit  aller  I  M***  a  ce 
qu'elle  me  dit,  pour  s'informer  de  ce  qu'étoit  de- 
venu fon  cher  Pèlerin.  Hélas  !  elle  ne  favoit  pas 
avec  quelle  impatience  j'afpirois  à  avoir  de  fes 
chères  nouvelles. 

Un  jour  que  je  me  promenois  feulé  dans  le  Jar- 
din, avec  un  livre  ,  ce  précieux  livre  dont  j'ai  parlé 
au  commencement  de  cette  Hilloire,  *c  qui  m'é- 
toit  cher ,  parce  qu'il  me  venoit  de  mon  amant  , 
une  Touriere  vint  m'avertir  qu'il  y  avoit  un  offi- 
cier qui  fe  difoit  mon  parent  ,  qui  m'attendoit  au 
Parloir  :  je  trefTiillis  à  cette  nouvelle  ,  je  necon- 
noiffois  point  d'homme  :  qui  pouvoir-ce  être  ,^que 
quelqu'un  qui  m'apportât  des  nouvelles  de  mon 
Amant  ?  Je  volai  au  parloir  ;  à  peine  entrois-je  , 
que  le  fon  d'une  voix  connue  «Scchère ,  pafHi  dans 
mon  cœur  avec  autant  de  rapidité  que  Téclair.  C'eft 
donc  vous,  lui  dis-ie,c'efl  vous?  . .  .  .Je  n'eus  pas  la 
force  d'en  dire  davantage.  Je  m'approchai  de  !a 
grille,  je  lui  paffe  ma  main  ;  il  la  prend  ,  il  la 
mouille  de  fes  larmes  ;  il  me  fait  mal ,  il  efl  à  ge- 
noux, il  pleure,  il  parle,  &  je  ne  fens  ni  ne  vo  s 
rien  de  tout  cela. 

La  Reîigieufe  en  étoit  là  de  fon  hiftoire ,  lorf- 
qu'on  vint  l'interrompre ,  en  nous  ivcrtifïant  qu'on 
étoit  au  réfe<îloire.  Nous  nous  levâmes,  &  nous 
convînmes  qu'après  le  dîner  nous  reviendrions  dans 
ma  chambre. 

Je  lie  ferai  point  la  defcription  de  l'air  modeflc 
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&  tranquille ,  avec  lequel  trente  Religieufes  faî- 
foient  dévotement  ce  repas.  J'étois  occupée  de  foins 
plus  intéreffants,  &  fi  j'avois  été  obligée  de  rendre 
compte  d'une  lefture  pieufe  qui  fe  faifoit,  j'aurois 
été  bien  embarrafTée.  Madame  la  Supérieure  fonna. 
une  cloche  qni  étoit  au-deflus  d'elle  :  toutle  monde 
fe  leva  ,  les  grâces  fe  dirent  ,  &  Sainte  Agnès  8c 
moi  nous  retournâmes  dans  ma  chambre  ,  où  elle 
continua  i'hiiloire  que  l'on  verra  dans  la  quatrième 
Partie, 
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A.JORSQUE  je  fus  revenue  du  trouble  que 
m'avoit  caufé  la  préfence  de  mon  amant ,  je  vou- 
lus favoir  par  quel  hazard  heureux  ii  s'offroit  à 
mes  regards,  êc  de  quelle  manière  il  s*étoit  échap- 
pé de  la  maifon  paternelle.  Douteriez- vous  un 
moment ,  s'écria-t-il ,  qu'aufTi  tendre  que  je  le 
fuis ,  je  ne  trouvafTe  pas  des  moyens  pour  venir 
vous  rejoindre ,  quand  même  les  chofes  ne  le- 
roient  pas  tournées  aufTi  heureufement  qu'elles 
le  font  aujourd'hui  ?  rien  n'auroit  pu  jamais  alté- 
rer ma  conftance ,  &C  fi  vous  êtes  toujours  dans 

les  mêmes  fcntiments 

Enpouvez-vous  douter,  ingrat,  interrompis-je  ? 

les  pleurs  que  j'ai  verfés  pendant  votre  3brence,<Sc 

le  changementque  vous  devez reconnoître  en  moi , 

n'en  font  que  de  trop  siirs  garants,  Mélicourt  tranf- 
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porté  de  cet  aveu  ,  qui  ne  devoit  cependant  pas 
rétonner  ,  me  le  témoigna  par  les  exprelTions  les 
plus  délicates  :  je  voulus  favoir  jufqu'aux  moin- 
dres des  circonftances  de  ce  qui  lui  étoit  arrivé 
depuis  le  moment,  qu'il  fut  enlevé.  Je  commeaçai 
par  lui  faire  part  de  la  fituation  préfente  de  mes 
affaires.  Nous  les  finirons,  reprit-il,  pour  peu  que 
vous  vous  prêtiez  aux  moyens  légitimes  que  j'ai  a 
vous  propofer  ;  mais  pour  vous  y  préparer,  je  dois 
vous  faire  un  ,détail  exaél  de  tout  ce  qui  m'efl 
arrivé  depuis  que  je  vous  ai  vue. 

Vous  ne  devez  pas  douter ,  aimable  Minette , 
continua  Méîicourt ,  du  défefpoir  qui  s'empara  de 
mon  ame,  lorfque  je  me  vis  arrêter  ;  je  fis  enrager 
tous  ceux  qui  avoient  prêté  la  main  à  mon  enlève- 
ment. Le  Vâlet-de-chambre  maudit  mille  fois  îa 
commiffion.  En  effet,  il  ne  fut  pas  peu  embarra/fé; 
Se  fans  les  précautions  qu'on  prit  ,  &  l'attention 
perpétuelle  qu'on  eut  fur  mes  aéVions,  je  meferois 
abandonné  à  toute  ma  fureur.  J'arrivai  chez  mon 
père  dans  cet  état  :  on  lui  fit  part  de  toutes  mes 
extravagances ,  Se  du  refus  que  j'avoisfaitde  pren- 
dre aucune  nourriture.  II  changea  en  cette  confî- 
dération  la  conduite  qu'il  s'étoit  propofée  de  tenir 
avec  moi  ;  &  au-lieu  du  châtiment  qu'il  me  pré- 
paroit,  il  ufa  de  bontés  &  de  douceurs:  rien  ne 
fervità  me  calmer.  Lorfqu'on  aime  véritablement, 
peut-onfe  confoler?  Tous  ces  ménagements  furent 
inutiles  :  je  m'obftinai  à  ne  point  manger  que  je 
ne  fufTe  libre,  tous  les  moyens  pofables  Furent 
imaginés  pour  m'y  contraindre.  Jeperievérai  dans 
cette  frénéfie  ;  quatre  jours  fe  pafsèrent  dans  des 
emportements  continuels,  5c  le  feptième  la  fièvre 
me  prit» 

J'interrompis  dans  cet  endroit  Méîicourt,  pour 
lui  faire  connoître  combien  les  preuves  de  {on 
amour  me  touchoient:  il  fut  fenfible  aux  marques 
de  ma  tendrefle ,  &  reprit  ainfi  fon  difcours  : 

Vhs  que  mon  père  connut  que  la  chofe  deve- 
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i\oit  f^rleufe  (car  il  s'étoit  toujours  imaginé  qu'on 
me  donnoit  fous  main  à  manger),  il  vint  me  trou- 
ver pour  mieux  approfondir  {es  doutes  :  il  fut  ex- 
trêmement furpris  de  l'état  où  il  me  trouva  ;  il  n'y 
alloit  pas  moins  que  de  ma  vie,  il  n'en  pouvoir 
douter.   Sa    tendrefTe  en  fut  émue  :  il  me  prit  la 
main  ,  &  me  tirant  de  l'affoupifTement  dans  le- 
quel l*ardeur  de  mon  mal  me  jetoit,  il  me  donna 
fa  parole  d'honneur  ,  que  ,  û  je  voulois  me  laifTef 
fecourir  &  contribuer  au  retour  'e  ma  fi nté  ,  il 
me  laifTeroit  une  liberté  entière,  Se  que  j'iroisoù 
bon  me  femb'eroir.  Je  favois  lepoias  j'e  fi  parole, 
&  fes  promefTes  flatteufes  me  firent  promettre, 
à  mon  tour ,  que  j'y  apporterois ,  de  mon  coré ,  làî 
docilité  &   l'obéifTance.  Pour  lui  en  donner  les 
premières  preuves  ,  je  pris  un  bouillon  devant  lui  : 
la  joie  retentit  dans  la  maifon  à  ce  changement  de 
ma  part.  Les  pleurs  que  ma  mère  verfbit  conti- 
nuellement, oc  qui  n'avoient  pas  peu  contribué  à 
mettre  mon  père  au  point  où  je  le  defirois,  ceCsh- 
rent  enfin.  Elle  vint  h  mon  chevet  m'embrafTer 
avec  Its  tranfports  les  plus  vifs:  elle  me  confirma 
les  paroles  qu  on  m'avoit  données ,  Se  e'ie  y  ajouta 
de  ion  côté  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  une 
fatisfi(^ion  plus  entière  ;  mais  toutes  Ces  bontés 
pensèrent  être  inutiles.  Le  long  temps  que  j'avois 
été  fans  rien  prendre,  avoir  échauffé  mon  tempé- 
rament <Sc  ruiné  mon  efl:omac    :    il  ne  pouvoit 
rien  fupporter  ,  Sc  je  fus  deux  jours  entre  la  vie 
Se  la  mort. 

Cet  état  violent  fit  bientôt  cefTer  la  joie  qu*on 
âvoit  conçue  de  mon  rétablifTement  ;  les  larmes 
Se  la  crainte  fuccédèrent;  ma  mère  ne  quittoitpas 
le  chevet  de  mon  lit  :  cependant  à  force  de  foins 
&  d'attentions,  je  revins  peu-à-peu.  Se  q  linze 
jours  après  je  parus  hors  de  danger. 

Lorfque  je  me  trouvai  en  état  de  parler ,  ma. 
mère  fe  montra  fi  bonne  ,  fi  complaifante,  Sc  s'y 
prit  de  tant  de  ^çons,  qu'elle  gagna  ma  coiifian- 
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ce  ;  je  lui  fis  un  fincèreaveu  de  l'état  de  mon  cœur, 
^  vous  fentez  bien  ,  chère  Minette,  que  ce  ne 
fût  point  fans  trahir  vos  fecrets  ,  je  vous  en  de- 
mande un  million  de  pardons  ;  mais  je  crus  cette 
indifcrétion  légitime  pour  venir  au  point  que  je 
me  fuis  propofé.  Ma  mère  apprit  votre  hiftoire 
avec  étonnement,  elle  en  fit  part  fur-le-champ  à 
mon  père  ,  dont  la  furprife  fut  encore  plus  gran- 
de :  il  voulut  favoir  toutes  ces  circonftances  de 
ma  bouche  ;  je  le  mis  au  fait ,  autant  que  je  le  pus , 
de  tout  ce  que  vous  m'aviez  fait  part.  Il  me  pro- 
mit qu'il  alloit  mûrement  examiner  cette  affaire  ; 
que  le  bon  droit  étoit  de  votre  côté,  &C  que  pour 
peu  qu'il  y  eût' des  preuves  de  votre  naiffance,  il 
confentiroit  à  notre  union  ,  Se  qu'il  me  prêteroit 
ia  main  pour  venir  à  bout  de  tous  mes  projets. 

Jugez  de  ma  joie  ,  adorable  Minette  ,  à  cette 
promeffe  venant  de  la  part  d'un  père  aufîl  ref- 
pedable  ,  &c  dont  l'autorité  &  le  poids  m'é- 
toient  de  sûrs  garants  de  la  réulfite.'  Je  voulus 
me  jetter  à  {es  pieds  ,  il  me  retint  &  m'em- 
braffa.  Le  defir  ardent  que  j'avois  de  vous  re- 
voir &c  de  vous  annoncer  ces  bonnes  nouvelles , 
me  rétiblit  bientôt  entièrement. 

Cependant  mon  père  ,  qui  n'avoit  pas  oublié  ce 
qu'il  m'avoit  promis,  ne  me  fit  pas  languir.  II 
m'apprit  que  les  loix  étoient  pour  vous  ,  6  belle 
Minette  1  &  que  les  preuves  que  j'avois  alléguées 
fuffifoient  pour  que  vous  fulTlez  reconnue  haute- 
ment fille  de  Monfieur  de  ***  ;  que  tout  ce  qui 
étoit  à  craindre  ,  c'ell:  qu'étant  en  puifiTance  de 
■  p-irents,  perfonne  ne  s'avi^'eroit  de  prendre  fait 
Se  caufe  pour  vous.  Je  lui  demandai  des  confeils 
là-deffus,  6c  fa  réponfeTut  qu'il  ne  lui  convenoit 
pas  de  m'en  donner  dans  une  pareille  occafion  ; 
qu'à  ma  place  il  n'en  prendroit  que  de  finclination 
éc  du  coeur.  Ces  mots  furent  des  oracles  pour 
moi ,  &  j'en  connus  le  {ens.  Je  mis  dans  mes  in- 
térêts un  Chapelain  qui  avoit  été  autrefois  mon 
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Précepteur  :  je  lui  fis  part  de  mes  defTeîns,  en 
lui  communiquant  le  conCentement  tacite  que  m'a- 
voit  donné  mon  père,  &  en  lui  faifant  connoître 
de  quelle  conféquence  il  étoit  de  brufquer  cette 
affaire.  Cet  homme  qui  m'a  élevé,  qui  fait  peut- 
être  mieux  que  moi  les  vues  de  celui  qui  m'a 
donné  le  jour,  m'a  tout  promis ,  fe  prête  à  tout 
ce  que  je  puis  defirer  ;  toutes  ces  mefures  prifes  ^ 
je  fuis  parti  auffi-tôt.  Jugez  de  mon  défefpoir 
de  ne  pas  vous  retrouver  dans  l'endroit  où  je 
vous  avois  laiffëe  ;  trois  jours  fe  font  palTés  à 
la  recherche  de  celui  où  vous  êtes. 

C'eft  à  vous  à  préfent ,  ma  chère  Minette,  \ 
me  donner  des  preuves  de  l'affcélion  dont  vous 
m'avez  flatté  fi  fou  vent  ;  fi  vous  m'aimez  vérita- 
blement,  vous  n'hcfiterer  pas  un  moment  à  vous 
échapper  Se  à  vous  remettre  entre  mes  mains  ; 
vous  me  donnerez  votre  foi ,  &  vous  recevrez 
la  mienne  ;  delà  je  vous  conduirai  chez  mon  père^ 
qui  nous  guidera  ,  &C  nous  fera  prendre  des  réfo— 
lutions  convenables  à  la  fituation  préfente  ;  vous 
trouverez  une  féconde  mère  pUis  tendre  &  plus 
fenfible  que' celle  qui  vous  abandonne  à  votre 
mauvais  fort;  en  un  mot,  ô  Minette  î  vous  m© 
rendrez  heureux. 

Mélicourt  s'arrêta  dans  cet  endroit,  fîxa  ten- 
drement Tes  yeux  fur  moi  en  attendant  ma  répon- 
fe:  je  fus  long-temps  à  rêver,  un  trouble  extrême 
•m'agitoit  :  que  ne  foufFre-t-on  point  dans  de  pa- 
reilles occafions!  j'étois  incertaine,  &  je  ne  pou- 
vois  me  décider  :  mon  amant  s'apperçut  aifément 
de  mon  incertitude,  il  continua  de  me  repréfenter 
les  raifons  les  plus'  vives  ôc  les  plus  puiflf'antes 
pour  me  perfuader;  il  me  rappella  l'état  dans  le- 
quel le  peu  de  tendreffe  de  mes  parents  m'avoic 
mife,  fi  indigne  de  ce  que  j'étois  née  ,  ÔC  (l  peu 
convenable  aux  devoirs  du  fang  ;  il  n'oublia  pas 
de  me  faire  fenrir  que  j'étois  une  vic"time  qu'on 
fti£nfifi.à  des  mtércts  aufR  frivoles  que  ceux  dojit 

Ai 


6  LaPaysanne 

îl  avoit  été  queflicn  ,  qu'en  un  mot  j'étois  perdue 
il  je  ne  prenois  une  mâle  réfolution  ;  qu'on  m'o- 
bîigereit  bientôt  à  recevoir  le  voile  ;  que  ma  pro- 
lelTion  s'enfuivroit ,  &  qu'après  ce  pas  il  n'y  avoit 
plus  rien  à  efpérer.  11  me  tint  plufieurs  autres  dif- 
cours  femblables,  auffi  forts  &  auffi  pofitifs ,  Sc 
me  fît  û  bien  concevoir  la  dureté  qu'on  avoit  de 
me  rendre  malheureufe  pour  une  fœur  qui  ne 
devoit  pns  être  plus  chère  que  moi ,  que  je  me  dé- 
terminai fur-le-champ.  Retirez-vous,  mon  Ber- 
ger, lui  dis- je,  je  crains  qu'on  ne  fe  défie  enfin 
.  d'une  aufTi  longue  converfation  :  trouvez- vous  ici 
demain  à  la  même  heure  ,  je  vous  promets  une  ré- 
ponfe  pofitive ,  &c  j'imagine  que  vous  aurez  lieu 
d'en  être  content. 

Je  rentrai  dans  la  maifon  avec  une  agitation 
aifée  à  concevoir.  Mon  averfion  pour  le  Cloître 
embrafToit  avec  joie  le  moyen  honnête  qu'on  me 
propofoit  pour  en  fortir  :  mais ,  d'un  autre  côté  , 
je  trouvois  le  pas  fi  gliflant,  que  je  ne  pou  vois 
m'y  réfoudre.  Nonobftant  le  peu  d'éducation  que 
j'avois  eue,  le  fang  fuppléoit ,  &  la  voix  de  ma 
naiffance  me  parloir  intérieurement.  Il  me  fem- 
bloit  que  c'étoit  pécher  contre  la  vertu  &  la  bien- 
féance,  que  de  quitter  unlieu  où  l'on  me  vouloir, 
pour  fuivre  un  jeune-homme  que  fa  pafTion  aveu- 
gloit  peut-être;  je  pafî'ai  le  reile  du  jour  Se  la 
nuit  fuivante  dans  l'incertitude.  Enfin  l'amour  &c 
la  haine  du  Couvent  l'emportèrent  ;  je  crus  être 
excufable   envjrs   ceux  qui  m'avoient  donné  le 
jour  ,  puifque  non-feulement  ils  ne  m'avouoient 
pas  pour  leur  fille  ,  mais  qu'ils  ufoient  bien  plus 
d'une  rigueur  fans  pareille.  Toutes  ces  confidé- 
rations  pefées,  je  penchai  du  côté  quim'appelloit 
à  la  félicité,  les  avantages  qu'on  me  propofoit, 
me  parurent  folides  :  un  père  Se  une  mère  me  re- 
fufoient  ce  nom  ,  j'en  trouvois  d'autres  qui  me 
l'offroient  fans  l'avoir  mérité  ;  je  ne  me  difois  pas; 
que  le  mari  feul  triomphoit.  Quoi  qu'il  en  foit , 
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je  me  livrai  entièrement  à  ces  flatteufes  idées,  & 
>e  ne  fongeai  plus  qu'aux  moyens  de  fortir  fans 
éclat  du  Couvent  fatal. 

De  quoi  l'amour  n'efl-il  pas  capable  ?  quelque 
difficile  qu'il  fut  d'échapper  fans  qu'on  s'en  ap- 
perçilt,  cet  embarras  ne  me  fut  d'aucune  diffi- 
culté ;  Te^ipédient  fe  conçut  fur-Ie-champ,  &  il 
rne  frappa.  Je  m'étois  toujours  plue  avec  la  Tou- 
rière  :  elle  étoit  badine,  aimable,  ôc  fon  emploi 
portoit  avec  lui  la  difTipatiop  ;  je  ne  la  quittois 
guère,  &je  me  réjouifTois  des  allées  Se  des  ve- 
nues qui  fe  fiifoient  au  tour,  auffi-bien  que  des 
nouvelles  qui  s'y  difoient  :  il  m'arrivoit  même 
fouvcntde  répondre  pour  la  Tourière  ,  Ôcd'ouvrir 
les  portes  avec  elle ,  lorfque  les  befoins  de  la  mai- 
fon  Texigeoient. 

Les  clefs  de  la  clôture  étoient  attachées  dans  un 
parloir,  dont  la  grille  donnoit  dans  la  chambre 
des  Tourières  du  dehors  ;  il  m'arrivoit  fouvent  de 
me  trouver  feule  à  la  porte  ;  je  ùvois  les  êtres  -à 
merveille:  ce  fut  fur  cette  idée  que  je  formai  ma 
réfolution. 

Mélicourt  fut  exaé^  an  rendez-vous  que  je  lui 
avois  donné,  je  lui  fis  part  de  mes  idées:  il  hé- 
fita  fur  la  crainte  qu'il  avoit  que  je  ne  fuffe  fur- 
prife  dans  l'exécution  ,  ce  qui  étant,  nous  auroit 
mis  dans  le  cas  de  ne  pas  retrouver  une  occafiou 
prochaine ,  ou  de  me  faire  enlever  de  nouveau 
par  mes  parents.  11  prétendoit  qu'il  étoit  plus  con- 
venable d'attendre  à  la  nuit  :  je  lui  en  fis  con- 
cevoir la  difficulté  ,  la  règle  étant  que,  dès  qu'elle 
étoit  venue  ,  la  Tourière  reportoit  les  clefs  de  la 
clôture  dans  la  chambre  de  la  Supérieure.  Je  le 
raffurai ,  &  lui  fis  remarquer  que,  pourvu  qu'il 
tînt  fa  chaife  prête  h  quelque  diftance  de  la  porte 
du  Couvent,  &  que  le  Portillon  fut  toujours  en 
état  de  marcher,  il  me  feroit  aifé  de  me  jetter 
dans  la  voiture  ;  Se  qu'étant  dans  un  village  ,  il 
a'y  aurait  pas  à  craindre  que  nous  fufiions  arrêtés, 
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quand  même  on  s'appercevroit  dans  le  moment^ 
de  ma  fuite  ;  que  le  feul  inftant  critique  étoit  l'ou- 
verture de  la  porte  ;  mais  que  puifque  j'avois  tant 
fait  que  de  me  déterminer,  je  prendrois  àes  me- 
fures  û  juftes ,  &  le  temps  û  favorable,  que  je  ne 
ferois  pas  prife  fur  le  fait.  Mélicourt  convint  de 
la  facilité  de  cette  exécution ,  il  en  fut  tranfporté. 
Nous  nous  quittâmes  après  avoir  pris  ces  mefures, 
&  dès  le  même  jour  il  fe  tint  prêt  :  je  ne  pus 
trouver  un  moment  favorable  ;  &  félon  nos 
conventions  ,  la  chofe  fut  remife  au  lende- 
main. 

Je  pafTai  la  nuit  dans  les  inquiétudes  les  plus 
cruelles,  je  ne  me  couchai  point.  Ce  qui  m'avoit 
paru  fi  aifé  dans  la  fpéculation  ,  me  fembla  alors 
plus  difficile  dans  la  pratique.  Ce  qui  me  confo- 
la  ,  c'eft  que  je  n'étois.  en  aucune  façon  foupçon- 
née  ;  Se  comme  je  me  le  vois  ordinairement  tard  , 
je  réfolus  de  profiter  du  temps  que  l'on  feroit  à 
Matines.  La  Mère  Tourière  avoit  coutume  de  n'y 
jamais  manquer ,  &C  fon  ufage  étoit  ,  avant  que 
de  s'y  rendre,  de  mettre  dans  le  tour  des  Tou- 
rières  du  dehors,  la  clef  de  la  première  porte, 
pour  leur  donner  la  liberté  de  faire  les  affaires 
delà  maifon.  J'avois  entre-ouvert  la  porte  de  ma 
cellule,  pardevant  laquelle  la  Mère  Tourière  étoit 
obligée  de  pafTer  ;  je  l'entendis  au  bruit  de  fes 
clefs  ,  &  je  la  reconnus  ;  je  lui  laiffai  le  temps 
de  faire  fes  affaires  ,  &  d'aller  au  Chœur  ;  &  dès 
que  je  crus  qu'elle  y  étoit ,  je  me  rendis  au  par- 
loir. Vous  devez  juger  de  ma  joie  de  reconnoître 
!es  clefs,  je  m'en  faifis,  &  j'eus  bientôt  ouvert 
la  porte  de  la  clôture  ;  j'eus  la  précaution  de 
la  fermer  après  moi  &  d'emporter  les  clefs , 
afin  d'avoir  le  temps  de  joindre  mon  arnant , 
ayant  tout  lieu  de  craindre  alors  que  je  n'euffe 
€té  apperçue  par  une  vieille  Tourière  ,  qui 
étoit  déjà  levée  ,  &  qui  avoit  demandé  deux 
fois  qui  c'étoit,  &  que  j'avois  entendu  fonner,^, 
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inquiète  fans  doute  de  ce  que  je  ne  répondois  pas. 
La.   prudence  que  j'avois  eue  de  refermer  la 
porte, fut  mon  falut.  J'aurois  été  reprife  infaillible- 
ment par  le  temps  que  je  fus  obligée  de  mettre 
pour  ouvrir  la  porte  de  la  rue ,  dont  la  ferrure 
étoit  extrêmement  difficile.  Les  Religieufesétoient 
accourues,  &  par  une  fenêtre  ayant  reconnu  mon 
intention  ,  crioient    au  fecours  :    heureufemenc 
qu'il  étoit  matin,  &  que  perfonne  ne  paffa  dans 
ce  moment.  Mélicourt  alerte,  comme  vous  devez 
vous  l'imaginer,  accourut  avec  un  Valet  à  la  porte,, 
Se  faifoit  ics  efforts  pour  la  jetter  à  bas.  Le  cou- 
rage me  reprit  ,    le  voyant  fi  près  de  moi  ,  8c 
ni'ayant  donné  l'idée  de  me  fervir  d'une  féconde 
clef,  pour  avoir  la  force  détourner  celle  qui  étoit: 
dans  la  ferrure  ,  elle  s'ouvrit  tout-d'un-coup:  j'en: 
fis  un  cri  de  joie  ;  je  me  jettai   entre  les  bras  de: 
Mélicourt,  avec  un  tremblement  cependant  uni-- 
verfel.  Les  Religieufes ,  au  défefpoir  de  cet  enlè- 
vement, continuèrent  leurs  cris,  &  nous  les  en- 
tendîmes encore  bien  loin  du  Village.  Nous  cou- 
n'imes  toute  la  journée  fans  nous  arrêter,  &  nous' 
coirchàmes   dans   un   Village   Français  oiV  nous^ 
étions   à   l'abri    d'être    pris.   Le  Chapelain  dont 
Mélicourt  m'avoit  parlé,  nous  attendoit  dans  est 
cjulroit  ;  Se  félon  les  mefures  prifes ,  il  fit  aver- 
trr  le  Curé  ,  qu'il  avoit  delTein  de  dire  la  MefTe: 
le  lendemain ,  au  point  du  jour,  avant  que  de  pac-- 
tir  ;  Se  fous  ce  prétexte,  il  nous  maria  en  préfence? 
de  quatre  Payfans  qui  fervirent  de  témoins,- &" 
qui  fignèrent  un  a6}:e  de  célébration. (  tenu  tout: 
prêt  )  ,  fans  y  entendre  de  fineife.  Nous  partîmes» 
enfuite  avec  une  fatisfaflion  mutuelle,  Sc  de  mon; 
.')té  ,  très-tranquille  de  fuivre  un  époux  que  j'ai-- 
iiiois.  Se  de  concilier  mon  inclination  avec  moa* 
devoir. 

Le  Valet-de-chambre  r  qui  étoit  à  cheval,,  prit  ~ 
les  devants  Se  arriva  avant  nous -à  M....  ou-  il? 
prévint  Mouficur.  &  Madame  de  Méhcourt^.dd^- 
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ce  qui  s'étoit  pafTé.  Je  fus  reçue  avec  une  Bonté- 
qui  me  fît  oublier  aifément  Je  peu  de  tendrefTe- 
de  mes  vrais  parents.  Je  fus  traitée  de  fille  ,  & 
de  fille  bien-aimée.  Tout  le  monde  m'adoroit  dans 
cette  maifon  ,   &  j'eus  tous  les  lieux  du  monde 
de  bénir  mon  fort  ;  mais  hélas  !  que  les  revers 
furent  cruels  !  c'étoit  une  bonace  qui  devoit  être 
fuiviede  la  plus  afFreufe  tempête  î  AhT  je  n'y  puis 
fonger  fans  frémir  d'horreur  î  MonfieUr  de  Méli- 
court,  qui  fouhaitoit  cependant  que  je  fufîe  re- 
connue ce  que  j'étois,  ôc  qui  trouvant  de  l'avan- 
tage à  mon  alliance ,  à  caufe  du  bien  confidéra- 
hle  qui  devoit  me  revenir ,    en  cas  qu'elle  fût 
ratifiée  ,   &C  qui  en  avoit  peu  ,    mit  toutes  mes 
affaires   en  ordre  ;    &   félon  les  indiélions  que 
j'avois  données,  orna  fa  requête  de  témoignages 
valables.  Il  avoit  été  trouver  Jui-même  le  Jardi- 
nier 8c  la  Jardinière  ,   chez  lefqueîs  j'avois  été 
nourrie ,  &  chez  lefqueîs  j'avois  paffé  pour  leur 
£Ile»  Pour  ne  point  effrayer  ces  bonnes-gens  ,  il 
avoit  feint  de  venir  de  la  part  de  Madam.e  de  ***, 
Se  dans  l'intention  de  les  faire  tomber  plus  aifé- 
ment dans  le   panneau  ,  il    leur  avoit  donné  de 
l^argent ,  com.me  un  furcroît  de  réccmpenfe  àes 
foins  qu'ils  avoient  pris  de  moi.  Pendant  la  con- 
verfation  qu'il  eut  avec  eux  à  ce  fujet ,  deux  té- 
moins très-honnêtes  gens ,  avec  lefqueîs  il  n'a- 
voit  aucune  relation  ,  avoient  été  mandés  Se  apof- 
tés.  Mes  prétendus  parents ,  qui  ne  fe  défioient 
de  rien,   Se  qui    crurent  ATonfîeur  de  Mélicourr 
l'Intendant  de  Monfîeur  Se  de  Madame  de  ***,- 
ne  firent  point  de  myflère  avec  lui  ,  d^une  chofe 
dont  il  paroi  ffoit  fi  bien  informé:  il    eut   enfin 
tout  lieu  d'être  content  de  fon  voyage  ;  mais  fon 
fixaélitude  à  mettre  les  chofes  dans  les  règles  ,, 
nous  perdit  ;  il  leva  le  mafque  ,  lorfqu'il  eut  ap- 
pris  de  ces  gens  ,  ce   qu^il  defiroit ,  il  oublia  fa: 
^ualité  d'Intendant,  Se  prit  celle  de  Commiffaire^ 
fjfi  les  obligeant  de  fîgner  une-reconûoiilânçe^ 
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tomme  Je  n'étois  point  leur  fille,  mais  bien  celle 
de  Madame  de  ***.  Le  Jardinier  connut  alors, 
auffi-bien  que  fa  femme,  qu'on  leur  avoit  tiré  les; 
vers  du  nez;  &  dans  la  crainte  que  ma  mère  ne- 
leur  en  marquât  fon  reffentiment  ,  ils  ne  furent: 
pas  plus  tôt  libres  ,  qu^ils  coururent  la  prévenir» 
L'inquiétude  dans  laquelle  mon  père  étoit  de  ma. 
fuite,  &  qui  fùfoit  fous  main  des  perquifitions 
pour  favoir  ce  que  j'étois  devenue,  revint  de  la. 
furprife  qu'elle  lui  avoit  caufée  ,  au  rapport  dut 
Jardinier  :  il  apprit  bientôt  le  refte  de  l'aventure 
&  le  nom  de  mes  proteéleurs  L'affaire  lui  parut 
d'une  trop  grande  conféquence  pour  fouffrir  au- 
cun délai  :  il  prit  la  porte  fur-le-champ  ,  &  il  fut 
à  la  Cour  pour  prévenir  tout  ce  qui  pouvoit  eiï 
arriver. 

Cependant  le  père  de  mon  mari  ayant  mis  mes 
affaires. en  règle,  m'envoya  avec  fon  fils  ddfis. 
«ne  terre  à  deux  lieues  de  chez  lui  ;  il  avoit  cm 
devoir  cacher  notre  mariage ,  «Se  ne  vouloir  le 
déclarer  qu'à  l'extrémité  :  il  craignoit  le  grand 
jour  de  la  Ville  &  des  vifites,  dès  qu'il  fe  décla- 
roit  pour  nos  intérêts  :  ce  n'efl  pas  à  moi  à  déci- 
der s'il  prit  le  mauvais  parti  ;  fi  j'en  dois  juger  par- 
les fuites,  il  ne  pouvoit  en  prendre  un  plus  cruel  > 
peut-être  qu'une  conduite  différente  nous  aurois: 
fait  éviter  àMélicourt  &  à  moi  un  fort  auffi  mal- 
heureux. Mais,  que  dis-je  !  efl-il  dts  endroirs  II 
l'abri  des  ordres  fouverains  ? 

Une  nuit  que  nous  dormions  tranquilîemcnr^ 
nous  fûmes  réveillés  par  nos^ens,  qui  vinrent  fe 
jetter  en  pleurs  dans  notre  chambre  :  Ah  '.nous 
d  rent-ils,  de  quel  malheur  ne  fommes-nous point 
menacés  !  le  château  eft  rempli  d'Archers;  cdnk 
qui  les  commande,  dit  qu'il  efl  ici  de  la  pattdîa 
Roi .  Pendant  ce  difcours ,  deux  Exempts  entrèrent; 
chacun  d'eux  nous  fignrfia  fes  ordres.  Mon  cRer 
mari  voulut  fé  défendre,  i.  mais  h«las  !  que  pou  •• 
voit-il  contre  vingt  hommes  ?  Ja  jetai,  dos.  cri« 
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affreux,  je  gémis,  je  pleurai,  rien  n'attendrît  ces 
barbares:  ils  nous  réparèrent  l'un  de  l'autre.  Je  ne 
fais  ce  qu'ils  firent  de  mon  époux,  pour  moi  je  fus 
amenée  ici ,  où  les  premières  perfonnes  qui  paru- 
rent à  mes  yeux ,  furent  mon  père  &  ma-  mère  : 
la  colère  étoit  peinte  dans  les  yeux  de  l'un ,  & 
les  pleurs  mouilloient  le  viflige  de  l'autre.  Petite 
fille ,  me  dit  mon  père  avec  dureté  ,  il  vous  fied 
bien  de  tramer  contre  ceux  qui  vous  ont  tirée  du 
néant,  &  de  recourir  à  la  calomnie,  pour  être 
libertine,  &  pour  vous  donner  un  mari  :  il  n'y  a 
que  deux  partis  pour  vous  ,  petite  créature  ,  celui 
de  prendre  'e  voile  demain,  ou  de  périr.  En  di- 
fant  ces  mots  ,  il  me  menaça  de  la  main  :  Souve- 
nez-vous de  ce  que  je  vous  dis ,  ajouta-t-il ,  &  que 
fi  dans  deux  jours  vous  ne  demandez  à  être  Reli- 
gieufe  ,  &  que  vous  jafiez,  comme  vous  avez  déjà 
fait, vous  ne  trouverez  pas  en  moi  un  protecteur, 
mais  un  bourreau.  En  achevant  ces  mots  ,  il  me 
conduifit  à  la  porte  de  la  clôture,  parla  à  l'AbbeiTe 
à  l'oreille,  après  quoi  il  s'éloigna. 

Je  ne  vous  répéterai  point  les  chagrins  Sc  les 
reproches  que  j'eus  à  e/Tuyer  de  la  Supérieure  ; 
outrée  du  premier  tour  que  je  lui  avois  joué  en 
me  fauvant  de  la  maifon ,  elle  ne  ce /Toit  point  de 
ni€  tourmenter,  &me  difoit  à  tous  moments»  que 
le  meilleur  parti  que  j'avois  à  prendre  ,  éroit  d'o- 
béir aveuglén^entt  que  Monfieur  de  ***  étoit  fans 
aniféricorde  ,  &C  qu'il  faiîoit ,  des  que  j'àurois  pris 
ïe  voile,  que  je  me  conduifîffe  fi  différemment,, 
qu'on  pût  oubler  h  vie  que  je  venois  démener. 
Je  pafTai  la  nuit  &  le  jour  fuivant  dans  la  douleur 
là  plus  araère ,  &.  le  troifième  l'on  me  fît  Reli- 
gieufe. 

Je  ne  fais  ,  ma  chère  D émoi felîe  ^  continua 
Sainte  Agnès  (  c'étoit  le  nom  de  cette  aimable 
fille)  ,  ce  qui  s'eft  pafTé  depuis  ce-  temps,  ni  ce 
qu'efl  devenu  M.  de  Méliccurt  :  ce  qu'il  y  s  de 
«sitaiiv&  de  plus  cxuel^  c'eft  que  l'année  étmt. 
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écoulée,  mon  père  (c]ue  je  ne  devrois  pas  nom* 
mer  tel ,  à  caufe  de  fa  barbarie)  fe  rendit  ici' 
Je  jour  qu'elle  finifToit,  &C  m' ayant  fait  appeller  ^ 
ÔC  s'étant  enfermé  avec  moi ,  il  me  dit  avec  un 
ton  dont  le  fouvenir  me  glace  encore  d^efFroi  , 
que  il  je  ne  faifois  Profeffion  le  lendemain  ou- 
le  jour  d'après,  il  viendroit  me  chercher,  ÔC  qu'il 
avoit  des  moyens  affurés  de  fe  venger  de  ma  dé-- 
fobéi/Tance. 

Enfin,  que  vous   dirai-je  de  plus  ?  Je  fuis  liée- 
pour  jamais;  depuis  ce  cruel  facrifice,  je  languis 
Se  je  fou  pire  :  on  m'a  rendu  la  vie  plus  douce, 
il  eft  vrai,  parce  que  l'on   ne  me  craint  plus-; 
mais  que  pourroit-on  jamais   faire  qui    pût  me- 
dédommager  des  tourments  que  j'endure?  lediffi- 
mule ,  &  jô  porte  dans  mon  cœur  toute  la  force 
de  mes  premiers  engagements.  Etat  affreux  !  ma 
Religion  condamne  mes  regrets;  je  fuis  malheu- 
rcufe  pour  le  refle  de  mes  jours,  &  je  fuis  dans; 
le  doute  horrible  de  mon  falut.  En  achevant  ces 
mors,  la  trifte  Sainte  Agnès  fe  mit   à  pleurer 
amèrement.  Epoux  de  mon  cœur,  s'écria-t-elle  !* 
pourquoi  ne  prononcerai-ie  plus  ce  nom  acquis  à- 
la  face  des  Autels  ?  Ah  î  ton  image  m'efl  trop 
chère  ,  pour  Tèffâcer  de  mon  ame  !  Les  fanglqrs  lui- 
coupèrent  la-  parole.  Je  fu&  touchée  jufqu'au  vif  de  > 
ce  fpe<^ac]e;  ma  fruarion  préfents  m'attendrit  &• 
me  fit  partager  fes  peines;  je  fis  mes  efforts  pour- 
la  confoler,  Sc  je  lui  donnai  tant  de  marques  de 
mon  amitié ,  que  je  parvins  au  point  de  calmer- 
fa  douleur. 

La  confidence  que  venoitde  me  fîire Sainte  Agnès 
jtoit  trop  délicate  &  trop  entière,  pour  que  je  ne  lui 
prouva rte  pas  combien  j'yétoisfénfib!e;cefuten  lui 
ouvrant  mon  cœur  &  en  ne  lui  cachant  aucun  de  mes 
ftcrets  :  elle.fut  touchée  de  ces  m  irques  fincères  dé- 
mon attachement,  &  convint  de  mes  peines  ;  muii, 
aimable  Jeannette,  conîinua-t-el!e,  elles  peuvent 
changer  j  vousv  avez  eacore  Je  plaifir  de  pouvoiiBr 
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efperer  :  héias  !  il  n'en  efl  pas  de  même  de  m^ 
fituation  ,  tout  efl  perdu  dans  la  vie  pour  moi  : 
la  mort,  qui  peut  finir  les  tourments  de  tout  au- 
tre, n'ell:  qu'une  porte  ouverte  à  une  infinité  de 
fupplices  !  Quel  devoir  dois-je  remplir  ?  Suis- 
je  femme?  Suis-je  Religieufc?  que  dis-je!  je  fuis 
l'une  Se  l'autre  à-la-fois.  Mais!  interrompis-je  , 
que  n'^avez-vous  fait  valoir  vos  engagements  à 
Monfieur  de  ***  ,  lorfqu'il  voulut  vous  obliger  de 
prendre  le  voile  ?  Y  ai-je  manqué,  reprit  Sainte 
Agnès  ?  ne  le  favoit-il  pas  ?  De  quel  nom  l'ap- 
pelie-t-il,  cet  hymen?  De  chanfon  &  de  défordre  : 
mais,  du  moins,  répîiquai-je  encore,  vous  deviez 
protefier  de  force  à  de  violence.  Eh  !  l'ai-je  pu, 
ajouta  cette  pauvre  fille  ?  Pendant  le  temps  de 
mon  Noviciat,  j'ai  été  gardée  à  vue  :  de  quoi 
m'auroit  fervi  après  ma  ProfefTion  ,  de  me  rebel- 
ler contre  une  chofe  Ci  bien  cimentée?  qu'à  me 
faire  traiter  avec  plus  de  dureté. 

Je  convins  de  la  rigueur  du  fort  de  Sainte 
Agnès:  fes  malheurs  m'attachèrent  à  elle  au  point, 
&  je  devins  fi  intimement  fon  amie ,  que  je  ne  la 
pouvois  quitter  ;  je  trouvois  une  douce  confoîation. 
dans  nos  confidences  mutuelles  ;  mais  ce  foula- 
gen^ent  me  fut  bientôt  ôté ,  Se  je  ne  tardai  pas- 
à  éprouver  que  le  fort  n'étoit  pas  encore  las  d& 
me  perfécuter. 

Quoiqu'on  ne  doive  ajouter  aucune  foi  à  mille 
petites  fuperil-iîions  qui  fe  gliffent  parmi  \es  jeu- 
nes perfonnes,  je  ne  pus  cependant  m'empêche r 
d'être  frappée  d'un  rêve  que  je  fis  dans  ce  temps  5. 
Se  que  le  hazard  a  rendu  le  préfage  de.  ce  qui 
m'efl:  arrivé  dans  la  fuite. 

Une  Penfionnaire  nommée  de  Renneville  , 
cadette  de  fept  fœurs  ,  dont  la  mère  avoit  époufé 
en  fécondes  noces  un  jeune-homme  qui  n'avoic 
rien ,  ne  pouvoit  s'accoutumer  à  l'ufage.  qui  fait 
tous  les  jt)urs  des.  Religieufes.,  Dans  le  cas  où  elle 
étoit,,  fon  antipathie  mortelle  pour  le.  Couyent  lui 
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faifoit  imaginer  qu'elle  ne  devoit  pas  y  refîer  ; 
confirmée   par  le   goût    qu'elle  avoir   pour  être; 
mariée,  depuis  le  matin  jufqu^au  loir,   elle   ne- 
fe  difîipoit  que  par  les  idées  qui  la  promenoient 
dans  le  monde  ,  6c  fa  vivacité  extrême  la  faifoit 
recourir  aux  fecrets  qu'une  orgueilleufe  ignorance 
a  forgés  pour  pénétrer  dans  Tavenir.  Sainte  Agnès 
&:  moi  voyions  cette  fille  avec  plaifir  ;  elle  étoit 
de  nos  promenades  &c  de  nos  récréations  ,  &  fans 
être   de  notre  confidence,  nous  ne  lai  filons  pas- 
d'en  ufer  avec  elle  avec  beaucoup  de  franchife , 
c'efl-à-dire,.que  nous  ne  lui  cachions  point  notre- 
averfion  pour  le  Clchre  ;    nos  converfa.tions  ne* 
rouloient  que  fur  notre  impatience    d'en   fortir,. 
fondée  le  plus  fouvent  fur  le  plus  chimérique  ef- 
poir;  il  ne  fe  pafi^oit'point  de  jour  que  Renne- 
ville  ne  nous  communiquât  quelques  idées  à  ce  fu  jet.. 
Malgré  la  défenfe  formelle  de  fe  fervir  àes  cartes ,, 
elle   en  avoit  un  jeu  qu'elle  confultoit  tous  les 
jours  y   &    dans    lequel  elle   prétendoit  deviner 
ce  qui  devoit  lui   arriver.  Elle  fuppofoit  encore- 
qu'elle  avoit  des  fecrets  infaillibles  pour  tirer  fur 
les  fonges ,  des  conféquences  certaines  de  l'ave- 
nir. Quoique  Sainte  Agnes-  &  moi  ne  donnafllons- 
pas    dans  ces    vifions,  nous   ne   laifilons   pas  de 
nous  en  amufer:  fa  première  occupation,  dès  le 
matin  ,  étoit  de  nous  apprendre  le  rcve  qu'elle 
avoit  fait  la  nuit  ;  enfuite  elle    nous  demandoit 
les  nôtres  ,  &  puis  elle  les  expliquoit  à  fa  fantai- 
fie  ;  lorfque  nous  voulions  la  mettre  en  colère , 
ce  qui  nous  arrivoit,  quand  Sainte   Agnès  &  moi 
voulions  être  feules ,  nous  n'avions  qu'à  lui  dire- 
que  nous  ne  croyions  pas  un  mot  de  ce  qu'elle 
nous  difoit  ;  c'étoit  aufii  la  mortifiier  par  l'endroit 
le  plus  fenfible. 

Un  foir  que  nous  rêyiorre  triplement  au  coin  de 
mon  feu  ,  Sainte  Agnès  &  moi  ,  de    Rcnneville* 
entra  dans  ma  chambre,  avec  un  air  aufli  fatisfaitj^ 
que  fi  elle,  nous  eût  apporta  les.  meilleures  nour* 
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velles  :  Pour  le- coup,  s'eciia-t-elle,  en  nous  emv 
brafîlint ,  vous  ne  me  traiterez  plus  de  folle,  j'ai 
un  fecret  infaillible  ,  ijnmanquable  pour  favolr 
par  un  rêve  ,  tout  ce  qui  nous  arrivera  à  chacune 
de  nous:  Dieu,  que  j'en  fuis  aife!  continua-t-elle, 
en  frappant  des  mains  &  en  fautant.  Nous  ne 
pûmes  nous  empêcher  de  rire  du  tranfport  avec 
lequel  elle  s'exprimoit  :  ne  badinez  pas,  ajoutâ- 
t-elle, quand  vous  faurez  ce  qu'il  faut  faire,  je 
gage  que  vous  ferez  ravies  :  tenez '.s'écria -t-elle, 
en  tirant  un  livre  de  fa  poche,  voici  de  quoi  il 
eft  queftion,  cela  efl:  imprimé,  jugez  fi  l'on  doit 
en  avoir  aucun  doute.  J'ouvris  le  livre  ,  il  étoit 
intitulé  :  Traité  des  fonges  &  leurs  interprétations, ^ 
avec  les  fecrets  dont  on  doitfefervir  pour  les  exciter. 
Il  y  en  avoit  de  plufieurs  fortes;  j'en  rapporterai 
une  dont  nous  fûmes  obligées  de  nous  fervir  par 
complaifance. 

II  falloit  être  deux  fois  vingt-quatre. heures 
fans  fouper  ,  le  troifième  jour  ne  point  dîner  ;  le 
mênîe  foir,prendrepour  nourriture  ungâteau  d'une 
demi-livre  de  farine  fans  Tel ,  &  au  lieu  de  beurre., 
pour  le  pétrir,  de  la  graille  d'une  poule. noire,  <Sc 
de  l'eau  de  pluie. 

Lapoule  noire  avoit  frappé  de  Rénnevilîe  ;  fur 
ce  préjuge'; "elle""  garanti fîbit  le  fecret  infaillible  : 
il  fallut  abfolument  en  faire  l'eflai  ;  nous  prctextâr- 
mes  chacune  ,  en  différents  jours,  àQS  indifpofi- 
tions  ,  pour  nous  difpenfér  du  Réfectoire.  Sainte 
Agnès  fut  la  première  qui  accomplit  le  myftère.; 
elle  avoit  fait,  à  ce  qu'elle  nous  dit  le  lendemain., 
le  rêve  le  plus  pofitif.  Voyez ,  s'écria  de  Renneville,, 
en  m'adreifant  la  parole  ,  la  force  de  ce  fecret  î 
fort  bien ,  repris-je  ;  mais  écoutons  jufqu'au  bout. 
La  Penfiônnaire  fut  bien  attrapée,  lorfque  Sainte 
Agnès  ajouta  qu'il  étoit  bien  vrai  qu'un  fonge 
intércfïant  Tavoit  agitée  toute  la  nuit,  mais  qu'.à 
fôn  réveil ,  el'e  ne  s'éfoit  pas  fouvenue^e  la  moin- 
dre, chofe..  Cela  de  voit  me  dégoûter  de   tenter 
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Taventure  ;  mais ,  pour  avoir  la  paix  ,  il  fallut 
confentir  à  reffayer  à  mon  tour  :  la  £iutc  fut  re- 
,  jetée  fur  ce  que  Sainte  Agnès  avoit  bu  ceux  fois 
après  le  gâteau,  &  qu'il  étoit  fpéciiié  que  ee  ne 
devoit  être  qu'une  :  j'obfervai  à  la  lettre  l'ordon- 
nance. 

Je  ne  revois  guère  d'ordinaire  ;  cependant  je  le 
fis  la  nuit  en  queftion,  foit  que  mon  imagination 
fiît  échauffée,  ce  que  je  crois  plus  vraifemblable, 
ou  que  le  fecret  fit  fon  effet.  Je  fis  un  rêve  dont 
je  me  fouviendrai  toute  ma  vie;  il  e(ï  fi  fuivi  & 
il  fÎKgulier,  que  j'ai  cru  devoir  le  rapporter;  ma 
raifon  le  regarde  comme  un  pur  hazard  ,  mais  ce 
hazard  a  cependant  un  parfait  rapport  à  tout  C8 
qui  m'efl  arrivé  depuis. 

Il  me  fembloit  que  j'étois  hors  du  Couvent, 
dans  un  chemin  difficile  &  très-épineux  ;  dans 
l'embarras  où  j'étois  d'y  marcher ,  mes  yeux 
cherchoient  un  endroit  plus  favorable  pour  le 
faire;  un  fentier  derrière  une  haie  fe  fit  entrevoir, 
ÔC  je  fouhaitois  avec  impatience  de  le  gagner  ; 
j'avançai  quelques  pas,  mais  pîus  j'allois  en  avant, 
&  plus  je  m'embourbois  :  cependant  l'efpérance 
d'arriver  à  ce  fentier,  me  fit  méprifer  les  obflacles 
qui  s'y  oppofoient  ;  je  n'en  ferois  cependant  pas 
venue  à  bout,  fans  un  inconnu,  qui  furvint  ;  il 
étoit  dans  ce  même  fentier,  &  fans  me  parler, 
il  me  montra  au  doigt,  un  paffage  par  lequel  j'y 
arrivai  ;  dès  que  j'y  fus,  il  marcha  devant  moi , 
&  tournoit  de  temps-en-temps  la  têre  en  fouriant  : 
fon  habit  etoit  noir.  Se  fa  phyfionomie  fi  douce  ,. 
que  je  le  fuivois  avec  confiance. 

Nous  avions  fait  environ  une  demi-lieue  de 
cette  manière  ,  lorfque  nous  rencontrâmes  un 
ruiffeau  fort  large  qui  coupoitle  fentier  en  deux; 
I  H  n'étoit  pas  poiTible  de  gagner  l'autre  côté,  fans 
.  palîer  au  travers  ,  ôc  la  crainte  que  j'avois  de 
î'eau,  qui  étoit  fort  rapide,  me  retcnoit  fur  Ie& 
bords». 


î8  LaPaysatjne 

Cet  obftacle  ne  retint  pas  l'inconnu;  je  le  vis 
palïer ,  Sc  il  me  fembloit  qu'il  marchoit  fur  les 
eaux  ;  dès  qu'il  fut  de  l'autre  côté,  il  m'appella. 
Se  il  m'invita  à  fuivre  fon  exemple;  je  n'ofois , 
la  frayeur  de  me  noyer  m'en  empcchoit.  Je  re- 
montai fur  les  bords  ,  efpérant  de  trouver  un 
pafTage  ;  mais  plus  j'allois  en  avant,  &  plus  le 
torrent  s'élarglfToit  :   je  revins  fur  mes  pas ,  & 
j'allois  enfin  le  franchir;  l'Inconnu  m'y  convioit 
avec  les  fignes  les  plus  flatteurs,  lorfque  j'enten- 
dis une  voix  dans  les  airs,  qui  me  dit  ces  paro- 
les :  Jeannette  ,  Jeannette ,  prene^  garde  à  vous  , 
fi  vous  pajfei  le  ruiffeau  ,  un  monfîre  vous  décorera. 
Je  levai  les  yeux  au  Ciel ,  &  je  vis  dans  un  nuage , 
qui  fe  déroboit  à  mes  yeux,  une  femme  dont  le 
regard  étoit  majeflueux;  il  me  fembloit  qu'elle 
étoit  fur  la  pouppe  d'un  vaifTeau:  il  y  avoit  des 
banderoles  que  le  vent  agitoit ,  où  étoient  écrits 
ces  mots  :  fans  la  vertu  ,  on   ne  peut  arriver  au 
port  ;  dans  un  inftant  tout  difparut. 

Je  jetai  triflement  les  yeux  fur  le  ruiffeau  , 
l'homme  dont  j'ai  parlé,  redoubloit  fes  infiances 
pour  me  le  faire  pafTer  ;  mais  frappée  de  cette 
voix  ,  je  tournai  le  dos  avec  précipitation  ,  &  re- 
tournai fur  mes  pas  :  la  curiofité  me  fit  regarder 
derrière  moi  lorfque  je  fus  éloignée,  dans  la  crain- 
te que  je  ne  fuffe  fuivie  ;  mais  quel  fut  mon  éton- 
nement  !  quelle  métamorphofe  !  Au  lieu  de  l'In- 
connu ,  je  vis  un  monflre  affreux  qui  me  pourfui- 
voit,  éc  fembloit  vouloir  me  dévorer;  j'eîvfus  fi 
effrayée,  que  je  m'enfuis  avec  de  nouvelles  forces. 
Lorfque  je  fus  bien  éloignée  ,  &  que  je  me 
crus  hors  de  danger ,  je  retournai  encore  la  tête 
de  ce  fatal  côté.  Au  lieu  d'un  ciel  ferein  ôc  bril- 
lant qui  paroifibit  devant  moi,  je  vis  à  la  place 
d'un  ru  1  fléau ,  un  brouillard  épais  Sc  noir,  qui 
exhaloit  v.ne  odeur  empeflée  ;  des  éclairs  fiîlon- 
noient  de  temps-en-temps  à  travers  les  nuages  , 
avec  des  éclats  de  tonnerre  fi  bruyants ,  que  je 
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tecommcnçai  à  recourir  avec  de  nouveaux  efforts. 
A  mefiire  que  j'ùvançois  ,  le  fentier  s'élargif- 
foit  :  j'arrivai  enfin  aune  Prairie  riante  &  émaillée 
de  mille  fleurs  ;  un  palais  magnifique  &  d'une 
ftruélure  pompeufe  en  terminoit  la  vue.  Dieu 
merci  ,  m'écriai-je  ,  me  voilà  donc  à  la  fin  de 
mes  peines  ;  ce  Palais  eft  habité  ,  on  m'y  recevra 
peut-être.  J'avançai  dans  cette  confiance  jufqu'au 
bâtiment;  mais  quelle  fut  ma  furprife  de  n'y  point 
trouver  de  portes;  je  tournois  alentour,  &  nulle 
ne  s'offroit  à  mes  yeux  ,  la  nuit  baiflbit,.  l'idée  du 
monflre  que  j'avcis  vu ,  m'alarmoit  ;  je  vais,  difois- 
je,  en  être  dévorée,  &  je  pleurois  amèrement. 

J'étois  dans  cette  perplexité,  lorfqu'un  mouton 
plus  blanc  que  la  neige,  enjolivé  de  rubans  &  de 
fleurs  ,  vint  me  carefTer  :  il  étoit  fi  doux  &  ft 
prévenant,  que  je  le  flattois  avec  plaifir  ;  il  pa- 
roifîbit  charmé  de  mes  complaifances  ;  mais  quel 
fut  mon  étonnement,  lorfqu'il  me  parla,  Se  qu'il 
me  dit  !  Suivez-moi ,  Jeannette  ,  je  vais  vous  faire 
entrez  dans  un  Palais  où  vous  trouvère^  la  félicité. 
Hélas!  repris- je  ,  charmant  m.outon  !  comment 
cela  fi2  pourroit-il  ?  (croyant  qu*il  me  parloit  de 
celui  près  duquel  j^étois  )  j'en  ai  cherché  vaine- 
ment la  \^ovlcl  Suivez-moi  y  continua-t-il,  je  vais 
vous  la  découvrir^  J'obéis  ,  &  ce  ne  fut  pas  fans 
étonnement  que  nous  laifsâmes  à  côté,  le  beau  Pa- 
lais 011  mes  vœux  aboutiffoient. 

Je  n'avois  pas  vu  un  corps-de-logis  qui  en  étoit 
peu  diftant ,  &  dont  nous  prenions  le  chemin  ; 
/nais  ce  bâtiment  étoit  aufii  affreux  que  celui  dont 
je  viens  de  parler  étoit  beau  ;  les  murailles  en 
étoient  noires  ,  &  la  porte  extrêmement  grande,. 
par  laquelle  il  entroit  perpétuellement  du  monde, 
fans  que  j'en  vifix*  reffortir  perfonne  :  ce  coup 
d'œil  m'intimida,  &'  je  m'arrêtai.  Le  beau  mou- 
ton fit  tout  ce  qu'il  put  pour  m'cn^ager  h  paffer 
outre.  Ce  n'efl:  pas  là  ,  répondis-je  a  {(i%  difcoufs 
flatteurs,  le  beau  Palais j'je  ne  veux  pas  eatrer 
daiu  celui-ci. 
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Le  mouton ,  connoiflant  qu'il  ne  pouvoît  ricft 
gagner  fur  moi ,  fe  leva  fur  les  pattes  de  derrière  : 
Puijque  la  douceur  ne  peut  rien  fur  toi  ,  il  faui 
donc  me  montrer  tel  que  je  fuis  ;  en  prononçant 
ees  mots,  fa  toifon  fe  changea  en  poil  d'un  brun 
roux ,  extrêmement  hérilTé  ;  Çqs  yeux  fi  doux  s'al- 
lumèrent &  devinrent  furieux.  Qu'on  juge  de  mon 
efFoi!  je  reconnus  le  monftre  qui  m'avoit  pour- 
fuivie  ^  il  fe  jeta  avec  fureur  fur  moi,  tout  retentit 
d-e  mes  cris  affreux. 

J'allois  devenir  fa  proie ,  lorfqu'une  voix  per- 
çante fufpendit  fa  fureur:  Arrête!  ennemi  fatal  , 
s'écria-t-elle  !  Jeannette  n^a  pas  voulu  d'elle-méms 
entrer  dans  ton  Palais  :  tu  n^as  plus  aucun  droit  ,* 
retire-toi  y  ô  vice  !  les  épreuves  fiffifent  ;  le  mien  fera 
dorénavant  fon  afyle.  Ces  mots  prononcés ,  la  même 
Divinité  que  j'avois  vue  dans.  les  airs,-  s'eft  ap- 
parue; elle  fè  couvrit  le  vifage  ,  &  fembloit  fe 
parer  de  la  vue  du  redoutable  monflre.  Elle 
me  tendit  la  main  ,  &  me  conduifit  au  Palais 
defiré  ;  nous  y  entrâmes  par  un  petit  efcalier  fort 
roide  qui  avoit  échappé  à  mes  recherches  :  je  me 
trouvai  bientôt  dans  un  Temple  ;  tout  y  refpiroit 
la  douceur  &  la  joie  ;  la  Vertu  y  prcfidoit  ;  fa 
Cour  étoit  peu  nombreufe  ,  mais  choifie  &  bril- 
lante ;  Ton  y  goûtoit  les  plus  folides  plaifirs ,  ce- 
pendant il  me  fembloit  que  j'y  defirois  quelque 
chofe;  mais,  ô  fonge  flatteur!  mes  vœux  furent 
bientôt  comblés,  la  Sageffe  me  prit  par  la  main,. 
&  me  conduifit  à  l'Autel  :  qu'y  vois-je  ,  grand 
Dieu!  Le  Marquis,  mon  amant!  nos  mains  ont 
été  unies;  mais,  ô  prodige  !  une  fi  grande  dou- 
ceur s'empara  de  mon  ame  à  cet  infiant,  que  mon. 
cœur  n'y  pouvant  réfifler,  je  crus  que  je  mour- 
rois  ,  &  je  me  réveillai  en  furfaut. 

Ce  rêve  me  fit  une  telle  impre-îTion  à  mon  ré- 
veil, que  je  fus  plus  de  deux  heures  à  y  réfléchir* 
Sainte  Agnès  &  de  Renneville  entrèrent  dans  ma 
chambre  ,  mefurprirent  en  cet  état  :  je  gage,  me-: 
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dit  cette  dernière,  que  vous  avez  rêvé,  Sc  que 
vous  n'vivez  pas  oublié  votre  fonge.  Je  ne  crus 
pas  devoir  lui  en  faire  part;  je  réfervai  cette  con- 
fidence pour  ma  bonne  amie,  &  je  m'excuHii  , 
comme  elle,  fur  un  parfait  oubli.  Vous  êtes  des 
dilfimuiées  ,  nous  dit -elle,  je  m^en  apperçois  ' 
aflez  ;  le  fecret  eft  bon ,  &  vous  en  avez  reffenti 
les  effets  ;  mais  vous  vous  cachez  :  eh  bien  !  con- 
tinua-t-elle  ,  avec  un  air  de  dépit,  je  l'éprouverai, 
moi ,  dès  ce  foir  ;  Sc  pour  vous  punir  de  votre  dé- 
fiance ,  je  fuivrai  votre  exemple,  &  fortiten  pro- 
nonçant ces  mots.  Elle  étoit  quelquefois  fi  étour- 
die ,  &C  commençoit  à  nous  gêner  fi  fouvent,  que 
nous  ne  fûmes  pas  fâchées  qu'elle  nous  laifeât 
en  repos. 

Dès  que  nous  fûmes  feules ,  je  racontai  à  Sainte 
Agnès  le  rêve  que  j'avois  fait:  elle  en  fut  furprife  , 
&  me  dit   qu'il  devoit  (Ignifier  quelque  chofe  ; 
vous  aurez  du  chagrin,  pourfuivit-eile  :  mais  vous 
fepez  heureufe  au  bout  d'un  temps.  Hé'as  !  iî  n'en 
eft"  pas  de  même  de  ce  qui  me  regarde  ;  je   n'ai 
plus  rien    à   efpérer,    &   je  ne   dos  m'attendre 
qu'à  de   continuelles  fouffrances  :   je    tâchai    de 
diffiper  cette  idée.  Cette  pauvre  fille   avoit  les 
larmes    aux  yeux;  pour  la  diftraire  ,   je   lui  fis; 
écrire  mon  rêve  :  nous  nous  occupions  fouvent 
l'une  ÔC  l'autre  à  coucher  fur  le  papier  nos  aven- 
tures ,  &c  cet  amufement  avoit  l'art  de  nous  dif- 
traire  de  nos  chagrins. 

Un  matin  que  Sainte  Agnès  &  moi  raifonnions 
fur  le  malheur  qu'a  une  fille  d'être  facrifiée  à  l'in- 
térêt ou  à  la  paifion  de  fes  parents,  de  Rennevilîe 
entra  ,  Se  vint  interrompre  ces  réflexions  en  nous 
apprenant  qu'il  venoit  d'entrer  dans  la  maifon  une 
grande  Demoifeile  qui  avoit  l'air  fort  trifte  ;  vous 
verrez  ,  continua-t-elle ,  que  c'efl  que'que  nou- 
velle victime  ;  il  ert  aifé  de  le  remarquer  par  la 
douleur  qui  paroît  dans  fes  yeux.  Nous  étions ii 
accablées ,  Sainte  Agnès  &  moi ,  que  nous  finies 
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peu  d^'attention  à  la  nouvelle  que  Rennevîlîe  nowi 
apprenoit  ;  je  n'avois  garde  d'imaginer  l'intérêt 
que  j'y  de  vois  prendre. 

Renneville,  qui  ne  demeuroit  pas  long*temps 
en  place ,  ne  nous  voyant  point  en  humeur  de 
caufer  avec  elle  ,  fortit  :  nous  reprîmes  notre 
converfation  ;  Sainte  Agnès  ,  plus  prefTée  qu'à 
l'ordinaire  de  fes  chagrins ,  m'avoua  naturellement 
qu'elle  ne  fe  fentoit  plus  la  force  d'y  pouvoir  ré- 
fifler  ;  je  pris  delà  occaflon  de  lui  dire  qu'étant 
dans  cesfentiments,  elle  avoit  tort  de  ne  pas  pren- 
dre des  précautions  pour  les  faire  cefTer,  qu'il 
falloir  les  confulter,  ou  pour  mieux  dire,  tenir 
des  lettres  prêtes,  afin  que,  (i  l'on  trouvoit  une 
occafion  favorable  ,  elle  pût  s'en  fervir  pour  les 
faire  tenir  à  M.  de  Mélicourt ,  qui  avoit  paru  fc 
montrer  û  ardent  pour  fes  intérêts.  Elle  fembla 
fouîagée  de  ce  confeil,  Se  me  pria  de  l'aider  à 
écrire  ce  détail,  ce  que  je  fis  ;  elle  y  joignit  une 
proteflation  de  ^es  vœux  ;  précaution  heureufe  que 
nous  prîmes,  fans  pouvoir  imaginer  que  je  devois 
un  jour  y  donner  lieu,  Sc  que  nous  étions  à  la 
veille  d'être  feparées. 

A  peine  Sainte  Agnès  avoit-elle  cacheté  fon 
paquet,  que  la  cloche  du  Réfe6loire  fonna  ;  nous 
nous  levâmes  avec  précipitation  pour  nous  y  ren- 
dre, nous  avions  été  déjà  grondées  plufieurs  fois 
d'y  être  venues  tard  :  je  fus  à  mon  ordinaire  me 
mettre  à  la  table  des  Penfionnaires  ;  la  Demoifelle 
dont  Renneville  nous  avoit  parlé,  y  étoit,  fa  po- 
îiteiïe  la  fit  lever  lorfque  j'approchai  ;  mais ,  o  Ciel  ! 
que  vois-je?  qu'on  juge  de  ma  furprife  &  de  mon 
étonnement!  Le  cœur  me  battit,  reconnoifïant  en 
une  grande  fille ,  une  perfonne  que  j 'a vois  fi  peu 
raifon  d'aim.er,  enfin  Mademoifelle  Delbieu. 

Je  devins  pâle  à  cette  reconnoiffance  ,  un  trem- 
blement univerfel  m'agita  tout  le  corps  ,  je  me 
laifiTai  tomber  fur  ma  chaife  ,  tout  le  monde  s'em-» 
prefTaàme  fecourir^  j'étois  aimée,  6c  les  Reli- 
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gleufes  comme  les  Penfionnaires  accoururent  : 
Mademoilelle  Delbieu  fit  comme  les  autres,  elle 
m'avoir  méconnue  ;  mais  à  peine  cut-elIe  jeté  les 
yeux  fur  moi ,  qu'elle  me  remit.  Que  vois-je  ? 
s'écria-r-elle  ,  grand  Dieu  !  c'eft  Jeannette  !  qui 
l'eût  cru  î  ah!  je  ne  fuis  pas  û  furprife  fi  mon  frère 
fe  meurt  ;  en  difant  ces  mots ,  elle  fortit  comme 
une  fol'e  ;  en  s'écriant  que  j'étois  une  malheureufe, 
ôc  que  j'étois  caufe  que  Ton  frère  avoitété  afTafliné, 
&  remplit  toute  la  Maifon ,  de  fes  larmes  &:  de 
fes  cris. 

Avant  d'aller  plus  loin  ,  il  me  femble  qu'il  eft 
à-propos  de  rapporter  la  raifon  pour  laquelle  cette 
Demoifelle  fe  trouvoit  dans  le  même  Couvent  où 
j'étois. 

Un  des  valets  du  Chevalier  Deîbieu,  ayant  été 
témoin  du   malheur  qui  lui  étoit  arrivé  ,  prit  la 
pofte,  &c  fut  en  informer  Madame  fa  mère.  Cette 
Dsme,  effrayée  du  danger  que  couroit  fon  fi's,  fe 
mit  fur-le-champ  dans  une  chaife,  avec  fa  fille, 
dans  l'intention  de  venir  le  fecourir.Une  mauvaife 
nouvelle  vient  rarement  feule  -,  elle  rencontra  à 
la  fortie  du  château  ,  un  exprès  venant  de  Paris , 
de  la  part  de  fon  Kpoux,  qui  venoit  d'être  arrêté 
pour  une  affaire  d'honneur  qu'il  avoit  eue  avec  un 
homme  de^  fa   qualité  ;  il  lui  demandoit  de  ne 
point  perdre  de  temps'à  partir  ,  pour  folliciter 
fon  élargifiement.  Cette  Dame  fe  trouva  aecal^lée 
de  ce  fécond  rap'port,  <&:fufpendue  entre  ce  qu'elle 
devoit  à  fon  mari  &  à  la  tendrefîe  maternelle  : 
fon  inclination  fuivie,  elle  eût  volé  vers  fon  fils, 
mais  la  réputation  où  elle  étoit  de  n'être  pas  entiè- 
rement bien  avec  fon  époux  (qui  fe  feroit  accrue 
dans  uneoccafion  aufli  délicate  (xaulfi  prefTinte), 
lui  fit  prendre  le  parti  d'aller  tout  droit  à  Paris. 
Mademoifeîle  Delbieu  fut  de  fon  fentiment  ;  mais 
la  tendreffe  qu'elle  avoit  pour  fon  frère,  lui  fie 
repréfenter  avec  tant  d'ardeur  ,  qu'il  ne  devoit 
pas  être  abandonné  dans  le  danger  où  il  étoit  de 


14  LaPaysanne 

perdre  la  vie,  qu'elle  obtint  la  permiflion  de 
quitter  Madame  fa  mère,  pour  aller  au  château 
de  Madame  de  G^^^jàcoiîdition  que  ma  Marraine 
ne  fe  détourncroit  point,  ne  pouvant  elle-même 
la  conduire  vers  fon  frère,  (ce  qu'elle  auroit 
cependant  bien  fouhaité  ),  mais  ce  qui  ne  pouvoit 
fe  fiire ,  fans  qu'elle  perdît  un  jour  entier  à  caufe 
de  la  trav^rfe,  devant  fe  rendre  le  même  jour  à 
Paris  ,  félon  les  lettres  prelTantes  qu'elle  avoit 
reçues.  En  raifonnant  fur  toutes  ces  chofes,  &  en 
cherchant  un  expédient  pour  que  l'un  ne  détruisît 
pas  l'autre;  Madame  Delbieu  fe  fouvint  qu'elle 
avoit  été,  dans  fa  jeunelTe,  Penfionnaire  dans  le 
Couvent  où  j'étois,  lequel  fe  trouvant  fur  la  route 
de  Paris  ,  étoit  commode  pour  y  defcendre  fa 
fille,  qui  delà  ,  pouvoit  prendre  Une  chaife  pout 
aller  au  château  de  Madame  de  G***,  qu'elle 
favoit  n'en  être  pas  éloigné. 

Le  malheur  qui  me  pourfuivoit,  voulut,  lorfque 
Madame  Delbieu  arriva,  qu'il  ne  fe  trouva  pas 
de  chaife  pour  Mademoifelle  fa  fille  ;  la  Supé- 
lieure  remédia  à  cette  difficulté,  en  envoyant  un 
exprès  au  château,  qui  devoit  en  amener  une  ; 
en  l'attendant,  on  fit  entrer  dans  la  maifon,  Ma- 
demoifelle Delbieu;  on  devoit  lui  donner  a  dîner 
en  particulier  ;  mais ,  par  une  fuite  de  ma  fatale 
defti:  3  ,  elle  fouhaita  de  manger  au  Réfectoire  , 
&  c'effc  ce  qui  nouS'  fit  rencontrer.  Il  y  a  dans  la 
vie  ,  des  chofes  fi  fingulièreis-,  produites  par  le  ha- 
zard,  que,  lorfqu'on  y  fait-  réflexion  ,-  il  femble 
que  l'art  les  ait  amenées;  effeélivement,  rien  n'eft 
plus  extraordinaire  que  ce  qui  m'arriva  dans  cette 
occafion  :  quoiqu'il  n'y  eût  rien  d'étonnant  dans 
l'arrêt  de  M.  Delbieu  ,  &  que  l'on  ait  tous  les 
jours  des  exemples  de  pareilles  aventures,  je  n'ai 
jamais  pu  revenir  de  celle-ci ,  fur-tout  dans  un 
temps  où  j'avois  desraifons  fi  fortes  d'être  cachée. 
Mais  revenons. 

Les  cris  qu'avoit  jeté  Mademoifelle  Delbieu 

en 
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enfe  retirant,  donnèrent  lieu  à  une  partie  des  Re- 
ligieufes ,  de  la  fuivrepour  en  apprendre  la  caufe. 
Son  reflèntiment  contre  moi  ne  m'épargna  pas  ;» 
elle  fit  mon  hifloire ,  n'oublia  pas  d'apprendre  qui 
j'étois  :  elle  fut  ornée  de  tout  ce  que  la  malignité 
a  de  plus  cruel  ;  ce  fur  devant  la  Supérieure  <Sr 
plufieurs  Religieufes  qu'elle  fut  contée.  Cette  Da- 
me fut  furprife  de  ce  qu'on  lui  en  avoir  impofé  à 
mon  fujet ,  promit  à  Mademoifelle  Delbieu,  que 
puifque  les  chofes  étoient  ainfi  ,  elle  ne  tarderoit 
pas  à  me  renvoyer. 

Une  chaife  étant  arrivée  le  lendemain  ,  Made- 
tnoirelle  Delbieu  partit;  pour  moi,  je  pafl'ai  la  jour- 
née- &c  la  nuit  fuivante  dans  l'état  le  plus  violent. 
L'aimable  Sainte  Agnès  effrayée  des  foibleffes  qui 
me  prenoient  de  temps-en-temps  ,  ufa  de  tous  les 
foins  que  la  plus  tendre  amitié  infpire.  Courage,  ma 
chère  enfant,  me  difoit-elle  ,  vous  furmonterezun 
jour  tous  ces  affauts ,  c'eft  moi  qui  vous  le  prédis  ; 
inais  il  faut  de  la  patience  &  de  la  politique.  Si  yous 
vous  laiffez  ainfi  abattre, vous  donnerez  lieu  de  croi- 
re à  toute  la  maifon ,  que  tout  ce  qu'a  dit  cette  mé- 
chante Demoifellejetl vrai.  Vous  nem'aviez  point 
flatté  fon  portrait  ;  je  le  trouve  encore  plus  noir  : 
mais  confolez-vous ,  vous  êtes  aimée  ici,  &C  per- 
fonne  ne  la  croira  à  votre  préjudice.  Ah  !  chère 
amie  ,  rcpris-je,  que  dites-vous?  la  calomnie  n'a. 
que  trop  d'empire  ,  &  fait  aifément  impreflion; 
mais  ce  n'eft  pas  là  ce  que  je  crains  îe  plus,  rôt  on 
ou  tard  l'on  reviendroit  des  mauvais  difcours  de  mon 
ennemie  ;  mais  de  quoi  j'ai  lieu  de  trembler,  c'oft 
de  tout  ce  qu'ils  vont  occafionner.  Mademoifelle 
Delbieu  arrive  au  Château  de  Madame  de  G***; 
fes  pleurs  &  fa  julle  douleur  vont  m'ôter- cette 
protectrice  :  tout  parle  contre  moi.  Les  lettres 
dont  je  vous  ai  parle  que  cette  Demoilelle  avoit 
écrites  à  mon  fujet,  fans  parler  de  l'événement 
préfent,  n'ont  déjà  que  trop  fait  d'impreilion fur 
l'efprit  de  Madame  de  G***.  La  manière  dûiicelld 
Tome  I.  Parc.  IF.  U 
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m'a  quittée ,  &  l'oubli  qu'elle  fait  de  moi  aujour- 
d'hui, ne  font-ils  pas  des  préfages  funefles  de  ce 
que  j'avance?  Oui,  continuai-je,  en  pleurant,  pour 
comble  de  difgracc,  l'on  meféparera  peut-être  de 
vous  :  ce  couvent  autrefois  fi  odieux  ,    devient 
aujourd'hui  l'objet  de  mes  plus  tendres  defirs,  à 
caufe    de  l'amitié  dont  vous  m'honorez.  Sainte 
Agnès  ,  touchée  de  ce  difcours,  me  prouvoit  par 
fes  larmes  Se  par  fes  carefïes,  combien]eIle  y  étoit 
fenfible,  lorfqu'on  vint  m'avertirque  Madame  la 
Supérieure medemandoit.  Ah!  m'écriai-je,  voici 
le  commencement  des  nouveaux  malheurs  qui  me 
font  deftinés.  Jefuivisia  Religieufe  qui  m'étoit  ve? 
nu  chercher.  Sainte  Agnès  me  fit  figne  qu'elle 
m'attendoit  dans  ma  cellule.  J'arrivai  avec  une  agi- 
tation extrême  dans  la  chambre  de  Madame  la 
Supérieure,  que  je  trouvai  environnée  de  pîufieurs 
Religieufes  qui  lui  parloient  avec  vivacité.  Le  fi- 
lence  fuccéda  dès  que  je  parus.  Approchez,  Ma- 
demoifelle  ,  s'écria  l'AbbelTe  dès  qu'elle  me  vit; 
faites-moi  part  des  raifons  que  Madame  de  G*** 
a  eues  de  me  tromper;  vous  les  favez  fans  doute. 
Pourquoi  feignoit-elle  avec  moi ,  &  vous  fuppo- 
foit  fa  nièce  ?  un  peu  de  confiance  n'auroit  point 
gâté  vos  affaires.  Je  fais  les  obligations  que  j'ai  à 
cette  Dame,   je  ne  rougis  point  de  les  avouer; 
tout  le  monde  peut  ici  témoigner  que  je  ne  m'en 
cache  point.  Les  apparences  font  que  vous  êtes 
fort  avant  dans  fa  confiance  ;  adopter  une  villa- 
geoife  pour  fa  nièce,  en  eftune  preuve  afïez  con- 
vaincante. Vous  êtes  interdite  à  ce  qu'il  me  fem- 
ble  ;  ralfurez-vous  cependant,  vous  me  venez  de 
trop  bon  lieu  pour  que  vous  ayiez  rien  à  craindre 
de  ma  part  ;  mais  ne  me  mentez  pas ,  il  n'y  a  que 
votre  fmcérité  qui  puifï'e  m'engager  à  vous  garder. 
Voyez  Cl  vous  croyez  devoir  me  ménager,  fans  cela 
prenez  votre  parti. 

Ce  difcours  prononcé  par  une  bouche  refpec- 
tâble  j  m'en  impofa ,  me  fit  pleurer ,  mais  ne  me 
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Jonna  pas  de  confiance  :  comme  il  fut  long,  h  caufe 
de  cette  poitrine  sèche  dont  j'ai  parlé  ,  j'eus  le 
temps  de  faire  mes  Teflexions.  Je  ne  crus  pas 
devoir  m'expliquer  fans  que  j'eufTc  dts  nouvelles 
de  Madame  de  G***  ;  il  étoit  naturel  que  je  me 
perfuadafîe  qu'à  l'arrivée  de  MademoifelleDelbieu, 
elle  prcndroit  fon  parti  ;  qu'elle  m'écriroit  ,  ou 
qu'elle  m'enverroit  quelqu'un.  Ces  idées  me  retin- 
rent, ôc  je  répondis  qu'il  étoit  vrai  que  je  con- 
noifTois  Mademoifelle  Delbieu  ;  que  je  favois 
qu'elle  ne  m'aimoit  pas  ;  mais  que  je  ne  compre- 
nois  rien  à  fes  tranfports,  ni  à  fes  difcours  ;  que  je 
n'avois  rien  de  plus  à  dire  ,  Se  que  j'étois  prête  à 
m'en  retourner,  fi  on  le  vouloit  abfolument.  La 
Supérieure  fut  étonnée  de  ma  fermeté;  elle  parla 
à  l'oreille  d'une  Religieufe  ,  enfuite  elle  me  fît 
fîgne  de  me  retirer;  ce  que  je  fis  avec  une  profonde 
révérence  ,  &  je  regagnai  ma  cellule  ,  où  je  trou- 
vai Sainte  Agnès  qui  m'y  attendoit  avec  beaucoup 
d'inquiétude. 

Je  la  trouvai  toute  en  larmes ,  &  je  fus  obligée 
de  la  confoler  à  mon  tour.  L'idée  de  me  perdre  , 
&  d'être  privée  d'une  amie  telle  que  moi,  l'avoit 
touchée  jufqu'au  vif:  en  effet  eft-il  quelque 
chofe  de  plus  confolant,  que  départager  fa  douleur 
avec  une  perfonne  qui  s'y  intéreïTe  véritablement? 
Nous  pafsâmes  le  refte  de  la  journée  dans  les  ré- 
flexions les  plus  triftes ,  &  noQs  ne  nousféparâmes 
que  fort  avant  dans  la  nuit. 

Malgré  l'accablement  dans  lequel  j'ctois,  j'ai- 
lois  cependant  m'afïbupirjlorfque j'entendis  quel- 
qu'un qui  ou  vroit  ma  porte;  je  me  mis  à  trembler, 
ne  pouvant  imaginer  qui  pouvoit  y  entrer  à  pa- 
reille heure.  Dormez-vous ,  belle  Jeannette,  médit 
Sainte  Agnès ,  en  paroifTant  ?  Eh!  mon  Dieu  !  re- 
pris-je  ,  que  vous  m'avez  fiit  peur  !  Je  gage,  con- 
tinua-t-elle  en  fouriiint ,  que  vous  vous  attendiez 
à  toute  autre  chofe  que  moi  ;  par  exemple  ,  un 
amant  dans  une  pareille  conjedure,ne  feroit  qu'une 
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aventure  ordinaire;  mais  dans  notre  hrfloire,  il  y 
auroit  plus  de  difficulté  ,  &  d'ailleurs  ,   les  hom- 
mes d'aujourd'hui  ne  font  plus  fi  entreprenants. 
Sainte  Agnès  enfuite  de  ces  mots  s'afTit  fur  mon  lit  : 
elle  éioit  dans  une  petite  coiifFure  de  nuit  qui  la 
rendoit  charmante;  le  blanc  lui  feyoit  on  ne  peut 
pas  mieux.  Je  lui  en  fis  mon  compliment.  Hélas  î 
reprit-elle,  à  quoi  vous  amufez-vous?  cela  prouve 
bien  que  nous  autres  femmes,  quelque  foin  que 
nous  ayions ,  nous  faifons  aifément  diilraélion  au 
folide  pour  la  moindre  bagatelle  ,;  n'efl-il  pas  plus 
naturel  que  vous  me  demandiez  pourquoi  je  viens 
vous  interrompre  aune  pareille  heure  ?  Mon  Dieu  î 
repartis-je,  ce  qu'onn'aime,  n'incommode  jamais.. 
Mais  vous  avez  des  lettres  à  la  main ,  auriez  -  vous 
reçu  quelques  nouvelles  ?  Hélas!  de  qui ,  continua 
Sainte  Agnès  ?  Ce  font  ces  lettres  que  nous  avons 
écrites  enfemble  que  je  vous  apporte.  Dès  que  j'ai 
été  dans  mon  lit,  j'ai  fait  réflexion  fur  ce  qui  s'efl 
pafîé  aujourd'hui  ;  ce  qui  m'avait  penfer,  félon  tou- 
tes les  apparences,  que  vous  fortirez  bientôt  d'ici  ; 
jugez  de  l'affliclion  que  cela  m'a  caufé  :  le  petit 
intérêt  perfonnel  s'efl:  joint  à  ma  douleur ,  j'ai  pris 
mon  parti  fur-le-champ,  dans  la  crainte  que  je 
ne  fuffe  prévenue  par  votre  départ,  précipité.  Se 
je  viens  vous  prier,  au  cas  que  je  fois  aflez  mal- 
lieureufè  pour  vous  perdre,  de  faire  rendre  mies 
lettres  dès  que  vous  ferez  tranquille.  Je  n'atten- 
drai pas  ce  temps,  répondis-je  ,  chère  amie  ;   fi  le 
iort  nous  fépare  ,  ce  fera  le  premier  de  mes  foins  ; 
j'ai  trop  éprouvé  par  moi-même,  les  tourments  de 
i'incertitude ,  pour  vous  y  laifîer  en  proie;  c'étoit  à 
moi  à  vous  prévenir  dans  une  pareille  occafion  ;  par- 
^donnezà  mes  chagrins  qui  m'ont  fait  oublier  cette 
attention,  jefaurai  réparer  ce  défaut.  Sainte  Agnès 
m'embraiïa  à  ce  difcours  ,fatisfaite  on  ne  peut  pas 
plus  de  mes  prcmefies.  Nous  pafsâmes  une  partie 
de  la  nuit  à  raifonner  fur  nos  affaires,  Se  à  m.'inf- 
truire  des  moyens  dont  je  devois  me  fervir  pour 
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rendre  siiremeiit  mes  lettres,  &c  pour  lui  en  don- 
ner la  réponfe.  Je  mis  en  écrit  le  nom  des  perfon- 
nes  Se  le  lieu  ;  après  quoi ,  flitiguée  de  la  veille. 
Sainte  Agnès  s'en  retourna  ,  &  je  me  laiiTai  allei: 
au  fommeil. 

Deux  JQurs  fe  pafsèrent  fans  que  je  reçufTe  au- 
cune nouvelle;  mon  inquiétude  étoit  extrême: le 
troifième  à  dix  heures  du  matin ,  Madame  de  G*** 
écrivit  à  laSupérieure  de  me  remettre  à  la  perfonne 
qui  lui  rendoit  fa  lettre  ;  il  n'y  avoit  aucune  autre 
explication, fmon  qu'elle  la  verroit  au  premier  jour. 
J'étois  accourue  près  de  îa  Supérieure,  lorfque  je  vis 
arriver  l'exprès.  Elle  fécoua  la  tête  à  cette  lettre  , 
en  difant  :  bon  !  voilà  bien  du  myAère  :  allez ,  Ma- 
demoifelle  ,  allez, me  dit-eîle,  faites  votre  paquet  ; 
pendant  ce  temps  je  répondrai  à  Madame  de  G*"^*. 
Sainte  Agnès  préfente,  voulut  me  fui vre;  mais  elle 
'eut  ordre  de  refter  :  l'on,  craignit  fans  doute  que 
cette  Religieufe  ne  profitât  de  mon  dépaTt ,  pour 
me  faire  faire  Cts  commiffions  :  mais  c'étoit  s'y 
prendre  un  peu  tard  ;  tant  il  eft  vrai  qu'il  ne  faut 
pas  attendre  à  l'extrémité  pour  faire  fcs  affaires. 

Je  me  rendis  à  ma  cellule  avec  le  trouble  qu'on 
peut  imaginer  ;  j'eus  bientôt  mis  ordre  à  mon  dé- 
part :  delà  je  rerournai  chez  Madame  la  Supé- 
rieure pour  lui  faire  mes  adieux  ,  qu'elle  reçut 
âiïcz  froidement.  II  n'en  fut  pas  de  même  de  la 
Communauté ,  auflibien  que  des  Penfionnaires  ; 
chacune  voulut  m'cmbrafTer,  &  me  donner  des  té- 
moignages de  fon  amitié:  lorfque  le  tour  de  Sainte 
Agnès  vint ,  elle  fe  mit  à  pleurer  amèrement.  Je 
ne  pus  retenir  mes  larmes,  à  la  féparationde  cette 
chère  amie  ;  je  lui  ferrai  la  main.  Jufques-îà  je 
n'avois  point  vu  la  perfonne  qui  venoit  me  cher- 
cher ;  elle  parut ,  ik  je  fus  confolée  h  la  vue  de 
Chrifline  ,  cette  femme-de-chambre  de  Madame 
de  G***  ,  dont  j'ai  parlé  dans  la  féconde  Partie  , 
qui  m'aimoit  fi  tendrement  :  malgré  tout  mon  cha- 
grin ,  jcla revis  avec  plaifir.  Ah  !  ma  chère Chrif- 
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tine,  luidis-je ,  en  montant  en  chaife,  qu'allez-vons 
ni'annoncer?  Votre  maîtreffe  a-t-eîle  encore  quel-^ 
t]fue  bonté  pour  moi  ?  J'ai  bien  des  chofes  à  vous  ap- 
prendre ,  reprit  cette  fîlîe ,  en  répondant  vivement 
aux  amitiés  que  je  lui  faifois ,  je  vous  les  dirai  dès 
que  nous  ferons  hors  du  Village.  Eh  !  mon  Dieu  î 
s'écria-t-elle  ,  que  vous  êtes  changée!  Rien  de 
moins  furprenant  afTurément  ;  je  n'avois  pas  eu  un 
moment  de  repos  depuis  que  j'étois  entrée  dans 
ce  Couvent,  &  les  ennuis  n'embelliiTent  pas;  mais 
ce  qu'il  y  a  de  particulier ,  c'eft  que  û  h  moindre 
chofe  m'abat  ,  la  flitisfadion  la  plus  légère  me 
remet. 

Dès  que  nous  fûmes  en  pleine  campagne ,  je 
prefTai  Chrifline  de  fatisfaire  à  fa  promeiîe.  Hélas  ! 
re^rit-elîe,  je  voudrois  bien  n'avoir  rien  à  vous 
dire  ;  mais ,  belle  Jeannette  ,  je  vous  aime  trop 
pour  vous  rien  cacher  :  je  gage  que  vous  ne  devi- 
neriez jamais  la  perfonne  qui  vous  fait  fortir  du 
Couvent.  Madame  de  G***  ,  repris-je  ;  Made- 
moifelle  Delbieu.  Non,  continua  cette  fille,  c'efl 
le  Chevalier  lui-même  ;  à  la  veille  de  mourir  ,  il 
fe  repent  de  tous  Iqs  maux  qu'il  vous  a  faits  :  il 
vous  demande  avec  larmes ,  &  connoifTant  l'aver- 
fion  de  fa  fœur  pour  vous,  il  lui  a  fait  promettre 
de  vous  bien  recevoir.  Cette  Demoirelle,en  arrivant, 
a  jeté  feu  Se  flammes  contre  vous.  Madame  de  G**  * 
jfa  ofé  prendre  votre  parti ,  tantfon  emportement 
«toit  extrême  :  cependant  elle  eft  plus  calme  depuis 
que  Monfieur  fon frère  lui  a  marqué  Ces  intentions, 
quoiqu'il  foit  aifé  de  démêler  qu'elle  fe  contraint , 
éc  que  le  fond  de  fon  cœur  eft  ulcéré.  Je  la  con- 
iiois,  repris-je  ,  &  je  ne  m'y  fierai  jamais.  Mais 
que  dit-on  de  plus  ,pourfuivis-je  ?  que  deviendrai- 
je  ?  que  me  veut-on  ?  qu'efl-il  arrivé  depuis  mon 
abfence  ?  Il  eft  aifé  de  penfer ,  continua  Chriftine  , 
en  me  regardant  fixement,  que  vous  n'avez  pas  mis 
le  Marquis  en  oubli ,  Se  que  vous  ferez  bien-aife 
de  favoir  de  fes  nouvelles ,  c'ejft  cependant  ce  qui 
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m'eft  défendu  pofitivement  ;  mais  l'ordre  feroit 
trop  rigoureux  pour  vous:  je  connois  votre  difcré- 
tion  ,  &  je  vais  vous  fatisfaire. 

Le  même  jour  que  Madame  de  G***  revint  du 
Couvent  que  vous  venez  de  quitter  ;  elle  reçut  une 
lettre  de  Monfieur  le  Marquis,  qui  la  prioit  dans  les 
termes  les  plus  tendres ,  les  plus  refpeâiueux,  de 
lui  donner  de  vos  chères  nouvelles  ,  en  ajoutant 
qu'il  fereflentiroit  un  jour,  de  la proteâ:ion qu'elle 
daigneroit  vous  accorder.  Le  valet-de-chambre 
qui  avoit  ordre  de  vous  voir  de  la  part  de  fon 
maître,  &C  de  vous  rendre  peut-être  quelques  let- 
tres ,  n'eut  que  le  temps  d'attendre  la  réponfe  de 
Madame  pour  s'en  retourner ,  à  caufe  de  l'empref- 
fement  qu'elle  avoit  qu'il  ne  fût  pas  inflruit  affez 
tôt,  que  l'affaire  qui  s'étoitpaiTéefaifoit  du  bruit, 
èraignoit  avec  raifon  que  le  moindre  retard  ne  le 
fît  arrêter. 

Les  prefTentiménts  de  Madame  rie  furent  que  trop 
juftes.  Le  même  foir,  un  Exempt  arriva  à  minuit  » 
portant  des  lettres-de-cachet  pour  arrêter  le  Mar- 
quis, le  Chevalier  ,  vous  ,  chère  enfant ,  &  tous 
ceux  qui  pouvoient  être  compris  dans  cette  mal- 
heureufe  affaire.  Le  Château  &  le  Village  fubirent 
l'examen  le  plus  exaél  ;  l'on  fouilla  jufques  dansles 
endroits  les  plus  fecrets,  dans  la  confiance  où  étoit 
l'Exempt  qu'il  trouveroit  ce  qu'il  cherchoit.  11  vou- 
lut enlever  le  Chevalier  Delbieu  ;  mais  fur  le  té- 
moignage des  Médecins  &  des  Chirurgiens ,  que  ce 
tranfport  lui  coûteroit  la  vie  ,  il  drelîa  fon  procès- 
verbal  ;  il  laifTa  des  Archers  à  la  garde  du  bleffé  , 
&  s'en  retourna  rendre  compte  de  facommiffion. 
Monfieur  de  G***  partit  en  même  -  temps  ;  8c 
ayant  employé  Ces  amis  ,  &  rendu  compte  ,  de 
concert  avec  les  familles  intérefîées ,  l'affaire  s'eft 
tournée  favorablement ,  &  les  Archers  ont  été 
révoqués.  Mais  fi  la  faveur  meta  couvert  le  Mar- 
quis &c  le  ChevaPier,  quoique  le  premier  ait  ordre 
de  ne  pas  reparoîtrc  jufqu'à  nouvel  ordre  ,  elle  ne 
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vous  eft  d'aucun  fecours,  parce  que  la  Caur  ayant 
tté  informée  que  vous  êtes  la  caufe  de  ce  combat ,  a 
ordonné  qu'on  vous  arrêteroit,  &que  vous  feriez 
mife  en  lieu  de  sûreté.  Eh  !  mon  Dieu,  m'écriai-je, 
je  ^uis  donc  perdue  !  fans  doute  ,  c'eft  pour  me 
prendre  qu'on  me  fait  fortir  du  Couvent!  Non  , 
continua  Chriftine  ,  vous  n'avez  rien  à  craindre, 
les  recherches  font  faites  ,  &  l'on  vous  croit  bien 
loin  d'ici  :  tant  que  vous  ferez  chez  Madame,  vous 
devez  être  tranquille.  Je  ne  vous  dirai  pas  les  me- 
fures  qu'elle  a  prifes  ,  vous  les  apprendrez  de  fa 
fcouche. 

Ce  que  je  puis  vous  affurer,  c'eft  que  j'ai  en- 
tendu dire  par  Madame  ,  que  fans  le  père  de  vo- 
tre amant ,  il  n'auroit  pas  été  queflion  de  vous 
dans  tout  ce  qui  s'eft  pafTé.  C'efl:  lui  non-feulement 
qui  vous  a  nommée  ,  mais  qui  a  demandé  que  vous 
foyez  arrêtée.  Au  défefpoir  que  vous  foyez  échap- 
pée ,  &  foupçonnant  Madame  de  G***  de  vous 
prêter  la  main  ,  il  lui  a  écrit  une  lettre  fulminante 
à  votre  fujet,  par  laquelle  il  fe  plaint  fortement  , 
difant  qu'elle  eflla  caufe  par  Pafyle  qu'elle  vous  a 
donné ,  des  deux  affaires  qui  ont  mis  fon  fils  dans 
le  cas  de  perdre  la  vie.  Il  demande  avec  infiance 
C{ue  vous  lui  foyez  facrifiée  ;  il  offre  de  payer  vo- 
tre penfion  dans  un  Couvent,  &  même  une  dot, 
^'il  le  faut,  pour  vous  faire  Religieufe.  Et  Mada- 
me, interrompis- je  avec  précipitation,  quedit-elle  ? 
Je  ne  fais  ,  continua  Chriftine  ;  elle  ne  m'a  point 
fait  part  de  fes  idées  à  ce  fujet  :  mais  il^n'y  a  point 
d'apparence  qu'elle  vous  abandonne;  elle  vous  ai- 
me trop  pour  cela.  Si  vous  faviez  combien  elle 
m'a  recommandé  de  bien  fermer  les  glaces  de  la 
chaife,  &  de  vous  faire  cacher  dès  que  nous  rencon- 
trerions quelqu'un,  vous  vous  tranquilliferiez  ;  tou- 
tes fes  attentions  doivent  vous  calmer  &  vous  per- 
fuader  que  fi  elle  ne  fe  foucioit  pas  de  vous ,  elle  ne 
prévoiroit  pas  ainfijufqu'aux  moindres  bagatelles^. 
Chrjftjine  pie  tiiit  beaucoup  d'autres  difcouri 
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fembîabîespoiir  me  raflurer,  mais  inutilement.  Jq 
m'abandonnai  entièrement  à  ma  douleur  ,  &  je 
regrettai  mille  fois  dans  ce  moment,  d'être  fortie 
de  mon  Village  :  j'appellois  père  ,  mère,  lœurs  &C 
parents.  Hélas  î  difois-je  ,  mon  fort  étoit  heureux, 
dans  le  temps  que  je  vivois  dans  mon  paifible  Ha- 
meau :  û  je  n'avois  que  de  (impies  plaifirs,  mes 
peines  n'étoient  pas  confidcrables.  Heureux  temps! 
continuai-je,  je  ne  vous  verrai  plus! 

Nous  arrivâmes  fur  ces  entrefiites,  au  Village» 
Chriftine  ,  en  y  entrant,  fe  mit  fur  mes  genoux^ 
&C  prit  toutes  les  précautions  poiTibles  pour  me  ca- 
cher. Le  Poflillonqui  avoit  fes  ordres,  ne  nousdef- 
cendit  que  dans  la  dehiière  cour  du  Château  ;  l'on; 
me  fit  pafîer  enfuite  dans  le .  cabinet  de  Madame  ; 
on  écgit  allé  l'avertir  ,  &  ,  en  l'attendant ,  j'avoia 
un  battement  de  cœur  6c  unfaififlement  que.jje  ne 
faurois  exprimer.  ;:^  ■    , 

Vous  voilàdonc, ma  pauvre  Jeannette, me  ditcette 
Dame  en  enuant ,  &:  en  me  fa^ifant  relever  ;  en  vé- 
rité ,  votre  fort  efl:  bien  malheureux  :  je  voudrois 
de  tout  mon  cœur  ne  vous  avoir  jamais  connue» 
Vous  êtes  une  bonne  enfant,  &  ne  méritez  ni  ne 
vous  attirez  les  malheureufes  aventures  q,ui  vous 
arrivent  ;  mais  vous  m'embarraffez  extrêmement» 
Chrifline  vous  a  appris  fans  doute  tout  ce  qui  s'eift 
paffé ,  Se  combien  Monfieur  le  Marquis  de  L..  V* 
me  prefîê  de  vous  remettre  entre  fes  mains  ;  Je  ne 
fais  quel  parti  prendre  à  tout  cela.  Monficur  der 
G***,  d'un  autre  côté  ,  fouhaite  qtieje  vous  aban- 
donne ,  à.  ce  Seigneur  ,  lequel  engage  fi  paroJe 
d'honneur  a  ce  qu'il  me  m.arque  ,.  que  non-feulaf» 
ment  il  ne  vous  fera  rieufait,  mais  qu'au  contraire  il: 
donnera  des  ordres  pofitifs pour  que  vous  foyeztraL* 
fée  doucement;  nonobftant  Ces  promelfes  ^  mon 
amitié  pour  vous  y  répugne.  Comment  faire  ?AJi  5 
M:jdame,  m'écriai-je,  en  mejettant  h  Ces  genoux^ 
ayez  pitié  de  la  pauvre  Jeannette  :  fi  vous  m*aban^ 
êûimez ,  je  mourrai  de  défcfpoir.  Quand  trXmt  [(t 
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comprerôis  fur  lesparoles  de  Monfîeur  le  Marquis, 
malgré  les  raifon^  qu'il  a  de  fe  plaindre  de  moi , 
n'ai-je  pas  toute  forte  de  lieu  de  craindre  de  nou- 
velles aventures  ?  vous  connoifTez  Monfieur  fon  fils , 
&:  ce  qu'il  eft  capable  d'entreprendre.  II  n'appren- 
dra pas  plus  tôt  l'endroit  où  Monfieur  fon  père 
m'aura  renfermée  ,  qu'il  fera  toutes  chofes  au 
monde  pour  me  voir  ,  ou  pour  m'enlever  :  Ah  ! 
Madame,  épargnez-moi  ces  nouveaux  malheurs, 
je  vous  en  conjure  :  abandonnez-moi  plutôt  à  mon 
mauvais  fort ,  ÔC  me  donnez  la  permiffion  de  me 
cctirer  dès  cette  nuit.  J'irai  me  cacher  à  toute  la  ter- 
re :  heureufe  û  je  puis  parvenir  à  m'oublier  moi- 
même  !  J'y  penferai ,  reprit  Madame  de  G***,  en 
rêvant  ;  en  attendant,  reftez  ici  ;  je  vais  paffer  chez 
ïe  Chevalier  Delbieu  ,  &  favoir  s'il  eft  en  état  de 
vous  recevoir  ;  depuis  vingt-quatre  heures, il  ne  fait 
qu'un  cri  après  vous.  Sa  fœur,  dont  Chrifline  vous 
a  parlé  fans  doute  ,  a  fait  ce  qu'elle  a  pu  pour  le 
diftraire  de  cet  empreffement  ;  cette  contrariété  a 
penfé  être  fatale  à  fon  frère  :  une  fyncope  l'a  fai- 
îi,  &C  Mademoifelîe  Delbieu  qui  l'aime  tendre- 
ment ,  au  défefpoir  d'en  avoir  été  la  caufe ,  lui  en 
ademandépardon  avec  larmes,&lui  a  promis  qu'en 
fa  faveur  elle  ferolr  votre  amie ,  &C  qu'elle  vous  re- 
cevroit  bien.  Le  malheureux  Chevalier  tranfporté 
de  ce  retour ,  l'a  embrafTée ,  en  difant  que  tout  le 
monde  feroit  content  dès  qu'il  vous  auroit  parlé.  II 
a  fait  venir  un  Notaire  qui,  à  ce  qu'on  dit  jadrefTé 
fon  teftament.  Ce  pauvre  garçon  eu  très-mal  ;  le 
Chirurgien  alTure  qu'il  n'en  peut  revenir  fans  un 
miracle ,  la  fièvre  ne  le  quittant  point.  Adieu,  Jean- 
nette, ajouta  Madame  de  G***  en  fortant,  dans 
im  moment  vous  aurez  de  mes  nouvelles ,  foyez  plus 
tranquille,  peut-être  que  Dieu  aura  pitié  de  vous. 
Madame  de  G***  étoità  peine  hors  du  cabinet , 
que  Mademoifelîe  Delbieu  parut  une  bougie  à  la 
main  ;  elle  devint  pâle  en  me  voyant ,  ôc  je  crois 
que  je  ne  lui  cédai  en  rien  :  elle  fut  cependant  plus 
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Côurageufe  que  moi ,  &  fit  les  premiers  pas.  Les 
jambes  me  manquoient  par  un  tremblement  géné- 
ral qui  me  faifilToit.  Me  pardonnerez-vous,  ma 
chère  Jeannette ,  me  dit  cette  Demoifelle  ,  em 
m'embrafTant  ,  toutes  les  peines  que  je  vous  al 
faites  ?  vous  êtes  trop  raifonnable  pour  m'en  vou- 
loir du  mal  ;  la  crainte  que  j'ai  toujours  eue  de  ce 
qui  vient  d'arriver,  avoit  allumé  ma  haine  ,  l'état 
où  eft  mon  frère  &  fes  prières  l'éteignent  :  venez, 
venez;  peut-être  que  votre  préfence  contribuera 
à  lui  rendre  la  vie.  Hélas  l  que  je  crains  qu'on  ne 
me  cache  le  danger  qu'il  court  !  Je  ne  répondis 
que  par  de  larmes.  L'aélion  de  Mademoifelle 
Delbieu  m'avoit  attendrie  :  lorfqu'on  a  le  cCieur 
bon ,  on  fe  laifTe  aifément  féduire  parles  apparen- 
ces. Je  la  fuivis  chez  Monfieurfon  frère.  À  peine 
fut-elle  entrée  ,  qu'elle  s'écria  :  Voici  Jeannette  , 
mon  ami;  plût  à  Dieu  que  fa  vue  vous  rendît  à 
ma  tendrefle  !  Une  foible  voix  Te  fit  entendre.  Où 
eft-elle  ,  s'écria  le  Chevalier  ?  que  je  la  voie  :  je 
mourrai  donc  content  ;  qu'on  m'apporte  des  lumiè- 
res. Je  m'approchai  timide  de  lui  :  le  malade  me 
tendit  la  main  ,  &  le  peu  de  mots  qu'il  prononça 
d'un  ton  foible  &:  mourant ,  &  avec  des  yeux  qui 
entrevoyoient  le  tombeau  ,  me  toucha  d'une  vraie 
pitié.  '   ' 

Je  ne  regrette  plus  rien  dans  la  vie ,  s'écria- 
t-il,  puifque  je  vous  revois  :  me  pardonnerez- 
vous,  Jeannette  ,  tous  les  chagrins  que  je  vous 
ai  caufés?  La  mort  fera-t-elle  futfifante  pour  les 
réparer ?0  Ciel!  perfuadez  cette  enfant, du  regret 
que  j'ai  de  ma  paflion  criminelle  !  Que  ne  puis-je 
vivre  ,  Jeannette  ,  pour  que  vous  foyez  témoin 
des  grâces  que  Dieu  m'a  faites  ,  en  me  montrant 
IMiorreur  d'avoir  ofé  attenter  fur  votre  innocence  ! 
à  la  place  de  ce  fol  amour,  recevez  ici  l'afFurance 
d'une  amitié  tendre  &fincère;que  je  vive,  que  je 
meure,  je  ne  changerai  jamais.  AfTurez  le  Mar- 
quis ,  fi  vous  le  revoyez  un  jourj,  que  je  fuis  ^on 
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fervîteur  ,  Se  que  je  me  répens  des  déplaifîrs  qtrtf 
je  lui  ai  caufés  ;  je  veux  les  réparer,  en  vous  fai- 
fant  du  bien.  M'entendez-vous  bien  ,  Jeannette  , 
s'écria-t-il  ?  ce  qu'il  répéta  deux  foi>.  Me  pro- 
mettez-vous ,  continua-t-il,  que  vous  prierez  le 
Seigneur  de  me  pardonner  ?  Votre  innocence 
trouvera  grâce  devant  lui.  En  prononçant  ces 
niots  ,  il  leva  les  yeux  au  Ciel ,  Se  fit  une  prière 
animée.  Se  puis  il  fe  tourna  vers  fon  valet-de- 
chambre,  à  qui  il  demanda  ce  qu'il  lui  avoit  or- 
donné de  ferrer.  Un  paquet  cacheté  ayant  été  re- 
mis au  Chevalier,  il  mêle  préfenta  :  Voilà  la  moin- 
dre des  chofes  que  je  voudrois  faire  pour  vous,  m2 
diî-il  ;  c'efl  un  contrat  de  vingt  mille  francs ,  qui 
me  vient  d'un  oncle  ,  Se  qui  ne  fait  aucun  tort  à 
ma  famille  :  Mademoifelle  Delbieu  en  efl  préve- 
nue ;  Se  non-feulement  le  trouve  bon,  mais  même 
elle  m'a  promis  de  vous  aimer,  Se  de  faire  mieux, 
ï^'eil-il  pas  vrai,  ma  chère  fœur,  s'écria-t-il,  en 
Jui  tendant  la  main  ?  vous  m'avez  trop  aimé  pour 
manquer  à  ma  mémoire. 

«  Le  pauvre  Chevalier  qui  nous  arrachoit  à  tous 
jd^&jkrmes,  fix  paroi tre  un  rayon  de  joie  au  baifer 
que  me  donm  ik  fœuT' ,  pour  lui  confirmer  fes 
|>.^ro,ie^..  Ah  !"  je  fuis. content ,  .finit-il ,,  voilà  tout 
ce  que  je  d'emandois  au  Seigneur.  Pour  l'ep  re- 
meïçier  ,  je  veux  ne  plus  fonger  qu'à  implorer  fa 
miféricorde.  En  achevant  ces  mots  ,  il  me  tendit 
ïa  main ,  Se  me  la  Cerr^  foiblement  ;  enfuite  il  em- 
brafîa  fa  fceur  qui  fondoit  en  larmes ,  <?<:  puis  fou 
Coi>fefreuF-fut  appelle ,  après-  avoir  remercié  Ma- 
dame de  G**{\  de  toutes  fes  bontés  ,  Se  fait  un 
ègne  obligeant,  à  tous  ceu?c  qui  étoient  préfçnts. 

Nous  pafjj^mes  environ  hviit- jours-dans  l'incer- 
titude du  fort  du  Ghevaher  pelbieu;  :  tantôt  on 
«fpéroit,,  tantôt  il  étoit  à  l'f xtrémité  ;  le  neuviè- 
me, le  Chirurgien  affura  que  û  la  fièvre  le  quit- 
ïoir,,  il  ctoit  hors  d'affaire.  Elle  cefla  vers  le  foir  > 
Ja.  joie  fuccéda  à  cette,  bonne  nouvelle ,  Se  je.  pre- 
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B0I5  part,  comme  tout  le  monde,  I  ce  chan|;e- 
ment.  MademoifelIcDelbieu  ,  changée  au  poflible 
en  ma  faveur  ,  me  faifoit  mille  amitiés ,  &c  pu- 
blioit  hautement,  que  û  Ton  frère  en  réchappoit^ 
elle  m'eji  auroit  ^  après  Dieu  ,  Tobligation  toute, 
entière.  Je  répondois  à  Tes  poIitefTes  avec  toute 
l'affeclion  poflible  :  qui  eût  cru  qu'elle  me  trom- 
poit;  qu'elle  fût  capable  du  tour  le  plus  noir  qu'on 
puifTe  jouer  à  fa  plus  mortelle  ennemie  ! 

Le  Chevalier  Delbieu  ,  qui ,  en  reprenant  la  vie 
&c  la  fanté  ,  avoit  recouvert  en  même-temps  les 
fentiments  de  l'honneur  &  de  la  probité ,  fe  mon- 
tra entièrement  guéri  de  fa  paffion  pour  moi  ; 
mais  il  lui  étoit  refîé  une  profonde  triflefl'e  ,  Sc  lï 
paroifToit  occupé  d'un  important  defîèin.  Son  air 
rêveur  me  faifoit  trembler  fecrètcment;  je  craignis 
encore  qu'il  ne  feignît  pour  me  faire  dQS  nouvelles 
peines.  Lorfque  l'expérience  nous  a  donné  lieu  de 
nous  défier  de  quelqu'un ,  nous  interprétons  tout 
à  fon  défavantage  ;  je  me  trompuis  cependant  :  des 
foins  bien  différents  &  bien  plus  folide-s  occu- 
poient  le  Chevalier  Delbieu.  Qui  l'eût  cru!  grand 
Dieu  l  que  tes  décrets  font  refpecîables  ! 

Un  matin ,  Madame  de  G***  me  fît  dire  de  paf- 
fer  dans  fa  chambre  ;  elle  avoit  une  lettre  à  ht 
main ,  &  les  yeux  mouillés  de  larmes.  J'en  fus  fa i- 
iie  :  encore  de  mauvaifes  nouvelles,  m'écriai-je  î 
Non  ,  ma.  chère  enfant,  reprit  cette  aimable  Dame  r 
lifez  ,  Se  vous  connoîtrez  fi  je  n'ai  pas  lieu  d'être 
attendrie  ^  &c  Ci,  comme  moi ,  vous  auriez  prévu 
un  pareil  événement.  Je  pris  la  lettre  ,  &  j'y  lus 
ce  qui  fuit, 

LETTRE 

Du  Chevalier  Delbieu,  à  Madame  de  G***"- 

P'ardonneî  ,  Madame  ,  Jî  je  fuis  parti  fans  vour 
faire  mçs  ua'&umklçs  adiuix  ^  ^-  fans  vous  rcmcr-^ 
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cier  des  bontés  dont  vous  m*ave{  honoré  pendant 
tnonféjour  che^  vous  ;  j'écris  a  mafœur,  que  j'invite 
à  m' acquitter  de  ces  obligations  ;  j'y  fuisfenjible  aw 
delà  de  tout  ce  que  je  puis  exprimer.  Si  je  trouve  ja-- 
mais  gracé  devant  le  Seigneur ,  vous  ne  fere:^pas  ou- 
bliée dans  mes  prières,  j 

Connoijfant  par  une  fatale  expérience  ^  que  cette  vie 
n^efl  fujète  qu'aux  troubles  &  aux  pa[Hons  ,  &  plei-' 
nement  convaincu  que  les  chofes  les  plus  importantes 
pour  lesquelles  nous  facrifions  tout  ce  que  nous  avons 
de  plus  cher ,  ne  font  devant  Dieu  que  des  bagatelles ^ 
fouvent  même  nuifibles  à  noti'e  falut  ;  que  l'on  doit 
mourir  &  rendre  un  compte  un  jour  de  fes  aâions  : 
effrayé  de  mes  dé/ordres  ,  &  craignant ,  fi  je  rentre 
dans  le  monde ,  que  je  ne  reprenne  mes  anciennes  & 
dangereufes  habitudes  ,  j'ai  pris  la  réfolution  de  le 
çuitter  6'  de  m' enfermer  che^  les  Capucins  ;  là  je  ferai 
à  l'abri  des  occajîons  &  du  vice,  Il  y  a  long  -  temps 
que  je  réfijîe  à  la  voix  célefle  qui  me  prejfoit  intérieur 
rement  de  me  retirer  ;  Dieu  m' a  fait  la  grâce  enfin 
de  prendre  le  dejfus ,  &  en  me  montrant  les  portes  du 
tombeau  ,  ne  m* a  empêché  d'y  entrer ,  que  pour  me 
donner  le  temps  de  me  reconnoitre  y  6f  de  lui  demander 
pardon  de  mes  off'enfes.  Touché  de  fa  miféricorde  ,  je 
cours  oïl  il  m'appelle  ,  &  j^f'^^^  tout  ce  qui  peut  dif" 
traire  mes  réfolutions.  Je  recommande  à  mafcrur,  la 
cauje  innocente  de  mes  égarements  pajfés ,  &  défaire 
oublier  à  Jeannette  tous  les  chagrins  que  je  lui  ai  caii" 
fés.  Je  vous  crois  fi  bonne  &  fi  généreufe ,  que  je  me 
flatte  que  vous  la  fecondere{.  Je  fuis.  Madame  j  avec 
refpeâ  , 

Votre,  &c. 
Le  Chevalier  Dezsieu» 


Je  fus  aufli  touchée  que  Madame  de  G***,  â  la 
leifture  de  cette  lettre  ,  &C  mes  pleurs  fuccédèrent. 
Mademoifelle  Delbîeu  entra  dao«  ce  moment  com- 
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ine  une  folle  ;  &c  me  trouvant,  me  dit  les  cîiofes 
les  plus  défagréables  au  fujet  de  la  retraite  de  Con 
/rère,  en  s'écriant  que  j'étois  la  caufe  de  tous  \qs 
malheurs  de  fa  famille  ;  mais  qu'elle  s'en  vengc- 
roit.  Madame  de  G***  la  ramena,  en  lui  rappel- 
Jant  les  intentions  de  Ton  frère.  Ces  repréfentafions 
éloquentes  attendrirent  cette  Demoifelle:  elle  fe 
mit  à  rêver,  enfuite  elle  vint  m'embrafTer,  &  me 
demanda  pardon,  en  rejetant  {es  injurtices  fur  fa 
perte  d'un  frère  qu'elle  adoroit.  Je  reçus  Tes  excu- 
Ces  avec  refpeâ: ,  &  j'y  répondis  le  plus  tendre- 
ment. Les  bons  cœurs  s'imaginent  que  toutle  mon-* 
de  leur  refTemblej^C  ne  connoiUènt  pas  les  règles  de 
la  dilfimulation  ;  je  ne  tardai  pas  à  connoître ,  par 
l'expérience,  que  lorfqu'une  femme  vous  a  pris 
une  fois  en  averfion  ,  il  ei\  rare  qu'elle  revienne. 

Mademoifelle  Delbieu  fut  la  première  à  prier 
Madame  de  G***  de  me  garder  chez  elle,  jufqu'à 
ce  que  je  pufTe  trouver  un  parti  qui  me  convint. 
Cette  Dame  &  moi  qui  ne  nous  défiions  pas  de  fes 
noires  intentions,  prîmes  une  entière  confiance  à 
l'am.itié  dont  cette  Demoifelle  paroi/Toit  m'hono- 
rer.  Elle  partit  deux  jours  après  pour  aller  rejoin- 
dre Madame  fa  mère  ,  dont  elle  avolt  reçu  des 
lettres  qui  lui  apprenoientrélarglfîement de  Mon- 
sieur Delbieu,  <îfc  qui  feréjOuifToient  tous  avec  elle 
de  la  convalefcence  du  Chevalier  ,  dont  ils  n'a- 
voient  pas  encore  appris  la  retraite.  Mademoifelle 
Delbieu  me  donna,  en  montant  en  chaife,  les  plus 
tendres  marques  de  fon  eftimc  ,  &C  m'embrafTi 
avec  la  plus  vive  affection.  Ce  baifer  fut  le  der- 
nier que  je  reçusd'elle,  ôcTavant-coureurdu  coup 
qu'elle  alloit  me  porter. 

Deux  jours  après  fon  déptirt.  Madame  de  G*** 
reçut  une  de  fes  lettres ,  dans  laquelle  je  n'étois 
pasoubliée  ;  j'y  étois  recommandée  fortement  :  ces 
nouvelles  bontés  effacèrent  le  levain  de  fes  anciens 
procédés. 

Le  lendemain  au  matin,  de^  lettres  plus  chères 
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me  furent  apportées  ;  Dubois  en  fur  îe  porteur  r 
elles  étoient  remplies  de  la  continuation  des  fenti- 
ments  les  plus  vifs.  Le  Marquis ,  cet  amant  fidèle  » 
m'apprenoit  qu'il  étoit  en  Lorraine ,  &  qu'il  avoit 
été  manqué  de  deux  jours  dans  fa  retraite  ;  qu'on 
lui  faifoit  efpérer  qu'il  pourroit  retourner  à  Paris 
au  premier  jour  ;  mais  que  ces  nouvelles  nele  ré- 
jouifîbient  qu'autant  qu'il  efpéroit  de  m'y  revoir. 
Il  me  faifoit  part  enfuite  d'une  lettre  que  fon  père 
lui  écrivoit,  par  laquelle  H  Tengageoit  de  faire  un 
voyage  en  Allemagne  ,  pour  faire  oubliera  ce  qu'il 
difoit ,  {es  dernières  aventures.  Il  n'y  étoit  parlé  en 
aucune  façon  de  moi  ,  ce  qui  inquiétoit  mon 
amant,  à  ce  qu'il  me  marquoir,  par  la  eonnoifïan- 
ce  qu'il  avoit  du  caractère  de  fon  père  ,  dont  il  fe 
défioit  beaucoup  :  il  me  demandoit  en  grâce  de  lui. 
faire  un  long  détail  de  ma  fituation  préfente,  en 
me  recommandant  de  ne  point  m'affliger,  <Sc  qu'iî 
veiîleroitfans  celle  ,  non-feulement  à  mes  intérêts  ^ 
mais  encore  à  ma  tranquillité. 

Ces  nouvelles  me  furent  très-agréables ,  Sc  mi- 
rent trêve  à  mes  ennuis.  C'eft  le  propre  de  ceux, 
qui  font  accoutumés  d'avoir  du  chagiin  ,  de  faifir 
le  premier  intervalle  ,  &  le  moindre  efpoir  pour 
fe  confoler  :  efFer  des  foibleiïes  de  la  nature  qui 
répugne  aux  fouffrances.  J'écrivisune  grande  let- 
ti-e  au  Marquis,  &  je  lui  fis  part  de  tout  ce  qui 
m'étoit  arrivé.  Dubois  m'afîura  qu'il  auroit  ma: 
lettre  dans  deux  jours ,  &  qu'il  étoit  attendu  avec 
l'impatience  la  plus  vive ,  fe  mourant  d'ennui,  quoi-.- 
qu'on  fît  Tes  efforts  dans  la  ville  où. il  étoit,  pour  le 
dilïïper  agréablement.  Une  inquiétude fecrètev<^ 
dont  je  ne  fus  pas  la  maître/Te,  ime  fit  queilion-s 
irer  ce  valet- de- chambre  ,  fur  ce.quiJui^tolt 
échappé.  11  me  dit  que  Fa  v^lleon  réfidoit  le  r  Mar- 
quis, étoit  remplie  de  beaucoup  de  jolies  femmes, 
dont  plufieurs  trouvoient  ce  Seigneur  extrême- 
ment à  leur  gré.  Je  ne  puis  affurer  fi  ce  fut  jalou- 
fie  ou  délicateife  ;  ce  qui  efl  dec^rtaiui  c'eÔ  que 
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je  voulus  que  Dubois  me  fît  le  portrait  des  bel- 
les Lorraines  qu'il  m'avoit  vantées:  je  Je  fis  afTeoir 
pendant  que  je  me  coëffois;  il  me  fit  le  détail  fui- 
vant. 

La  ville  011  nous  fommes  a(5^ucllement  s'appelle 
Pont-à-MoufTon  ,  me  dit-il  ;  la  fituation  en  eft 
extrêmement  riante  ,  &  Ton  ne  regrette  point  enl 
y  entrant ,  comme  dans  la  plupjut  des  autres  vil- 
les ,  le  féjour  de  Paris.  La  NoblefTey  eft  extrême- 
ment polie  ,  &  le  bourgeois  très  -  affable.  Les 
femmes  y  font  prévenantes,  ik  fe  mettent  aulTi- 
bien  qu'à  Paris.  Entre  celles  qui  s'y  diflinguent 
par  les  façons  Se  par  lescharmes,  je  vousnommerai 
Madame  de  Gombervaut  :  c'efl  une  blonde  très- 
blanche, &  dont  l'extrême  douceur  prévient  agréa- 
blement. Monfieur  fon  mari  efl  Capitaine  des 
Gardes  de  S.  A.  R. ,  &  fait  bien  les  honneurs  de  fa 
maifon.  Monfieur  le  Marquis  y  a  mangé,  auffi- 
bien  que  chez  Madame  la  Baronne  d'Atel,  brune 
piquante,  d'un  efprit  délicat  &  élevé.  Monfieur 
îbn  mari  eft  Chambellan  du  Prince,  &  jointà  beau- 
coup de  probité, l'inclination  de  rendre  fervice  aux 
Etrangers  de  diftinél-ionqni  arrivent  en  cette  ville. 
11  eft  extrêmement  curieux  en  livres  ,  &  Monfieur 
le  Marquis  a  tous  les  lieux  du  monde  de  fe  louer 
de  fes  bonnes  façons. 

•  La  troifième  maifon  dans  laquelle  il  efl  aufîî 
parfaitement  bien  reçu  ,  ell  celle  de  Madame  la 
rréfidente  des  Laudres.  Cette  Dame  efl  très-aima- 
ble, &  fait  manger  fon  bien  avec  beaucoup  de 
grâces  &:  de  bon  cœur;  elle  eu  toujours  une  dea 
premières  à  propofer  les  plaifirs.  Monfieur  fon  ma- 
ri ,  Préfident  de  Vitri-le-Français ,  efl  un  Cavalier 
des  plus  accomplis  que  je  connoifTc. 

L'on  trouve  auffi  chez  le  Prévôt  de  cette  ville, 
tous  les  agréments  pofli blés  :  Madame  fa  femme 
a  beaucoup  de  goût  pour  la  danfe  ;  ce  qui  fait 
qu'il  y  a  fouvent  des  bals  chez  elle.  Elle  a  deuM 
iUles  très-aimables  :  la  première  <ifl  mariée  à  ub 
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Exempt  des  Gardes  de  S.  A.  R.  nommé  Saint- Vaî, 
grand  Muficien,  Se  qui  joue  parfaitement  de  la  vio'S 
le.  On  ne  lui  reproche  qu'un  défaut,  c'eft  celui 
d'être  jaloux;  Se  on  peut  le  lui  pardonner,  parce 
que  Madame  fli  femme  eu.  faite  pour  infpirer  des 
paflions.  Comme  Monfieur  le  Marquis  alloit  plus 
fouvent  dans  cette  maifon,  à  caufe  de  la  mufique 
qu'il  aime  paflionnément,  on  s'étoit  imaginé  qu'il 
avoit  du  goût  pour  la  jeune  femme. 

Dubois  alloit  continuer,  lorfque  je  l'interrom- 
pis. L'inquiétude  me  faifit.  Se  il  nie  fembla  qu'il 
me  cachoit  quelque  chofe.  Vous  paflez  bien  légè- 
rement, lui  dis-je,  fur  le  chapitre  de  Madame  de 
Saint- Val:  dites-moi  naturellement fi Monfieur  vo- 
tre maître ,  pour  fe  diffiper ,  n'y  a  pas  fait  l'amou- 
reux. Ah  !  ah  !  s'écria  Dubois,  en  fouriant  :  je  crois. 
Dieu  me  le  pardonne  ,  Mademoifelle  ,  que  vous 
êtes  jaloufe.  Moi?  point,  interrompis-je,  en  rour 
giflant ,  cela  me  conviendroit très-peu;  d'ailleurs^ 
je  ne  fuis  point  faite  pour  gêner  Monfieur  le  Mar- 
quis. Je  prononçai  ces  mots  la  larme  à  l'œil,  Sc 
en-  me  retournant  au  plus  vite.  Dubois  qui  s'en  ap- 
perçut,  6c  qui  m'étoit  tendrement  attaché,  con- 
iioiitant  les  intentions  fecrètes  de  fon  maître  Se 
combien  il  feroit  affligé  ,  s'il  apprcnoit  jamais  qu'il 
m'eût  donné  occafion  de  me  chagriner ,  me  fit  re- 
venir de  mes  alarmes,  que  je  n'eus  pas  la  force  de 
de  lui  cacher ,  en  entrant  dans  un  détail  exad  de 
la  vie  que  le  Marquis  menoit.  Dhs  qu'il  me  vit 
âppaifée  ,  il  reprit  fon  difcours ,  Se  me  conta  un 
nombre  de  jolies  aventures  qui  étoient  arrivées  à 
Pont-à-MoufTon ,  Se  qui  trouveront  peut-être 
leur  place  dans  le  cours  de  ces  Mémoires. 

Nous  étions  fur  une  des  plus  plaifantes,  caufée 
par  la  jaloufie,  Se  dont  je  riois  du  meilleur  cœur, 
quand  Madame  de  G***  vint  nous  interrompre  ; 
elle  remit  à  Dubois  une  lettre  pour  fon  maître  ;  le- 
quel n'attendant  que  cette  dépêche  pour  reprendre 
la  PoUe,  prit  congé  de  nous,  Se  partit. 
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Je  me  fentis  une  confolation  extrême  d'avoir 
écrit  au  Marquis  ;  c'étoit  la  première  des  lettres 
qu'il  avoit  eues  de  moi ,  où  les  fentiments  de  mon 
cœur  étoientfi  clairement  énoncés.  Rien  ne  foulage 
tint  que  de  pouvoir  exprimer  ce  que  l'on  penfe  , 
fur-tout  lorfqù'on  n^eft  pas  retenu  par  les  loix  de 
la  bienféance  &  de  la  modeftie  :  il  s'enferoit  bien 
fallu  que  j'eufle  ofé  lui  exprimer  de  bouche  ce  que 
ma  plume  lui  traça.  Il  m'a  avoué,  depuis  que  la 
réception  de  ma  lettre  l'avoit  comblé  de  joie  : 
j'imagine,  par  ma  propre  expérience  ,  que  lorfque 
J'amour  eft  fondé  fur  i'eftime  &  fur  la  vertu  ,  les 
douceurs  qu'il  procure  ,  font  au-deffus  cent  fois 
de  celles  qui  naiffent  du  trouble  des  pafTions  ;  du 
moins  je  l'ai  entendu  dire  à  ceux  qui  ont  connu 
les  unes  Se  les  autres.  Mais  revenons  ;  chacun  a 
fon  goût ,  &  je  ne  crois  pas  devoir  ledifputer. 

Cependant  à  mefure  que  jegrandifTbis,  laraifon 
augmentoit  avec  l'âge,  éc  me  donnoit  une  fermeté 
qui  me  foutenoit  contre  les  frayeurs  de  l'avenir  ; 
Madame  de  G***  qui  avoit  beaucoup  d'efprit  Sc 
d'ufage  du  monde  ,  poli/Toit  extrêmement  moiï 
éducation  :  l'attachement  fincère  qu'elle  démêloit 
que  j'avois  pour  elle  ,  l'avoit  prévenue  au  point 
qu'elle  s'entretenoit  des  jours  entiers  avec  moi. 
Cesfréquentes  converfations  m'avoient  ouvert l'ef- 
prit  ;  fans  avoir  été  dans  le  monde  ,  j'en  connoif- 
fois  les  allures  par  les  hiftoires  différentes  qu'elle 
me  mettoit  devant  les  yeux,  &qui  fe  pa/Tent  jour- 
nellement. Dès  que  j'etois  feule  ,  j'examinois  avec 
foin  toutes  les  chofes  qui  m'avoient  été  dites  ,  & 
ma  vivacité  en  me  les  faifant  approfondir  ,  me 
fiifoit  conclure  prefque  toujours  ,  que  chaque  fai  * 
fon  entraîne  après  foi  les  fuites  néceffairesde  leurs 
dépendances  ;  delà  je  me  perfuadois  que  chaque 
chofe  efl  fuivie  d'une  autre  ,  que  tout  paffe  dans 
h  vie  &  que  les  malheurs  prefcnts  doivent  être 
fupportés  en  confidération  de  ce  qu'ils  font  dif- 
traits  ou  fuivis  par  d'autres  événements  qui  doî- 
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vent  les  fdire  oublier  ;  enfin  fur  ces  principes  je 
chafTois le  temps,  û  j'ofe  m'exprimer  ainfi  ,  dans 
la  confiance  où  j'étois  qu'ils  m'amèneroient  tôt  ou 
tard  au  point  defiré  ;  &  ce  but,  ce  point ,  je  ne 
rougirai  point  de  l'avouer  ,  c'étoit  de  me  voir  un 
jour  unie  à  mon  amant. 

Jen'ofeafTurer  qu'on  ait  des  prefTentiments  de  ce 
qui  doit  nous  arriver  ;  comme  femme,  il  ne  m'ell 
pas  permis  d'approfondir  la  chofe  ,  mon  fentiment 
^écideroit  de  peu  :  cependant,  ce  qui  efï  de  cer- 
tain ,  c'eft  qu'après  avoir  poufTé  afTez  loin  la  veille 
avec  Madame  de  G*"*  ,  j^rentrai  dans  ma  cham- 
bre avec  une  incertitude  extrême,  ôc  qui  nem'é- 
toit  pas  ordinaire  ;  j'eus  toutes  les  peines  du  mon- 
de à  me  coucher,  ce  qui  ne  m'arrivoit  jamais. 
Ne  fâchant  à  quoi  attribuer  mon  infomnîe  >  je  me 
mis  à  relire  les  lettres  du  Marquis  ,  efpérant  que 
cette  leélure  me  tranquillifcroit  ;  mais  (bit  qu'elles 
me  rappellafTent  vivement  tout  ce  qui  m'étoit  ar- 
rivé ,  ou  que  le  ftyle  d'un  amant  tient  une  jeune 
i)erfonne  éveillée,  je  ne  pus  parvenir  à  fermer 
'œil  ;  j'éteignis  cependant  la  lumière  ,  Se  me 
couchai.  Les  coqs  qui  chantoient  Se  m'annonçoient 
le  jour ,  furent  caufe  que  je  me  forçai  à  prendre 
du  repos;  mais  vain  efpoir  !  j'avois  beau  fermer 
les  yeux  ,  choifir  une  fituation  commode  ,  je  n'é- 
tois  pas  plus  tôt  tournée  d'un  côté,  que  je  me  jetois 
de  l'autre.  Ces  agitations  perpétuelles  me  tourmen- 
tèrent au  point  que  je  pris  la  réfokition  de  me 
lever  ,  &  de  rallumer  ma  lumière  ;  j'allois  fortir 
enfin  de  mon  lit  ,  lorfque  j'entendis  frapper  for- 
tement à  ma  porte  ;  je  fis  un  faut  de  frayeur  ;  le 
jour  commençoit  à  poindre  feulement,  &  on  n'a- 
voitpas  coutume  de  venir  m'interrompre  àcette  heu- 
re :  ma  porte  étoit  fermée  aux  verroux  ;  car  depuis 
les  defleins  qu'on  avoit  eus  de  m'enlever  ,  j'erois 
exacle  à  prendre  ces  précautions  :  cependant  les. 
coups  redoublèrent  ;  je  demandai  en  tremblant  ce 
qu'on  me  vouloir  :  la  voix  de  Madame  de  G*** 
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répondit  que  j'ouvriiTe  ,  mais  ce  fut  avec  un  ton 
qui  me  glaça  ;  il  me  parut  qu'elle  n'étoit  pas  feu- 
le ,  &  qu'un  homme  parloit  avec  elle.  Je  jetai  ma 
rolje   dans   mes    bras  ;  la  porte    étant  ouverte  , 
je  vis  entrer  un  homme  très-bien  mis,  que  Ma- 
dame de  G***  accompagnoit  ;  il  avoit  la  bouche 
ouverte  pour  me  parler  ,  mais  après  avoir  fixé  les 
yeux  fur  moi ,  il  les  tourna  vers  ma  proteftrice. 
Vraiment ,  Madame, s'écria-t-il,  je  ne  m'attendois 
pas  à  faire  de  la  peine  à  une  aulTi  jolie  perfonne  ; 
je  ne  fuis  plus  furpris  des  frayeurs  de  Monficur  le 
Marquis   de  L.    V.  à  fon  fujet  ;  de  l'efprit  & 
du  mérite ,  avec  cet  aimable  minois ,  peuvent  faire 
faire  bien  du  chemin  àMonfieur  fon  fils.  Pendant 
ce  difcours  Madame  de  G***  s'éroit  jetée  fur  mon 
lit  où  j'éro's  éperdue.  Ah  !  Jeannette  ,  que  je  fuis 
malheureufe  ,  me  dit-elle,  de  vous  avoir  connue 
pour  vous  perdre  fi-tôt  !  Ce  difcours  jeta  l'effroi 
dans  mon  ame  étonnée:  jufte  Ciel  !  m'écriai-je 
en  j)îeurant  :  que  me  dites-vous ,  Madame  ?  Ah  ! 
je  ne  vous  quitterai  jamais,  plutôt  mourir  !  Se  en 
même-temps ,  je  me  jetai  dans  fes  bras.  L'inconnu 
s'approcha  alors  avec  politefiTe  :  je  fuis  au  àéCeC- 
poir  ,  ma  belle  Demoilelle  ,  me  dit-il,  du  trouble 
que  je  vous  caufe  ,  &:  beaucoup  plus  de  l'ordre 
qui  m'oblige  à  vous  arrêter  ;  vous  trouverez  ce- 
pendant avec  l'efprit  que  Madame  m'a  dit  que 
vous  aviez  ,  dont  je  ne  doute  pas  ,  des  fujets  de 
confolation.  Monfieurîe  Marquis  en  obtenant  une 
kttre-de-cachet  pour  vous  mettre  dans  un  Cou- 
vent ,   devoit  vous  y  faire  conduire  par  ceux  qui 
font  deftinés  à  ces  fortes  d'emplois  ;  il    m'avoit 
confié  fon  dedein  &C  Ces  raifons  ;  un  mouvement 
inconnu  m'a  fait  demander  cette  commilfion ,  plus 
par  curiofité  ,   je  vous  l'avoue  ,  <\ue  par  aucune 
vue  de  vous  fiire  de  la  peine:  j'ajourerai  un  troi- 
fèmc  motif,   &  je  ne   feindrai  point  d'en  fiire 
l'aveu  dev,Tnt  Madame  ,  connoi/fant  a/fez  ,  par 
l'amitié  qu'elle  vous  marque  ,  qu'elle  n'efl  point 
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fufpecle  ;  je  fuis  ami  &  ferviteur  de  mon  coud* 
votre  amant  ;  nonobilaiit  (a  difcrétion  $c  (on 
l^eu  de  confiance,  je  fuis  alfez  au  fait  de  Ces  af- 
faires :  dès  que  la  vôtre  a  éclaté ,  &  que  j'ai  con- 
nu les  intentions  du  père  du  Marquis ,  j'ai  feint 
de  les  trouver  raifonnables ,  pour  être  à  portée 
de  ménager  fon  refîentiment.  Ainfi ,  Mademoi- 
felîe ,  -ne  craignez  rien  ,  vous  n'aurez  d'autre 
mal  que  celui  d'être  féparée  de  Madame  ,  &C  àes 
temps  plus  heureux  vous  feront  oublier  ces  mo- 
ments préfents.  Je  vous  avoue  que  vos  pleurs  & 
votre  état  me  touchent  beaucoup  ,  Se  que  je  vou- 
drois  à-préfent,  pour  toute  chofe  au  monde,  ne 
m'être  pas  engagé  fi  avant, 

Monfieur  de  Saint- Fal(  c'éroit  le  nom  de  l'in- 
connu )  foupira  en  prononçant  ces  mots.  Madame 
de  G***  voulut  profiter  de  la  pitié  qu'il  marquoit 
pour  l'engager  à  s'en  retourner  fans  moi;  &c  elle 
lui  propofa  d'apporter  pour  excuCe  ,  que  je  m'étois 
fauvée  deux  jours  avant  qu'il  arrivât.  Il  n'eft  pas 
pofTibîe ,  Madame ,  reprit-il ,  mon  oncle  efl  par- 
faitement inftruit  que  Mademoifelle  efl  chez  vous  ; 
une  perfonne  que  vous  connoilî'ez ,  &  que  je  ne  puis 
vous  nommer ,  paie  un  efpion  ici,  qui,  en  cas  que 
Mademoifelle  fût  fortie  de  chez  vous ,  devoit  la 
fuivre,  &C  donner  fur-le-champ  de  Ces  nouvelles  : 
vous  voyez  ,  Mefdames,  que  je  vous  parle  de  bon- 
ne foi  ;  il  ne  doit  pas  vous  être  difficile  de  foupçon- 
ner  d'où  le  coup  part.  Ah!  méchante  !  m'écriai-je, 
c'eft  lafaufle  Mademoifelle  Delbieu  qui ,  pendant 
fes  carefîès  ,  me  trahififoit.  Madame  de  G***  qui 
n'étoit  pas  fi  intéreffée  que  moi  en  cette  afïlure, 
ne  l'avoit  point  foupçonnée.  Mon  difcours  lui  fit 
tourner  les  yeu^  vers  Monûeur  de  Saint-P'al  :  un 
coup-d'ceiî  de  fa  part  ne  lui  donna  pas  lieu  de  dou- 
ter de  la  méchanceté  de  cette  fille  :  elle  hauffa  les 
épaules  ,  &  m'embrafla,  en  m'alTurant  qu'elle  ne 
m'abandonneroit  jamais.  Je  ne  puis  réfifter,  me 
dit-elle  ,  aux  ordres  du  Roi,  eux  feuls  font  capa- 
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'bks  de  vous  arracher  de  mes  bras.  La  lettre  que 
le  père  de  votre  amant  m'écrit ,  eft  remplie  de 
pardons  de  la  violence  à  laquelle  il  eft  obligé  de 
recourir,  pour  prévenir ,  dit-il,  les  fuites  les  plus 
fàcheufes  ;  c'efî  à  caufe  de  la  confidération  qu'il 
a  pour  moi ,  continue-t-jl ,  qu'il  m'envoie  fon  ne- 
veu ,  au  lieu  d'un  exempt  ;  ik  fâchant ,  dit  r  il , 
celle  que  j'ai  pour  vous ,  il  m'afîure ,  en  cette  Vi- 
veur, que  vous  ferez  traitée  avec  toutes  fortes  de 
ménagements  :  ainfi,  ma  chère  fille,  prenez  cou»? 
rage,  cédez  à  la  nécelfité,  &c  conduifez-vous  tou- 
jours avec  fageffe ,  Dieu  vous  bénira ,  &c  vous 
mettra  au-deiius  de  la  fortune  ôc  de  tous  les  évé- 
nements fâcheux.  Elle  fit  (igné  alors  à  Monfieur 
de  Saint-Fal,  de  fortir  un  moment;  ÔC  cette  char^ 
mante  Dame,  pour  me  donner  la  force  d'efprit, 
s'y  prit  par  les  moyens  les  plus  adroits,  en  me  di- 
fant  que  c'étoit  en  de  pareilles  occafions,  que  je 
devois  faire  connoître  que  j'étois  digne  des  fenti- 
mentsque  le  Marquis avoit  pour  moi;  marquer  ur.e 
élévation  au-defU:s  de  ma  naifTance ,  qui  fît  rougir 
la  Nature  &  la  Fortune  de  s'être  mépris  en  me 
mettant  au  monde  :  d'ailleurs.  Jeannette  ,  fongez 
bien  que  plus  vous  foufFrirez  pour  votre  amant,  6c 
plus  vous  lui  ferez  chère.  Je  ne  vous  en  dis  pas  da- 
vantage ,  vous  m'entendez;  il  faut  laifTer  à  Dieu, 
le  temps  de  faire  le  refle. 

Cette  exhortation  me  frappa,  je  !a  trouvai  con- 
forme à  ce  qui  fe  paffoit  alors  dans  mon  cœur.  Oui, 
oui ,  lui  dis-je ,  en  me  levant  &  en  me  préparant  à 
partir-,  le  Marquis  me  tiendra  compte  du  facrifice 
que  je  vais  lui  faire  ;  je  dévorai  mes  pleurs  ,  ôc  je 
i épris  fur-le-champ,  delaférénité  ÔC  un  vifage  tran- 
quille. Je  parus  à  Monfieur  de  Saint-Fal,  qui  en- 
tra un  moment  après  ,  une  perfonne  différente.  Il 
en  fut  furpris  ôc  charmé  :  je  lui  fis  toutes  les  poli- 
tefTes  que  fon  âge  ôc  fon  rang  exigeoient ,  en  Taf- 
furant  que  j'étois  prête  à  obéir  aux  ordres  dont  il 
ctoit  chargé  ,  le  fuppliant  d'afîurer  à  fon  retour. 
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Monfieur  le  Marquis  ,  que  tout  ce  qui  venoît  de 
lui,  m'étoit  refpectable  jufqu'à  Tes  rigueurs.  Le 
neveu  du  père  de  mon  amant  fe  récria  plufieurs 
fois  fur  ma  raifon  &  fur  ma  fermeté.  Lorfque  tout 
fut  prêt ,  j'embrafTai  mon  aimable  proteâ:rice  avec 
l'amitié  la  plus  tendre  ;  j'eus  beau  prendre  fur  moi , 
cet  adieu  fut  arrofé  de  mes  larmes,  les  fiennesme 
prouvèrent  {"es  bontés  :  en  me  difant  le  derniçr 
adieu  ,  elle  me  coula  dans  la  main  fn  bourfe,  fans 
que  le  Comte  s'en  apperçiit  ;  &  lorfque  je  montai 
Cil  chaife  ,  la  pauvre  Chriftine  jeta  les  hauts  cris. 


Fin  dt  la  cinquième  Partie, 
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JT  K  N  D  A  N  T  le  temps  que  dura  le  voyage ,  qui 
iut  alonaé  de  deux  jours,  par  la  raifon  qui  fera 
expliquée  plus  bas,  M.  de  Saint-Fal  eut  toutes  les 
attentions  &  les  foins  dont  il  auroit  pu  prévenir 
h  perfonne  la  plus  diftinguée  :  il  eft  vrai  que  le 
premier  jour  m\innonçoit  toute  autre  chofe;  les 
idées  malignes  qu'on  lui  avoir  données  de  moi  , 
lui  avoient  fait  préfumer  que  je  devois  être  une 
|)erfonne  fans  éducation  Se  facile.  Ce  préjugé  luî 
avoir  fait  prendre  un  air  familier,  ôc  que  je  fus 
relever  avec  une  fermeté  &  une  politefîb  qui  Té- 
tonna.  11  ne  s'attendoit  à  rien  moins  de  mu  part; 
21  avoir  débuté  ,  pour  m'intiniider,  par  prendre  un 
ton  oui  me  faifoit  fentir  {c  fa  fupérionté  &;  k 
Tome  /.  Part,  V,  C  * 
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d'iùmcè  qu'il  y  avoit  de  lui  à  moi  ;  &  fous  pré- 
texte de  me  donner  des  avis  ,  difoit-il ,  pour  ne 
point  être  malheureufe  le  refle  de  mes  jours,  il 
lîie  confeilloit  amicalement,  de  ne  point  être  fi 
fière  ,  &  de  me  mettre  à  ma  place,  en  m'avouant 
que  c'étoit  le  chemin  le  plus  naturel.  Pour  rendre 
ce  difcours  plus  touchant ,  il  me  flattoit  fur  ma 
beauté,  &c  me  faiibit  entendre  qu'il  me  trouvoit 
à  Ton  gré  :  il  fe  fervoit  des  termes  familiers  de 
ma  chère  enfluit  ,  &  de  belle  fille  ;  qu'il  étoit 
dommage  qu'étant  auffi  jolie  &  aufli  bien  faite , 
je  fufTe  renfermée  pour  le  refle  de  mes  jours ,  8c 
par  Tes  détours  ,  ne  me  laiffoit  pas  lieu  de  dou- 
ter qu'il  n'y  avoit  point  de  miféricorde  de  la  part 
du  Marquis,  père  de  mon  amant ,  ne  me  cachant 
.pas  qu'il  étoit  outré  contre  moi ,  Sc  que  fi  j'entrois 
une  fois  dans  le  lieu  où  il  avoit  ordre  de  me  con- 
duire, je  devois  dire  adieu  à  tous  les  plaifîrs;  que 
de  force  ou  de  gré  l'on  m'obligeroit  à  me  faire 
Religieufe.  De  cette  menace  ,  il  pafîoit  à  des 
moyens  plus  doux  ;  il  m'invitoit  à  l'aimer  Sc  à 
avoir  des  complaifances  pour  lui;  &  en  me  fup- 
pofant  docile  ,  il  me  donnoit  fa  parole  ,  que  non- 
îeulement  je  ne  tomberois  point  entre  les  mains 
du  Marquis ,  mais  encore  qu'il  auroit  foin  de 
moi ,  &  qu'il  me  rendroit  la  plus  heureufc  per- 
fonne  du  monde. 

Je  ne  daignai  point  répondre  à  de  pareils  dif- 
cours ,  je  le  priai  feulement,  avec  un  air  qui 
le  déconcerta,  de  ceffer  de  m'en  tenir  de  fem- 
blables ,  «Se  de  faire  fimplement  fa  charge  ,  en 
l'afilirant  que  ni  les  maux  qui  m'étoient  préparés, 
ni  les  moyens  flatteurs  qui  m'étoient  offerts  , 
n'étoient  pas  capables  de  me  déranger  du  plan 
que  je  m'étois  formé  de  ne  jamais  manquer  à  la 
vertu.  Le  Comte  me  badina  beaucoup  fur  cette 
façon  ridicule  ,  difoit-il ,  d'agir  ;  me  débita  une 
morale  mondaine  ,  qui  me  fit  peu  d'impreluon  , 
Ôc  voulut  plufieurs  fois  s'émanciper.  Je  trouvai 
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îc  fecrct,  fans  lui  manquer  de  politefTe,  de  parer 
fes  perféciitions ,  de  lui  faire  connoître  combien 
il  éroit  indigne  à  un  honnête   homme  de  vouloir 
fe  prévaloir  de  fon  autorité  &  de  la  force  pouf 
tenter  les  moyens  de  féduire  une  jeune  fille  qui 
n'avoit ,  pour  fe  défendre ,  que  fes  larmes  &  fa 
foiblelîe;  je  le  piquai  d'honneur  &  de  fentiments; 
je  flattai  la  délicatefTe  d'un  homme  de  fon  rang, 
ôc  la  vertu  me  mit  enfin  à  la  bouche  des  paroles 
fi  perfuafives  Se  fi  touchantes,  que  ce  cavalier  dan- 
gereux, qui ,  lorfque  nous  fûmes  arrivés  à  la  cou- 
chée ,  ne  pouvoir  fe  réfoudre  à  quitter  ma  cham* 
bre,  fe  retira  avec  une  efpèce  de  honte  de  m'a- 
voir  mife  au  point  de  lui  faire   des  remontrances 
dont  il  fentoit  la  folidité,  &  fortit,  en  me  priant 
de  ne  plus  fonger  au  chagrin  qu'il  m'avoit  donné, 
&  en  me  promettant  qu'il  répareroit  fon  manque 
d'attention  par  une  conduite  oppofée.  Je  reçus 
avec  un  air  convenable,  fes  cxcuîes,  ôc  je  fus  me 
coucher  avec  l'imagination  frappée  de  toutes  les 
chofcs  précédentes,  Se  dans  l'inquiétude  mortelle- 
du  fort  qui  m'ctoit  préparé. 

Le  lendemain  Saint-Fal  changea  de  batterie  : 
ce  fut  un  homme  différent,  il  eut  pour  moi  les 
déférences  les  plus  polies,  Sc  je  crus  y  devoir  ré- 
pondre fur  le  même  ton;  il  m'entretint  de  chofes 
amufantes ,  pour  difiiper ,  difoit-il  ,  l'ennui  du 
voyage.  Sa  converfation  étoit  légère  ,  Se  prou- 
voit  qu'il  avoit  beaucoup  de  monde  &  d'efprit. 
Il  parut  furpris  de  celui  que  je  fis  paroître  ,  parce 
qu'étant  prévenu ,  il  ne  pouvoit  fe  figurer  qu'il 
en  eût  trouvé  dans  une  perfonne  qu'il  regar- 
doit  toujours  dans  le  fonds  comme  une  Pay- 
fanne:  mais  devoit-il  ignorer  qu'il  n'y  arien  qui 
fe  façonne  plus  aifément  qu'une  jeune  perfonne, 
fur-tout  lorfqu'clle  eft  affez  heureufe  de  tomber 
en  de  bonnes  mains  ?  Outre  cela  ,  mes  malheurs 
m'avaient  appris  h.  réflécliir  ,  &  m'avoient  ou- 
vert l'cfprit  :  ajoutez  que  rsunicié  dont  m'Avort 
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honore  Madame  de  G***,  qui  étoit  pétrie  de  fen* 
timents  &  de  délicateffe  ,  s'étoit  plue  à  me  for- 
mer, Se  m'avoit  rwife  au  point  de  ne  pas  ctrc  étran- 
gère ni  embarrafîeenulle  part.  L'ufage  du  monde, 
il  eft  vrai ,  ne  s'acquiert  qu'en  Je  pratiquant  ; 
mais ,  pour  peu  que  le  fonds  foit  bon ,  &c  qu'on 
cherche  à  s'inflruire,  on  fait  en  peu  de  temps  des 
progrès  confidérables. 

Le  troisième  joui:  le  Comte  pafTa  prefqu'une 
partie  de  la  journée  fans  me  rien  dire  ;  il  jetoit 
fouvent  les  yeux  fur  moi ,  me  confidéroit  avec 
complaifance  ,  &C  puis  foupiroit.  Cette  conduite 
me  donna  beaucoup  d'inquiétude  ;  je  craignis , 
avec  raifon,  qu'il  ne  devînt  amoureux  de  moi ,  ôc 
que  je  ne  trouvafle  en  lui  un  fécond  Chevalier 
Delbieu.  Cette  idée  me  fit  pâlir;  j'étois  feule,  à  fa 
merci ,  fans  protection  8c  abandonnée  de  toute 
la  terre.  Quelquefois  il  me  prcnoit  envie  de  ten- 
ter les  moyens  de  m'échapper  :  m.ais  où  fuir  ? 
Dans  quel  pays  étois-je  ?  au  milieu  d'une  famille 
puifîluite,  déchaînée  contre  moi;  je  dirai  même, 
avec  confufon  ,  que  je  ne  me  fentois  pas  le 
même  courage  dont  j'avois  été  capable  quelques 
années  auparavant;  j'étois  devenue  plus  délicate 
ëc  moins  robuiie  :  élevée  en  Demoifelle  ,  j'en 
avois  contraélé  les  inclinations  &  les  foiblefîcs , 
Se  j'avois  perdu  peu-à-peu  cette  grclfièreté  qui 
aiFronte  hardiment  le  péril.  Mille  chofeis  de  cette 
nature  fe  préfentoient  à  mon  efprit  pJarmé ,  ÔC 
mon  agitation,  fur  le  parti  que  j'avois  à  prendre, 
me  troubla  au  point  que  le  Comte  s'en  apperçut. 
Voulez-vous  qu'on  arrête ,  belle  Jeannette  ,  me 
dit-il ?il  femble  que  vous  vous  trouvez  m.al,  vous 
êtes  changée  ;  le  voyage  vous  incommoderoit-il?. 
Vous  rêvez  profondémicnt ,  Se  vous  me  paroifTez 
inquiète  ;  ferois-je  affez  malheureux  pour  que 
vous  vous  fouviniTiez  de  ce  que  je  vous  ai  dit  ?  Je 
vous  demande  en  grâce  de  me  parler  aye^fran- 
chife^  vous  trouverez  en  moi  un  homme  difpof* 
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4  faire  tout  ce  qui  pourra  contribuer  à  votre 
repos,  &  qui  cherchera  dorénavant  tous  les 
moyens  de  réparer  les  offenfes  que  je  vous  ai 
faites,  occafionnées  par  une  injufle  prévention  , 
que  la  connoifTance  du  mérite  que  je  vous  re- 
connois ,  a  détruite  ai^cmen^ 

Ce  difcours  &  les  réflexions  cruelles  dont  j'é- 
tois  agitée  dans  ce  moment ,  l'incertitude  de  mon 
fort ,  Se  pour  dire  vrai ,  ce  nouveau  Couvent 
dont  j'étois  menacée;  toutes  ces  chofes ,  dis-jc, 
jointes  enremble,m'attriftèrent  jufqu'aux larmes. 
Ah  !  c'en  efl  trop ,  pourfuivit  Saint-Fal  attendri  , 
votre  douleur  m'accable  ;  je  ne  puis  vous  voir 
foufFrir  plus  long-temps  !  Nonobstant  mille  rai- 
fons  contraues ,  un  intérêt  prefïant  m'attache  à 
vous,  Madcmoifeile;  cela  va  jufques-là,  que  je 
jne  fens  difpofé  à  ne  point  remplir  les  obligations 
qui  m'ont  conduit  vers  vous.  Mon  cœur  compa- 
liflluit  ne  peut  fe  prêter  h  la  levérité  de  ma  com- 
rnilhon  ;  je  vous  l'ai  trop  expliqué  le  premier 
jour,  pour  n'avoir  pas  lieu  de  foupçonner  que  la 
crainte  de  l'avenir  n'occafionne  votre  douleur  ; 
mais  rafîurez-vocs ,  quoi  qu'on  attende  de  moi  , 
je  ne  puis  me  réfoudre  à  faire  verfer  des  larmes 
aux  plus  beaux  yeux  du  monde  ;  je  veux  vous 
donner  des  preuves  convaincantes  de  l'effet  que 
font  vos  charmes  fur  tous  ceux  qui  en  approchent. 
Ne  rougi/Tcz  point  de  l'aveu  que  je  vous  fais  ,  il 
excufe  la  padion  de  mon  coufin  ,  j'envie  fon 
bonheur ,  je  deviens  fon  rival  ;  mais  je  vous 
donne  ma  parole  ,  que  jamais  je  n'uferai  des 
droits  que  le  hazard  me  donne  fur  vous  ,  ni  pour 
miire  au  penchant  que  vous  avez  pour  le  Marquis, 
&C  encore  moms  de  vous  obliger  à  payer  d'un 
retour  forcé  ,  la  vivacité  des  fentiments  que  vous 
m'infpirez.  Vous  foupirez,  continua  le  Comte, 
en  me  prefïant  les  mains  :  douteriez-vous  de  ma 
franchife  ?  exigez-en  des  preuves  ,  belle  Jeannette, 
&  dans  l'mllant  vous  con^ioîtrez^  que  je -fui?  le 
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plus  (încère  de  tous  les  hommes.  Saint-Fal  s'ar- 
rêta en  prononçant  ces  derniers  mots  ,  &  parut 
attendre  ma  réponfe. Quelque  raifon  qu'il  m'eut 
donnée  de  croire  qu'il  avoit  du  goût  pour  moi  , 
cette  déc'aration  ne  m'étonna  pas  moins  ;  ôc  plus 
elle  me  parut  avoir  de  ménagement ,  plus  je  la 
trouvois  dangereufe  :  je  ne  favois  que  lui  dire, 
mes  yeui  baifïes  prouvoient  mon  embarras.  Que 
veut  dire  ce  filence ,  Mademoifelle  ,  pourfuivit 
Saint-Fal  ?  marqueroit-il  votre  défiance  ,  &c  me 
croiriez-vous  capable  de  cherchera  vous  tromper? 
_Que  je  ferois  malheureux  ,  fi  vous  étiez  prévenue 
de  ce  fentiment  î  Je  vois  bien  que  je  paierai  cher 
l'indifférence  dans  laquelle  j*ai  vécu  jufqu'ici ,  & 
que  j'aurai  lieu  de  regretter  l'imprudence  que  j'ai 
eue  de  venir  expofer  ma  liberté  ;  n'avois-je  pas 
lieu  de  le  prévoir,  &  ne  devois-je   pas  juger, 
par  l'amour  que  mon  coufin  a  pour  vous  ,  dont 
je  connois  la  délicatefiTe  ,   que  vous    étiez   une 
perfi^nne  accomplie  ?  Mais,  que  dis-je  !  quelque 
injuile  que  vous  foyez  envers  moi ,  ôc  de  quel- 
que façon  que  vous  me  traitiez  ,  je  ne  puis  me 
repentir  de  m'être   chargé  d'une  commiffion  fi 
onéreufe ,  puifqu'elleme  fournit  aujourd'hui  l'oc- 
cafion  de  vous  être  utile.  Vous  connoîtrez  avant 
deux  jours ,  continua-t-il ,  belle  Jeannette  ,  que 
tes  effets  fuivent  avec  moi  les  paroles.  En  finiffant 
ces  mots,  le  Comte  mit  la  tête  à  la  portière  ,   il 
âppella  l'un  des  valets  qui  marchoient  à  côté  de  la 
chaife  ,  &  lui  ordonna  devant  moi,  de  dire  au 
poflillon  de  prendre  au  premier  chemin,  celui  de 
Verfailles.  Le  domeftique  parut  étonné  à  cet  or- 
dre ,  &  répliqua  que  ce  n'étoit  point  l'intention 
de  Monfieur  le  Marquis  ,  ôc  que......  Obéifi^ez  , 

interrompit  le  Comte  ,  &  ne  vous  embarraflez 
point  du  refte.  Ce  valet  fe  retira,  &  à  un  quart 
de  lieue  delà  ,  la  chaife  prit  à  gauche  &  quitta 
le  grand  chemin. 

Ce  contre -ordre  mefurprit,  mais  j'avouer*i 
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naturellement  qu'il  ne  me  fit  point  de  peine;  je 
favois  que  le  lieu  qui  venoit  d'être  nommé ,  ctoit 
le  féjour  du  Roi  ,  &  ce  nom  me  rappella  un 
Ibuvenir  précieux  ,  fi  intércfTant  8c  fi  marqué  par 
la  rencontre  que  j'avois  faite  de  ce  Prince  à  Fon- 
tainebleau ,  hazard  qui  m'avoit  procuré  ia  con- 
lîoiflâncedc  mon  amant.  Mon  imagination  échauf- 
fée par  la  mémoire  de  cet  événement,  fit  bien 
du  chemin  en  peu  de  temps  ,  &  rapprocha  avec 
vivacité  les  objets;  le  pays  où  j'allois,  étoit  celui 
que  le  Marquis  devoit  habiter ,  &  où  il  pouvoit 
revenir.  Ces  réflexions  flatteufes  écartoient  loin 
de  moi  les  fombres  nuages  que  ma  fituation 
préfente  avoit  formés.  Qu'on  fe  confole  aifément 
lorfque  l'on  aime  !  Le  cœur  faifit  avec  emprefle- 
ment  les  idées  les  plus  éloignées ,  lorsqu'elles 
ont  du  rapport  à  l'objet  déliré.  Le  Comte  étoit 
trop  habile  pour  ne  pas  s'appercevoir  du  chan- 
gement qui  fe  faifoit  en  moi  ;  mais  il  l'inter- 
préta d'un  côté  bien  différent  :  il  s'imagina  que 
la  feule  promeffe  de  ne  point  être  efclave  d'un 
cloître ,  en  étoit  la  caufe  ;  &C  prévenu  de  cette 
penfée  ,  il  me  la  confirma  ,  &C  ajouta  que  je 
lerois  la  maîtrefîè  de  mes  volontés,  &c  qu'il  me 
feroit  connoître  par  expérience  ,  que  s'il  n'étoit 
pas  affez  heureux  pour  me  plaire  ,  du  moins  il 
le  mériteroit  par  fcs  attentions  &  par  fes  com- 
pl  ai  fan  ces. 

J'allois  répondre  avec  la  politefTe  que  je  devoifi 
à  ces  nouvelles  affurances  de  Ces  bontés,  lorf^ 
qu'en  entrant  dans  le  Village  où  nous  devions 
dîner,  nous  vîmes  un  grand  monde  afîemblé  à 
l'occafion  d'une  jeune  Pèlerine  qui  portoit ,  ou 
pour  mieux  dire,  qui  traînoit  une  Croix  qui  me 
parut  trcs-pefante.  Eh  !  bon  Dieu,  m'écriai-je, 
que  je  plains  cette  pauvre  fille  !  &  que  je  com- 
patis à  la  rigueur  de  fon  fort  !  Ne  fauriez-vous 
point,  dis-je  (en  defcendant  de  la  chaife  )  à  la 
HiaîtrefTe  du  cabaret,  quelle  raifon  importante 
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oblige  cette  Pèlerine  de  voyager  de  la  forte?  C^^it 
ce  qu'on  ignore  ,  reprit  la  perfonne  à  laquelle  je 
m'étois  adrelTce  ;  ce  que  je  puis  vous  dire ,  c'efi 
que  plufieurs  des  habitants  lui  ayantfaitla  charité, 
cile  a  remis  fur-k-champ  leur  don  aux  pauvres 
qui  le  font  trouvé  préfents ,  ce  qui  efî:  la  cauf« 
dQS  acclamations  que  vous  entendez  encore,  ôc 
qui  prouve  que  cette  perfonne  n'eft  pas  du  com- 
mun. Mon  mari,  curieux  comme  vous  ,  Made- 
moifelle,  de  pénétrer  quelqu'un  de  fes  fecrets , 
a  rapporté  ,  pour  toute  réponfe ,  qu'elle  lui  avoit 
dit  qu'elle  faifoit  pénitence  ,  &  s'acquitroit  d'un 
vœu  ;  Se  que ,  quand  elle  foufFriroit  encore  da- 
vantage ,  {"es  peines  ne  fuffiroient  pas  pour  expier 
fes  offenfes  ;  qu'avant  de  quitter  le  Village  , 
on  fauroit  fon  hiftoire. 

Le  difcouTS  que  me  tint  cette  femme  ,  irrita 
ma  curiofité  ;  je  la  marquai  à  Monfieur  de  Saint- 
Fà\ ,  &  je  rentrai  avec  un  dépit  extrême  de  n'eu 
avoir  pu  apprendre  davantage. 

Me  trouvant  feule  dans  la  chambre  où  nous 
devions  dîner,  je  crus  que  le  Comte  étoitallé  voir 
fes  chevaux  ,  comme  c'étoit  fa  coutume  en  arri- 
vant :  je  me  mis  près  du  feu  avec  un  redouble- 
ment d'ennui ,  auquel  je  devois  cependant  être 
accoutumée.  Encore  fi  j'avois  avec  moi  ma  chère 
Sainte  Agnès,  me  difois-je,  je  m'entretjendrois 
avec  elle  confidemment  de  mes  malheurs  !  Effec- 
tivement rien  de  plus  cruel  dans  de  certaines  fîtua- 
tions,  que  d'être  livré  à  foi-même. 

Cependant  l'idée  de  Sainte  Agnès,  qui  venoît 
de  fe  réveiller  dans  ma  mémoire ,  me  reprocha 
dans  ce  même  inftant  la  lenteur  des  fervices  que 
je  devois  lui  rendre.  Il  efl:  vrai  que  depuis  que 
je  l'avois  quittée,  j'avois  ét'é  fi  obfédée  ,  &  mes 
démarches  tant  examinées  par  Mademoifelle  Del- 
bieu,  qui  me  veilloit  de  près  (Chriftine  m'en 
avoit  avertie)  que  je  n'avois  pu  trouver  jour  en- 
core à  faire  pour  mon  amie  ;  ce  qu'elle  attendoit 
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de  moî  : j'aurois  bien  laifle  en  partant, Tes  lettres 
&c  Cqs  adrefTes  à  Chrifline  ;  mais  il  étoit  d'une  fi 
grande  conféqiience  de  ne  pas  les  mettre  au  ha- 
zard  d'être  perdues  ,  8c  qu'on  n'agît  pas  inutile- 
ment dans  cette  affaire  ,  que  je  m'étois  fait  un 
fcrupule  de  charger  de  cette  commiifion,gens  qui 
ne  fuffent  pas  en   état  d'agir  eux-mêmes    dans 
une  occafion  auffi  délicate.  Voilà  les  raifons  qui 
m'avoient  retenue  jufques-là  :  mais  comme  on 
ne  reffent  jamais  û  bien  les  peines  d'autrui  que 
lorfqu'on  fouffre ,   je  me  rcprércntai  û  vivement 
dans  ce  quart-d'heure,  la  trifleffe  dans  laquelle 
mon  amie  devoit  être  plongée  dans  mon  abfence, 
combien  ce  temps  eu  long  lorfque  l'on  attend, 
que  je  réfolus  à  quelque  prix  que  ce  fût,  de  m'ac- 
quitter  des  paroles  que  j'avois  données ,   &  de 
profiter  de  la  première  occafion  qnis'offriroit  pour 
envoyer  un  exprès  à  fbn  amant,  qui  lui  rendît 
en  main  propre ,  ou  en  fon  abfence,  à  fon  père  , 
Tes  lettres  dont  j'étois  chargée  :   cela  me  parut 
d'autant  plus  facile  ,  que  f'avois  l'argent  que  m'a- 
voit  donné  Madame  de  G***  ,  chofe  à  laquelle  je 
n'avois  pas  fongé  depuis,  &  qui  fe  rappella  par 
ridée  de  fervir  Sainte  Agnès.  Je  fus  curieufede 
voir  ce  que  cette  généreufe  protectrice  m'avoit 
remis. Lorfqu'on  s'ennuie,  l'on  s'occupe  de  tout;, 
je  tirai  ma  bourfe,  &C  je  comptai  vingt-cinq  louis 
en  or:  mais  de  quel  raviffement  ne  fus-je  point 
tranfportée,  lorfqu'ayant  ouvert  une  petite  boîte-» 
je  trouvai  le  portrait  de  Madame  de  G***  ?  Je  le 
baifai  de  tout  mon  cœur  ,.  &  dans  le  moment 
que  j'écris  ces  chofes  ,  ce  fouvenir  m'attendrit,. 
Oui ,  généreufe  proteélrice,  jamais  je  n'oublierai 
vos  bontés,  &  l'honneur  de  votre  amitié  ;  votre 
perte  efl  toujours  préfente  à  mon  cœur;  &  (i 
quelque  chofe  ne  rend  pas  ma  félicité  parfaite, 
c'efl  d'être  privée  à  jamais  de  vous!  L'on  dit  qu& 
les  femmes  reffentent  rarement  une  entière  amitié 
Ifune  pour  l'autre  i  je  fuis  unexempledu  connraUej 
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&  quand  je  vivrois  jufqu'à  la  dernière  vieilIefTe  ^ 
l'idée  de  Madame  de  G****  ne  s'^afFoiblira  jamais- 
dans  mon  efprit. 

J'avois  le  cher  portrait  dont  je  viens  de  parler, 
à  la  main,  &c  mes  yeux  &  mon  cœur  y  étoient 
encore  attachés,  lorfque  je  fus  diftraite  de  cette 
attention  par  le  Comte  qui  rentroit ,  donnant  la 
main  à  la  Pèlerine.  Voilà ,  Mademoifelle  ,  me 
dit-il,  cette  aimable  Pèlerine  dont  le  fort  vous 
attendri fîbit,  &  qui  a  tant  excité  votre  curiofité: 
je  l'ai  engagée  à  venir  fe  repofer  ici  :  elle  m^a 
promis  qu'elle  vous  conteroit  fon  hiftoire  :  un 
hazard  aiîez  heureux  fait  que  mon  nom  eft  connu 
de  cette  Demoifelle',  qui  efl  parente  de  la  meil- 
leure àQS  amies  de  ma  mère  ;  les  aventures  qui 
font  arrivées  à  cette  belle  enfant ,  font  venues  à 
jnia  connoifTance  ;  j'en  ai  beaucoup  entendu  par- 
ler dans  ma  province  ;  mais  elle  m'affure  qu'elles 
ibnt  bien  différentes  de  la  manière  dont  on  les 
débite. 

Je  m'étois  levée  à  l'arrivée  de  la  belle  Pèle- 
rine, &  l'avois  embrafee  tendrement;  ce  que 
venoit  de  me  dire  le  Comte  avoir  redoublé  mes: 
attentions  pour  elle.  Elle  reçut  avec  beaucoup 
de  polite/îe  les  miennes,  &  comme  une  perfonne 
très-bien  élevée  ,  s'étant  levée  lorfqu'on  mit  le 
couvert,  je  la  priai  avec  tant  d'alfe61:ion  de  dîner 
avec  nous,  qu'elle  nous  le  promit,  à  condition 
qu'elle  feroit  libre,  qu'elle  en  agiroit  à  fon  or- 
dinaire. En  même-temps  elle  nous  demanda  la 
permilfion  de  dire  un  mot  à  la  cuifine.  Je  pris 
ce  temps  pour  remercier  Monfîeur  de  Saint-Fal,, 
de  l'attention  qu'il  avoit  eue  de  m'amener  la  Pè- 
lerine. Attendez,  Mademoifelle,  reprit-il,  à  me 
marquer  de  la  reconnoiffance  lorfque  j'aurai  été 
afler  heureux  pour  vous  rendre  des  fervices  plus 
confîdèrables  ;  il  me  fuffira  toujours  d'entrevoir 
le  moindre  de  vos  defirs  ,  pour  chercher  dans 
l'ioflam  à  ie  Satisfaire»  La  Pèlerine  c^i  entra. 
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ffi'empêcha  de  répondre  à  des  paroles  fi  obligean- 
tes. Pendant  que  Saint-Fal  lui  parloit ,  j'exami- 
nai cette  jeune  perfonne  avec  beaucoup  d'atten- 
tion; c'étoit  une  brune  piquante,aux  grands  yeux 
noirs,  pleins  de  feu:  elle  paroiflbit  âgée  de  vingt- 
deux  à  vingt-trois  ans.Sa  phyfionomie  prévenoic 
en  fa  faveur,  mais  avec  quelque  chofe  de  fmgu- 
lier  Se  de  mélancolique.  Elle  étoit  vêtue  d'un 
corfet  de  coton  très-fin  ,  &  le  refte  de  l'habille- 
ment uniforme ,  à  l'exception  d'une  efpèce  de 
mantelet  ou  chaperon  d'une  toile  fort  ferrée,  qui 
lui  couvroit  les  épaules,  &  que  plufieurs coquilles 
décoroient. Son  chapeau  retroufîe  en  bateau,  d'un 
jonc  très-fin,  doublé  d'un  taffetas  jonquille,  fem- 
blcit  plutôt  fait  pour  lui  donner  d^s  grâces  que 
pour  la  couvrir.  Grande  &  bien  faite  ,  elle  fepré- 
fentoit  aifément.  Son  teint  hâlé  prouvoit  qu'il  y 
avoit  déjà  du  temps  qu'il  éprouvoit  les  injures  de 
l'air;  mais  la  vue  de  la  main,  lorsqu'elle  fut  dé- 
gantée ,  me  fit  £onnoître  que  ,  fans  cette  raifon  , 
cette  perfonne  devoitêtre  d'une  grande  blancheur. 

Je  ne  pusm'empêcherde  foupirer  enfaifantcec 
examen:  l'on  ne  s'attendrit  jamais  pour  les  mal- 
heurs des  autres,  lorfqu'on  a  des  raifons  de  (h 
plaindre  de  fa  deftinée  ,  qu'on  ne  faififfe  pour  foi 
la  plus  grande  part  de  cette  pitié.  La  converfation 
de  cette  aimable  fille  me  toucha,  elle  étoit  entre- 
mêlée de  foupirs  &  de  plaintes  contre  la  rigueur 
de  fon  fort,  «  cet  article  étoit  rarement  rappelle 
fans  pleurs.  Il  n'en  falloir  pas  davantage  pour  faire 
couler  les  miens  :  Je  la  confolois,  &  je  1'embr.iA 
fois  comme  fi  jeTeuffe  connue  depuis  long-temps. 
Les  preuves  de  mon  bon  cœur  h  calmèrent  >  êc 
m'attirèrent  de  fa  part  mille  amitiés. 

Le  dîner  qu'on  apporta,interrompit  uneconver» 
fation  afîe2  trifte  ;  nous  nous  mîmes  à  table  aprèi 
quelques-  cérémonies:  mais  Saint-Fal  &:  moi^ 
étonnée  de  vair  placé  devam  la  Pèlerine  urunor- 
ceau  de  pain  Ins  &  uae  c<irâfe  d'caii,  nou3fime5.C> 
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cjue  nous  pûmes  pour  l'engager  à  manger  du potarge; 
elle  tint  ferme,  &  nous  pria  de  l'en  difpenfer,  en 
nous  afiurant  que  nous  ferions  caufe  ,  fi  elle  fe 
rendoit  à  nos  defirs,  par  la  loi  qu'elle  s'étoit  im- 
pofée ,  que  fon  vœu  dureroit  huit  jours  de  plus  ; 
que  celui  qui  couroit,étoit  le  dernier,  qu'elle  de- 
voit  changer  le  lendemain  le  train  de  cette  vie,  & 
en  reprendre  un  plus  conforme  &  plus  ordinaire. 
Ces  raifonsnousperfuadèrent,  &  nous  la  laifîames 
libre  de  {^s  volontés.  Après  le  dîner  ,  qui  ne  fut 
pas  long,  quoique  Sainr-FaI  tâchât  de  l'égayer  & 
de  m'exciter  à  manger ,  la  belle  Pèlerine  nous 
prévint  fur  le  récit  de  ion  hiltoire  ,  en  nous  an* 
aïonçarit  cependant  queli  nous  devions  partir,  elle 
en  retranclieroit  toutes  les  circonflances,  &"  qu'el- 
le nous  la  rapporteroit  en  quatre  mors.  Saint- Fal, 
fjui  fe  montroit  de  plus  en  plus  attentif  à  pénétr«r 
ïTies  defirs  5  démêla  que  ce  retranchement  me  pri- 
veroit  d'un  plaifir  fingulier  ;  il  reprit  que  mon 
voyage  n'étoit  pas  d'une  conféquence  a/Fez  grande 
pour  me  frufirer  fitôt  d'une  compagnie  qui  p.v- 
roiffoit  nvêtre  fi  gracieufe  :  il  ajouta  ,  en  fouriant, 
qu'il  croyoit  ne  pas  me  déplaire  ,.  en  m.e  priant  de 
refter  jufqu'au  lendemain, qu'il  croyoit  même  ce 
féjour  nécefTaire  pour  me  déia/Ter  des  fatigues  du 
voyage.  Je  le  remerciai  de  fa  complaifance,  par 
«ne  inclination. 

La  Pèlerine  nous  voyant  difpofés  à  l'écouter  ^ 
nous  dit  avant  que  de  commencer  fon  hifîoire  ^ 
qu'elle  étoit  charmée  de  ce  qui  venoit  d'être  dé- 
cidé, auffi-bien  que  du  bonheur  d'avoir  fait  ma 
connoiiTance  ,  qu'elle  ne  partiroit  auffi  que  le  len- 
demain, &  qu'une  chaife  devoir  arriver  le  même 
foir,pour  lui  faire  achever  le  refte  de  fon  voyage. 

Lorfque  Ton  eut  delTervi,  &  que. nous. fûmes 
feuls^  la  jeune  Pèlerine  nous  fit  part,  en  ces  ter- 
mes, de  l'hifîoire  de  fa  vie» 

Je  fuis  fille  d'un  Médecin  fortriche,  de  Mont- 
pellier ^  doat  la  réputation  çti)it  Usteudue ,  (^u'oa 
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fenvoyolt  chercher  de  cent  lieues  à  la  ronde  :  il 
cil:  vrai  qu'il  fembloit  que  le  bonheur  accompa- 
gnoit  Tes  cures  ;  Se  de  trente  malades,  à  peine  lui 
en  mouroit-il  un  entre  les  mains ,  ce  qui  ne  con- 
tribuoit  pas  peu  à  la  vogue  qu'il  a  eue  tant  qu'iJ 
a  vécu. 

Dès  que  je  fus  en  âge  de  recevoir  de  Tcduca- 
tion,  on  me  la  donna  conforme  au  bien  dont  je 
devois  hériter  un  jour  ;  j'étudiai  fous  les  maîtres 
les  plus  habiles  :  la  facilité  avec  laquelle  j'appre- 
nois,  fit  naître  bonne  opinion  de  mon  efprit,  & 
la  beauté  dont  on  me  flattoit,  ou  pour  mieujç 
dire,  le  bien  qu'on  me  favoit,  m'attira,  lorfque 
je  fus  plus  grande ,  un  nombre  d'amants  confidé- 
rables. 

Le  defîr  qu'avoit  mon  ptre  de  me  marier ,  fe 
trouvant  déjà  avancé  en  âge,  empreffement  qu'il 
marquoit  fouvent  lorfqu'il  étoit  en  famille  avec 
nous ,  étoit  la  caufe  qu'on  me  prefToit  tous  les 
jours  de  faire  un  choix  ;  mais  je  me  trouvois  une 
fi  grande  antipathie  pour  le  mariage  ,  que  je  fouf^ 
frois  toutes  les  fois  qu'il  étoit  queflion  de  cet  ar- 
ticle ;  il  me  revenoit  tous  les  jours  tant  d'hiftoi- 
rcs  de  la  mauvaife  foi  des  hommes ,  &  des  cha- 
grins qu'ils  caufoient  à  leurs  femmes ,  lorfqu'ils 
etoient  parvenus  »  par  leurs  fouplefTes ,  à  s'en  ren- 
dre les  maîtres ,  que  je  ne  nouvois  me  refondre  à 
groifir  le  nombre  de  ces  infortunées.  Ces  préven- 
tions s'étoient  établies  avec  un  tel  empire  dans  moii 
efprit,  que  je  déclarai  un  jour  à  mon  père,  qui 
me  preflbit ,  avec  une  autorité  violente  ,  de  re- 
cevoir In  main  d'un  époux  qu'il  me  préfentoit,  que 
s'il  violentoitmon  inclination  ,  je  me  jetterois  dans 
un  Couvent,  ou  que  ;e  me  laifTernis  mourir.  Mes 
larmes  fuivirènt  cette  protefl;iti()n  ;  j'étois  ado- 
rée :  elles  firent  un  tel  effet  fur  l'erprit  de  mon. 
père,  qu'il  me  promit  qu'il  me  lai/l^Toit  dans  le& 
fuites  ,  la  maîtrcife  de  mes  volontés. 

je  conuucn^oiâ  à  giurec  daii^  ma  du.-reptièjxLft 
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année,  non-feulement  j'avoisfait  des  progrès. dans 
l'étude  dQS  arts  qui  m'étoient propres,  mais  en- 
core dans  celle  de  la  Médecine,  que  mon  père 
m'enfeignoit ,  ÔC  qui  fe  plut  à  m'y  rendre  habile. 
Charmé  de  l'inclination  que  j'y  faifois  paroître  , 
êc  de  la  facilité  avec  laquelle  jecomprenois  toutes 
les  difficultés  de  cette  fcience ,  il  crut  ne  pouvoir 
afTez  profiter  de  ces  heureufes  difpofitions.  Ma 
mémoire  étoit  un  champ  fertile ,  qui  rendoit  avec 
fruit  les  produ£l:ions  qu'on  y  femoit;  Anatomie, 
Botanique  ,  Ofléologie ,  tout  fut  enfeigné  & 
compris.  Enfin  à  dix-huit  ans,  je  me  trouvai  û 
avancée  dans  les  myftères  d'Efculape  ,  que  je 
compofai  un  Traité  de  Médecine  en  latin ,  de  .  .  . 
que  je  dédiai  à  mon  père.  La  réputation  que  m'ac- 
quit cet  ouvrage,  pafTa  jufques  dans  ]es  pays  les 
plus  éloignés  ;  &  mon  père  ne  fut  pas  long-temps 
fans  en  avoir  des  preuves  convaincantes. 

Il  reçut  un  jour  une  lettre  d'un  Médecin  de 
Lisbonne,  qui  lui  mandoit  que  lui  étant  tombé 
entre  les  mains  un  livre  compofé  par  fa  fille  ,  il 
l'avoit  lu  avec  beaucoup  d^attention  r  qu'il  jugeoit 
de  fa  capacité  par  cette  favante  production  ;  & 
qu'attribnant  ce  prodige  à  Thabileté  du  père,  ills 
croyoit  feul  digne  de  former  un  fils  unique  qu'il 
aVoit,  Se  qu'il  le  fupplioit,  en  confidération  de  ce 
qu'ils  étoient  Tun  &  l'autre  ,  de  vouloir  bien  s'en 
charger,  &  qu'il  n'y  avoit  rien  qu'il  ne  fit  pour 
mériter  une  grâce  qu'il  avoit  tant  à  cœur. 

Mon  père ,  qui  confervoit  toujours  le  deffein  de 
me  marier,  mais  qui  ne  vouloit  pas  manquer  à. 
la  parole  qu'il  m^avoit  donnée ,  réfoîut  d'accep- 
ter ce  penfionnaire ,  dans  Tefpérance  que ,  fur  le 
prétexte  de  fe  décharger  fur  mai  du  foin  de  i'en- 
feigner,  à  caufe  de  fonâge  &  de  fes  infirmités,  il 
pourroit  fournir  à  ce  jeune  homme  le  moyen  de 
me  plaire  ,  &  faire  cefîerle  gont  que  j'avois  pour 
le  célibat,  perfuadé  que  les  occafions  fréquentes 
^u'il  auroit  de  me  voir,  pour  peu  qu'il  fût  aima- 
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Lie,  m'améneroicnt  enfin  .iu  point  où  il  defiroir. 

Dans  cette  vue  le  Mcaecin  de  Lisbonne  eut  une 
réponfe  polie  ,  Se  qui  acceptoit  les  offres  qui 
avoient  été  faites  ,  avec  l'a/furance  qu'il  pouvoit 
faire  partir  fon  fils  quand  il  lui  plairoit ,  &  qu'on 
tâcheroit,  par  les  foins  qu'on  auroit  de  lui,  de 
lui  prouver  qu'on  n'étoit  pas  indigne  de  la  confi- 
dération  qu'il  marquoit. 

11  eft  vrai  qu'avant  que  cette  lettre  fût  en- 
voyée, mon  père  prit  une  précaution  aïïez  ex- 
traordinaire. Comme  il  ne  vouloir  accepter  le 
pcnfionnaire  qu'on  lui  propofoit,  que  pour  les 
raifons  qui  ont  été  déduites  ,  il  fit  écrire  à  Lif- 
bonnejpour  s'informer  fi  le  fils  du  Médecin étoit 
tin  cavalier  affez  bien  fait  pour  être  vu  avec  plaifir 
du  fexe.  Il  fut  ravi  d'apprendre  que  celui  dont  il 
s'agifToit.  fe  paroit  de  la  plus  jolie  figure,  &  qu'on 
lie  pouvoit  rien  ajouter  ni  à  fa  conduite  ni  à  fes 
mœurs:  ce  rapport  fait,  il  fît  partir  la  lettre  dont 
nous  avons  parlé ,  &  en  attendit  la  réponfe  avec 
beaucoup  d'impatience. 

Huit  jours  fufHrent  pour  lui  donner  cette  fatîs- 
fa6Vion  ;  la  lettre  du  Médecin  apprenoit  le  dé- 
part de  fon  fils.  Mon  père  nous  l'annonça ,  à  ma 
mère  &  à  moi  ;  mais  il  s'y  prit  d'une  manière 
bien  adroite  pour  me  furprendre ,  &  pour  faire 
effet  fur  mon  cœur  :  il  dit  à  ma  mère,  en  feignant 
de  ne  pas  s'appercevoir  que  j'étois  préfente  ,  que 
ce  qui  lui  déplaifoit  dans  cette  affaire,  étoit  que 
Je  jeune  homme  qui  arrivoit,  félon  ce  qu'on  lui 
mandoit ,  étoit  d'une  figure  à  faire  peur  ,  &"  très- 
mal  f\it,  &  appuya  fur  le  défagrement  qu'il  y 
a  de  vivre  avec  de  telles  gens;  qu'il  auroit  bien 
voulu  s'exempter  de  le  recevoir,  mais  qu'on  lui 
avoit  fait  parler  par  des  gens  fi  refpe(5ïables ,  & 
qu'il  confidéroit  fi  fort,  qu'il  aimoît  mieux  fe 
faire  violence  que  de  les  mécontenter. 

L'averfion  que  je  confervois  toujours  pour  les 
homme*  ne  me  fît  point  faire  attention  au  diP» 
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cours  de  mon  père,  il  ne  fervit  qu'à  pemdre  îe 
penfionnaire  dans  mon  efprit ,  avec  les  traits  les 
plusdéfagréabîes:  mais  que  j'eus  lieu  d'être  fur- 
prife,  lorfqu'un  foir  que  nous  étions  à  table,  il 
entra  un  grand  jeune  homme  fait  comme  F  Amour, 
qui  venoit  nous  être  annoncé  pour  le  penflomiaire 
que  nous  attendions  !  Mon  père  le  reçut  avec  joie, 
charmé  de  connoître  par  fes  yeux  qu'on  ne  lui  en 
avoit  pas  impofé  ;  &C  perfuadé  par  la  contenance 
interdite  que  je  lis  paroître  ,  qu'il  avoit  peut-être 
trouvé  le  fecret  de  venir  à  fes  fins. 

Il  efl  vrai  qtie  l'abord  poli  &c  rerpe<flueux  de 
cet  homme  m'émut  &  m'étonna  :  s'attendre  à  du 
laid  &  voir  du  parfait,  caufe  de  férieufes  im- 
preiïlons  fur  le  cœur  d'une  jeune  perfonne.  Je  ne 
pouvois  ceffer  d'examiner  ce  penfionnaire  ;  je  lui 
cherchois  des  défauts ,  &  je  ne  lui  trouvois  que 
des  qualités  :  fes  cheveux  négligés ,  d'un  blond 
cendré,  tomboient  à  greffes  boucles  fur  Ces  épau- 
les, ÔC  nonobflant  le  dérangement  où  le  voyage 
àvoît  mis  fon  ajuflement,  il  avoit  l'air  fi  noble  , 
qu'il  me  fut  impoOlble, après  cet  examen, de  le  haïr, 
7e  m.e  levai  de  table ,  piquée  de  ne  lui  rien  trouver 
qui  fût  conforme  à  l'averfion  que  je  m'imaginois 
avoir  pour  les  hommes  ^  &  malgré  l'ordre  de  mon 
père  &  de  ma  mère,  qui  vouloient  m'obiiger  à 
refler,  je  fus  me  renfermer  dans  ma  chambre, 
en  pleurant  comme  une  folle. 

Ne  taxe-t-on  pas  avec  juflice  notre  fexe  de 
caprice  ?  n'en  voilà-t-il  pas  un  exemple  fingulier  ? 
Dès  que  mes  yeux  Se  mon  cœur  furent  revenus 
de  la  prévention  dont  j'ai  parlé,  je  me  trouvai 
plus  réfolue  que  jamais  à  ne  point  me  marier  ; 
mes  fentiraents  eurent  beau  fè  révolter  contre  l'in- 
juflice  de  ce  procédé,  mon  entêtement  prévalut 
fur  les  follicitations  de  mes.  parents,  &  far  mon 
inclination  même  pour  le  jeune  homme, puifqu'il 
eu  vrai  que  je  ne  fus  pas  huit  jours  fans  que 
U  fierté  de  mon  cœur  ne  fe  démentît  à  fa  vue,  (Se 
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fans  que  mon  père  même  ne  s'en  apperçût.  Poiif 
nvieux  me  mettre  au  point  où  l'on  me  dcHroit, 
il  fut  décidé  que  ce  feroit  moi  qui  ferois  faire 
au  penfionnaire  fon  cours  de  Médecine;  je  me 
piqiiai  d'obtenir  fur  moi  d'obéir,  &  de  cachera 
Bélizai  (  c'efl;  le  nom  du  jeune  homme  )  le  plaifir 
que  me  caufoit  fa  préfence  :  mais  qu'on  e(\  foible 
quand  on  aime,  &  qu'il  efl:  difficile  de  rempor- 
ter de  telles  victoires ,  fans  rifquer  les  plus  dan- 
gereufes  révolutions  î  La  perpétuelle  contrainte 
où  j'étais  pour  mafquer  mes  fentiments ,  avec 
l'attention  continuelle  que  j'avoisfur  moi-même, 
fe  choquèrent  avec  tant  de  turbulence  contre  ma 
paHlon  ,  que  la  foibleffe  de  mon  tempérament 
n'y  pouvar^t  réfifler ,  je  fuccombai  &  je  tombai 
dangereufement  malade. 

Bélizai  ne  quittoit  pas  le  chevet  de  mon  lit  ; 
il  fa  vue  avoit  triomphé  de   mQs  fentiments,  il 
n'avoit  pas  moins  été  touché  à  la  mienne  :  il  m'a- 
doroit  en  fecret  dès  les  premiers  jours  de  notre 
connoifî'ance;  mais  ayant  démêlé  mon  caprice,  & 
fe  réglant  fur  l'éloignement  que  je  marquoistous 
les  jours  pour  lesfoibleffcs  du  cœur,  foit  timidité 
ou  prudence ,  il  étoitd'une  circonfpeétion  &  d'une 
retenue  fi  grande  ,  que  guidée  par  l'humeur  ,  je 
lui  en  avois  fait  cent  fois  un  crime  ;  mais  je  n'eus 
pas  lieu  ,  dans  cette  maladie  ,  de  le  trouver  plus 
long-temps  coupable.  Dès  qu'il  me  vit  en  danger^ 
il  ne  ménagea  plus  rien ,  Se  marqua  authenti- 
quement  fon  goût  &  fa  douleur  :  Ces  tranfports 
ne  déplurent  point  à  mon  père;  &  'pour  le  prou- 
ver, il  affura   Bélizai  que  dis  que  Dieu  m'au- 
roit  rendue  à   la  rie,  il  uniroit  fon  fort  avec  le 
mien,  en  cas  que  mon  antipathie  pour  lui  n'y 
mît  aucun  obflacle.  le  jeune  homme,  tranfporté 
de  cette  promeffe,   &  me  regardant,  à  ce  qu'il 
difoit,  comme  fa  chère  femme,  fouffi-oit  à  peine 
que   d'autres  me   foignaffent.   L'état  où  j'etois  , 
6c  la  fageffe  qu'on  lui  eoniroiffoit  ,  firent  qu'où 
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ne  s'oppofa  point  à  ces  tendres  marques  de  fon 
inclination;   inais  la  petite  vérole  s'étant  bien- 
tôt déclarée,  Se  mon  pcrc  craignant  que  le  mau- 
vais  air  ne  fit  tomber  malade  le  penfionnaire , 
voulut  qu'il  fe  retirât  de  ma  chambre.  Le  timide 
Bélizai  obéit,  mais  avec  une   telle  répugnance 
ôc  un  tel  chagrin  ,  qu'il    ne   pouvoit  marcher. 
Mon  père  s'en  appercevant ,  Sc  craignant  que  fa 
prévoyance  ne  fît  ce  qu'il  avoit  voulu  empêcher  , 
lui  permit  de  revenir  vers  moi.  Dès  qu'on  lui  eut 
accordé  cette  permiffion,  qu'il  appelloit  une  grâ- 
ce ,  il  reprit  fon  air  ordinaire  &  fa   tranquillité. 
Pendant  les  premiers  jours  que  Bélizai  m'avoit 
quittée  ,  par  les  raifons  que   je  viens   de  dire  , 
m'en  étant  d'abord  apperçue  dans  l'iRtervalIe  que 
me  laifïbit  la  violence  de  mon  mal ,  je  reffentis 
«n  chagrin  cruel  de  cette  abfence.  Se  je  la  ré- 
pandois  en  foupirs,  dont  je  taifois  la  caufe.  Ah  ! 
îans  doute  ,  me  difois-je  alors ,  Bélizai ,  rebuté 
de  mes  froideurs,   eft  parti;   il  eft   allé  porter 
ailleurs  ces  vœux  qu'il  s'imagine  que  je  reçois  û 
mal  ;  ou  ,  pour  mieux  dire ,  ma  maladie  ne  m'au- 
roit-elle  point  défigurée  au  point  qu'elle  m'auroit 
enlevé  le  peu  de  charmes  qui  m'avoient  attaché 
cet  amant  !  L'une    Se  l'autre  de   ces   réflexions 
m'étoient  également  cruelles.  Mon  mal  fe  trouva 
fitôt  augmenté  par  l'agitation  de  tous  ces  com- 
bats, que,  fans   Bélizai  à  qui  mon  père  permit 
alors  de  me  revoir ,  mon  ame  étoit  prête  à  s'en- 
voler. Sa  vue  la  retint ,  les  afTurances  certaines 
que  fon   défefpoir   de  me  voir  en  danger,  me 
donna  de  fa  fidélité  &   de  fon  amour,  fut  un 
baume  précieux  qui  ranima  la  glace  de  mes  fens. 
Je  revins  peu-à-peu  ;  mais  ce  qui  fervit  le  plus  à 
ma  guérifon.  Se  qui   me  flatta  davantage,  c'efl 
que  fenfible  comme  je  l'étois  pour  le  peu  de  beau- 
té que  j'avois  ,  fur-tout  depuis  que   mon  cœur 
s'étoit  laiffé  furprendre  ,  je  ne  fus  en  aucune  fa- 
çon marquée  de  la  petite  vérole. 
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"Mon  pcrc,  qui  avoitété  dans  des  alarmes  per- 
pétuelles pendant  le  cours  de  ma  maladie,  fut  au 
comble  de  fa  joie  lorfqu'il  me  vit  hors  d'affaire  : 
il  en  donna  des  marques  par  les  aumônes  &c  les 
CEUvrcs  de  piété  qu'il  fit  pour  en  remercier  Dieu , 
&  il  les  ht  continuer  pour  le  prier  d'achever  fon 
ouvriige,  en  me  donnant  une  guérifon  entière; 
inquiet  que  ,  malgré  fon  expérience  &  tous  les 
remèdes  falutaires  qui  m'étoient  donnés,  je  con- 
tinuaffe  à  refier  languilTante  :  mais  il  eut  lieu  , 
dans  les  fuites,  d'être  encore  bien  plus  affligé. 
Trois  moisaprèsia  petite  vérole,  jefus fatiguée  d'un 
perpétuel  vomiflement  :  il  fut  attribué  au  déran- 
gement de  mon  eftomac.  Se  l'on  eut  recours  à  tout 
ce  qui  pouvoit  contribuer  à  le  faire  cefTer  ;  mais 
malgré  tous  les  remèdes ,  il  ne  ceffa  qu'au  quatriè- 
me mois ,  temps  auquel  je  commençai  à  me  mieux 
porter,  quoique  je  confervafTe  toujours  un  cer- 
tain dégoût,  &  que  je  fufTe  agitée  de  temps-en- 
temps  de  fantaifies  qui  ne  m'étoient  pas  ordinaires, 
Bélizai  continuoit  toujours  à  être  aflidu  auprès 
de  moi,  &  malgré  mon  inclination  lecrète  pour 
lui,  je  n'avois  point  changé  mes  premières  fa- 
çons :  quoique  je  l'aimafle  dans  le  fond  de  mon 
ame  plus  que  moi-même  ,  je  ne  pouvois  me  ren- 
dre raifon  de  l'entêtement  que  j'avois  à  lui  refu- 
fer  un  aveu  mérité  par   tant  de  foins,  d'amour 
&  de  complaifance  ;  aveu  qui  l'auroit  comblé  de 
joie  auffi-bien  que  ma  famille  ,  Se  qu'il  recher- 
choit  avec  ardeur.  Mon  père  attribuoit  ce  froid 
"pour  Bélizai ,  à  la  continuité  de  mon  averfion  pour 
les  hommes, en  fe  flattant  cependant  que  le  temps 
la  diminueroit,  &  qu'il  me  feroit  un  Jour  chan- 
ger de  fentiment. 

Cepcndintmafanté  s'étoit  entièrement  remife, 
à  des  picotements  près  que  je  fentois  dans  le  ven- 
tre. Se  qui  me  caufoient  quelquefois  des  dou- 
leurs infupportables.  Le  détail  que  je  fis  à  mon  pè- 
re^ de  ces  mouvements  extraordinaires,  comparég 
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à  ceux  d'un  être  inconnu,  mais  vivant,  le  fit  con- 
clure que  je  renfermois  un  corps  étranger  ,  qu-e  le 
jeu  des  humeurs  avoit  fait  naître,  &:  qui  confer- 
voit  fa  vie  aux  dépens  de  la  mienne  qu'il  minoit 
peu-à-peu.  Les  exemples  rares,  mais  arrivés,  de  cen 
fortes  de  phénomènes,  le  perfuadoient  que  j'étots 
dans  ce  cas  extraordinaire,  ce  qui  le  jetoit  dans, 
la  confternation  ;  il  fit  une  afTemblée  de  Méde- 
cins ,  ne  voulant  pas  dans  une  occafion  auffi  dé- 
Jicate  ,  &  qui  le  touchoit  de  fi  près,  s'en  rappor- 
ter à  lui  feul.  Je  fus  examinée  ,  &  après  le  rapport 
fait ,  que  j'étois  agitée  des  mouvements  dont  j'ai 
parlé,  ordinairement  à  jeun,  ou  lorfque  je  com- 
mençois  à  manger,  il  fut  conclu  que  le  fentiment 
de  monpère.remportoit  fur  les  différentes  induc- 
tions qu'on  tira,  ÔC  que  dans  un  cas  fi  extraordr- 
iiaire  &  fi  preliânt ,  il  falloit  avoir  recours  à  l'in- 
cifion ,  afin  de  me  délivrer  d*un  être  qui  tôt  ou 
tard  me  donneroit  la  mort. 

La  famille  &  toute  la  maifon  fut  effrayée  de 
cette  ordonnance  ;  mon  père  ,''après  avoir  effuyç 
fes  pleurs,  vint  m'annoncer  cette  nouvelle  ,  à  la- 
quelle il  me  prépara  par  tout  ce  que  la  Religion  ÔC 
la  raifon  ont  de  plus  fort.  J'avouerai  naturelle- 
ment que  la  fin  de  la  converfion  me  fit  frémir  , 
puifqu'il  étoit  vrai  que  dans  cette  opération  un 
rien  étoi^capabîe  de  m'ôter  la  vie.  Je  demandai  la 
nuitpour  me  difpoferà  donner  mon  confentement. 
Pour  peu  qu'on  faffe  de  réflexion  à  la  fituation  ou 
je  me  trouvai  alors  ,  l'on  doit  s'imaginer  que  je 
ne  la  pafTai  pas  tranquillement.  Il  étoit  près  du 
jour  ,  que  je  n'avois  pas  encore  fermé  l'œil  ;  ce- 
pendant à  force  d'être  accablée,  je  commençois  à 
m'endormir  j  lorfque  je  fus  réveillée  en  furfaut  par 
une  voix  qui  me  dit  ces  paroles  :  Limiamme  , 
gardez-vous  bien  de  confentir  à  l'opération  ,  vous 
ferci  guérie  avant  deux  mois.  Je  fus  fi  effrayée  de 
cedifcours,  qu'une  fueur  froide  me  couvririez 
vifage  i  j'appeilai  à  mon  fecours.de  toutes,  mes  foy- 
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fa  mienne ,  fe  leva  &  vint  apprendre  la  caufe  de 
mes  cris  ;  je  lui  racontai  tout  ce  qui  m'étoit  arrivé  : 
îl  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  me  remettre ,  &  cour 
me  perfuader  que  dans  l'inquiétude  oii  je  m'étois 
couchée,  il  n'étoit  pas  lurprcnant  que  les  vapeurs 
d'unfommeilfi  juftement  agité,  euflent  produit  un 
.fonge  qui  paroifToit  d'autant  plus  fingulier,  qu'il 
étoit  enfanté  par  la  crainte  de  l'ame,  qui  tremble 
perpétuellement  pourladifTolution  du  corps. Pour 
appuyer  cette  raiîbn ,  il  me  rappella  ce  que  j'avois 
lu  cent  fuis  dans  nos  Traités,  qui  eft,  lorfque  lâ 
tête  eft  échauffée  par  les  vapeurs  fubtiles  poitécs 
dans  le  cerveau  par  une  fièvre  ardente  ,  il  s'y  pro- 
duit un  tel  dérangement  &  une  telle  confufioii 
dans  les  parties  voifines  de  la  glande  que  nous 
nommons  Pinéale ,  qu'elle  conçoit  les  objets  fi 
différents  de  ce  qu'ils  font,  que  non-feulement 
elle  les-repréfente  tels  à  l'imagination  prévenue, 
mais  même  à  nos  yeux.  Il  arrive  encore  que  les 
oreilles  femblent  entendre,  en  veillant  même, 
àes  difcours  feuls  formés  par  le  dérèglement  du 
cerveau. 

Ces  réflexions,  quelque  ]uûes  qu' elles fu/Tent, 
ne  me  perfuadèrent  point;  je  croyois  être  trop 
sûre  de  mon  fait;  d'ailleurs  je  n'avois  point  de  fiè- 
vre, &  je  n'étois  point  dans  le  cas  fuppofé  par 
mon  père  ;  l'étude  ne  m'avoir  point  fait  revenir 
des  préjugés  de  l'enfance.  Le  fexe,  quelque  éclai- 
ré qu'il  foit  par  les  fciences ,  confervc  toujours 
quelques  parcelles  de  fes  foibleffes  ;  je  craigiiois 
les  efprits  ,  $c  j'attribuois  les  paroles  proférées,à 
cette  caufe,  afTlirant  même  que  j'avois  une  idée  du 
fon  de  cette  voix  ,  ik  concluant  que  l'avis  qui 
m'étoit  donné  ,  venoit  de  k  part  de  quelqu'ami 
de  la  fiimille ,  qui  ne  faifoit  peut-être  que  de  mou- 
rir. Mon  père  fe  moqua  de  cette  opinion ,  &  la 
rejeta  ,  en  me  rappellant  des  traits  de  philofo- 
^hic  qui  me  perfuadèient,  La  confiance  extrêmf 
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que  j'avois  en  fou  favoir  &  en  fon  expérience  « 
me  fit  fbumettrt*  avec  docilité  ,  mais  je  lui  décla- 
rai en  même-temps  que,  me  portant  mieux,  & 
que  notant  plus  incommodée  àes  picotements  dont 
je  m'étois  plaint  (chofe  que  je  difois  pour  m'en 
éviter  l'opération)  je  ne  voulois  abfolument  pa? 
qu'on  en  vînt  à  cette  extrémité.  II  voulut  répli- 
quer ;  mais  je  me  mis  àpleurer  û  amèrement,  dont 
il  fut  fi  touché  ,  qu'il  me  donna  fa  parole  qu'il 
ii'en  feroit  plus  parlé. 

Cependant  ,  malgré  le  danger  dont  j'étois  me- 
nacée par  la  confultation  des  Médecins  en  cas  qu'ils 
ne  furient  pas  obéis  ,  ma  fauté  alloit  de  mieux  en 
mieux  ,  fi  je  puis  en  excepter  ces  agitations  fe- 
crètes  &  intérieures  dans  le  corps,  qui  fembloient 
croître  avec  plus  de  force  Se  dont  je  n'cfois  m.e 
plaindre  ,  de  crainte  qu'on  ne  me  reparlât  de  la 
fatale  opération.  Malgré  l'inquiétude  qu'un  tel 
changement  devoit  produire  en  moi  ,  j'en  étois 
bien  moins  frappée  que  de  celui  qu'on  me  fît  ap- 
percevoir  à  l'cccafionde  mon  fommeil.  Je  n'avois 
jamais  été  dormeufe  de  mon  naturel,  &  ma  viva- 
cité étoit  telle  qu'une  fouris  auroit  troublé  mon 
repos:  depuis  m^a  petite  vérole,  il  en  étoit  bien 
autrement  ;  j'étois  fi  extraordinairement  changée 
à  cet  égard  ,  qu'outre  que  je  dormois  beaucoup, 
l'on  avoir  encore  mille  peines  à  me  réveiller,  h 
fervante  m'afTurant  même  qu'il  arrivoit  fouvent 
qu'elle  me  tiroir  une  demi-heure  avant  que  j'ouvrif- 
fe  les  yeux,  &  que  plufieurs  fois  encore  il  lui  étoit 
arrivé  de  ne  pas  venir  à  bout  de  fon  defTein  ;  qu'el- 
le en  avoitété  fi  effrayée  un  jour, que  me  croyant 
tombée  en  foiblefiTe  ,  elle  avoit  penfé  en  aver- 
tir mon  père  ;  que  la  feule  défenfe  que  je  lui 
avois  faite  de  ne  lui  rien  dire  lorfqu'il  m'arrivoit 
de  me  plaindre ,  dans  la  crainte  que  j'avois  tou- 
jours qu'on  n'en  vînt  aux  dernières  extrémités 
dont  j'ai  pjrlé,  l'avoit  empêchéedeîefaire  relever. 
Ce  rapport  me  fît  réitérer  la  défenfe  en  confé- 
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quence  des  mêmes  raifons  ;  &c  me  fervantdes 
connoiiîances  que  l'étude  m'avoit  données,  je  pris 
des  remèdes  que  je  crus  propres  à  rendre  le  lang 
moins  épais,  afin  de  me  préferver  des  inconvé- 
nients dont  ce  fommeil  continuel  me  mcnaçoit. 

XJn  matin  que  je  m'érois  réveillée  de  meilleure 
heure  qu'a  l'ordinaire,  Bélizai  m.e  fit  demander 
parla  fervante ,  la  permifTionde  m'entrctenir  un 
moment.  J'ctois  encore  au  lit,  que  je  quittois 
peu  depuis  quelque  temps ,  à  caufc  d'unepefanteur 
&  d'une  lalHtude  dont  je  ne  pouvois  deviner  le 
principe ,  fituation  qui  inquiétoit  extrêmement 
mon  père  &c  ma  mère ,  dans  l'appréhenfion  où  ils 
étoient  de  voir  arriver  la  prédiélion.  La  bien- 
féance  me  fit  refufer  d'abord  de  voir  Bélizai  ; 
mais  le  jeune  homme  ayant'perfifté  à  entrer,  ne 
devant,  à  ce  qu'il  difoit,  refter  qu'un  moment, 
j'ordonnai  à  la  fervante  de  refter  près  de  moi , 
tant  qu'il  y  feroir.  II  parut  une  lettre  à  la  main  ; 
fon  air  étoit  pâle  &  défait  ,  &  la  triflcfTc  lui 
couvroit  le  vifage.  Sa  vue  me  fit  trefiaillir  fans 
deviner  pourquoi.  Il  s'approcha  de  mon  lit  en 
tremblant:  je  vais  vous  quitter  ,  Mademoifelle  , 
me  dit-il ,  l'on  me  mande  que  mon  père  cû  à  l'ex- 
trémité; la  doul(^ur  où  je  luis Elle  efl:  bien 

légitime  ,  interrompis-je  ,  émue  jufqu'au  fond  du 
cœur,  (Se  cachant  à  peine  le  trouble  qu'elle  me 
caufoit  ;  je  fuis  très-fcnfible  à  votre  affliction. 
Plût  à  Dieu,  reprit  le  jeune  homme ,  fms  être  re- 
tenu par  le  tiers,  que  vous  le  fulfiez  autant  que 
vous  le  dites  î  Qu'il  me  feroit  doux  de  vous  voir 
partager  le  cruel  chagrin  que  va  me  caufer  votre 
abfcnce  !  Nous  ne  nous  entendons  pas ,  pourfuivis- 
je,  en  diffimulant,  je  parle  du  danger  que  court 
M.  votre  père  ,  qui  me  femble  n'avoir  aucun 
rapport  à  ce  que  vous  venez  de  dire.  Je  ne  con- 
çois que  trop,  reprit  le  beau  penfionnaire,  que 
vous  ne  voulez  pas  m'entendre  ;  je  rougis  de  vous 
avouer  que  la  caufe  de  mon  départ  n'efi  pas  U 
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plus  cruelfë  de  mes  appréhenfions.  Que  ne  puîf* 
|e  vous  offrir  mon  cœur  ,  Se  vous  inftruire  de 
tout  ce  qui  s'y  pafTe  !  Pourquoi  cette  antipathie 
cruelle  que  vous  avez  pour  les  hommes?  s'étend- 
«Ile  jufques  à  moi  ?  Ah  !  belle  Lindamine ,  que 
■c-ette  opinion  m'a  fait  tejuer  de  chofes  !  heureux 
û  vous  ne  défapprouvez  pas  un  jour  la  témérité 
-de  ma  flamme  ,  qui  n'a  jamais  ofé  briller  que  dans 
les  ténèbres  !  Je  ne  vous  entends  pas,  repris-je  , 
étonnée  d'un  difcoursqui  meparoiflbit  fi  obfcur  , 
furprife  de  l'aifurancc  avec  laquelle  il  me  regar- 
doit,  qui  ne  lui  étoit -point  ordinaire.  De  quelles 
ténèbres  par'.ez-vous  ,  continuai  -  je  ?  quel  li^u 
vousai-je  donné  pour  me  parler  de  l'amour  avec 
tant  d'affurance  ?  Mes  droits  font  d'une  nature  , 
teprit  Bélizai ,  en  rougiffant Il  alloit  conti- 
nuer, lorfque  mon  père  entra.  Je  fouffris  de  voir 
interrompre  un   difcours  qui    m'émut  jufqu'au 
fond  de  l'ame  ,  &  dont  il  m'étoit  impofîible  de 
pénétrer  le  fens. 

Mon  père  qui  avoit  reçu  des  lettres  égales  I 
celles  de  Béîizai  ,  par  le  même  ordinaire,  venoit 
le  trouver  pour  les  lui  communiquer  ;  le  voyage 
du  penfionnaire  fut  arrêté  au  lendemain.  Gette 
décifion  m'attendrit  &  me  pénétra  :  j'aimois, 
&:  un  témoin  aulfi  refpeclable  que  mon  père  m.e 
fit  dévorer  mes  pleurs.  Le  temps  étoit  enfin  ar- 
rivé où  ma  foiblefle  auroit  paru  dans  fon  entier. 
BéHzai  for tit  avec  mon  père,  après  m'avoir  fait 
des  adieux  timides.  PrelTée  d'une  agitation  ex- 
trême ,  je  renvoyai  la  fervante  ;  je  ne  fus  pas 
plus  tôt  feule,  que  je  m'abandonnai  à  toute  ma 
douleur. 

Il  étoit  près  de  dix  heures  du  foir  que  je  n'a- 
vois  pas  encore  foupé ,  ni  fouffert  que  perfonne 
reftât  dans  ma  chambre  ;  mais  me  fentant  alors 
une  colique  qui  augmentoit  de  plus  en  plus ,  je 
tirai  le  cordon  de  ma  fonnette  pour  qu'on  vînt 
jtne  fecoiuir,  A  peine  la  fervante  eut-elle  le  temps 
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.iiriver ,  je  jerois  les  hauts  cris,  &  je  me  mou- 
rois  toute  vivante.  Cette  filie  effrayée  de  ma  fî- 
tuation,  fut  avertir  mon  père  cpji  accourut  bientôt 
avec  ma  mère  ;  leur  prélence  ne  foulagea  ni  n'in- 
terrompit mes  clameurs.  Mon  père,  malgré  fou 
habileté  ,  fe  trompa  ,  6c  crut  que  j'allois  être 
étouffée  par  le  corps  étranger  qu'on  m'avoit  fup- 
pofé  :  il  ordonna  une  iaignée  ,  qui  affoupit  un 
moment  ma  douleur;  mais  cette  colique  fatale 
m'ayant  reprife  avec  plus  de  fureur,  &  me  don- 
nant des  convulfions  ,  mon  père  fe  mit  à  pleu- 
rer amèrement.  Se  dit  à  l'oreille  de  ma  mère  qu'il 
n'y  avoit  rien  à  efpérer,  que  je  ne  pafîerois  pas 
Ja  nuit.  A  cette  décifion,  toute  la  maifon  donna  des 
marques  de  fon  défefpoir  ;  les  Médecins  &  les 
Chirurgiens  furent  mandés,  &c  pendant  qu'on 
me  conffcifoit,  ils  confultèrent  de  ce  qu'il  y  avoit 
à  faire  dans  une  femblable  occafion.  lis  furent 
tous  d'un  fentimcnt  unanime  (à  l'exception  d'un 
fcul  qui  ,  après  m'avoir  tâté  le  pouls,  fortit  en 
liaufT'ant  les  épaules):  la  pluralité  fut  que,  dans 
l'extrémité  oii  j'ctois,  il  falloit  tenter  l'opération. 

Mon  père  rcntroit  dans  la  chambre ,  pour  me 
préparer  à  cet  horrible  décret,  fe  fondant  fur  la 
raifon  <Sc  le  bon  fens  que  je  confervois  jufques 
dans  les  douleurs ,  qu'il  obtiendroit  de  moi  que 
je  me  réfignerois  h  la  volonté  du  Seigneur  : 
mais,  hélas!  nous  n'eûmes  pas  le  temps  d'agi- 
ter cette  queflion.  Comment  oferai-je  vous  faire 
cet  aveu  de  ma  honte  ,  pourfuivit  la  belle  Pèle- 
rine, en  baiffant  les  yeux  Se  en  rougiffanr  ?  La 
nature,  preffée  de  me  délivrer  d'un  mal  commun 
&  ordinaire,  fit  un  fi  terrible  effort,  qu'en  jet- 
tant  un  cri  dont  toute  la  maifon  retentit,  je  mis 
au  monde  une  petite  créature  ,  fans  le  fecours  de 
perfonne.  Ma  mère  ,  à  cette  vue,  fe  frappa  trois 
fois  la  poitrine  ,  de  douleur  ;  &  mon  père ,  accablé 
comme  d'un  coup  de  foudre  ,  fortit  la  mort  dans 
le  cœur.  Ma  mère,  qui  craignit  que  les  reprc- 
Tom,  L  Part.  V.  D 
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ches  dans  ce  moment  ne  me  donnafîent  la  mort,' 
divora  fa  fureur  ,  me  fit  de  feintrs  carefTes ,  & 
me  lervit  de  Sage-femme  ;  je  me  laifTai  gouver- 
ner j  fans  avoir  aucun  foupçon  de  ce  qui  fe  paf- 
foit,  me  perfuadant ,  avec  la  meilleure  foi  du 
monde,  que  ce  quivenoit  d'arriver,  étoit  le  corps 
étranger  dont  on  m'avoit  tant  parlé  ,  Sc  dont  le 
Seigneur  m'avoit  heureufement  délivrée. 

Je  le  crus  d'autant  plus  aifément  ,  que  l'en- 
fant vint  mort  au  monde  ,  étouffé  fans  doute  par 
les  douleurs ,  ou  parce  que  je  n'avois  point  été 
foulagée  ,  dans  fignorance  où  l'on  étoit  de  la 
caufe  de  mon  mal.  Je  paffii  dix  jours  dans  cette 
confiance  ,  pendant  lefquels  je  ne  vis  plus  mon 
père  :  je  le  demandois  à  tous  moments,  auffi-bien 
que  la  defcription  de  l'animal  prétendu, 'dont  j'é- 
îois  débarraffée  :  on  ne  répondoit  rien  à  mon  em- 
preffement;  les  pleurs  &"  les  foupirs  fuivoient  or- 
dinairement ces  queflions  ,  &c  pendant  tout  ce 
temps,  je  n'en  pus  tirer  davantage. 

Cependant  me  portant  de  mieux  en  mieux ,  Sc 
l'efprit  plus  tranquille  du  côté  àes  frayeurs  de  la 
ïBOrî ,  je  voulus  me  lever  pour  aller  favoir  ce 
<.]u'étoit  devenu  mon  père ,  que  je  ne  voyois  point, 
ia  triilefîè  de  ma  mère  Sc  du  domeflique  m'in- 
quiétoient  ;  ks  voyant  varier  dans  les  réponfes 
qu'ils  ms  faifoient  au  fujet  de  mes  inquiétudes  , 
dans  mon  impatience  ,  je  me  jetai  à  bas  de  mon 
lit  pour  aller  apprendre  moi-même  la  caufe  de 
ces  difllmulations.  Remettez-vous  dans  votre  lit, 
'cruelle  fiîle  ,  me  dit  ma  mère  ,  en  m'obligeant 
à  lui  obéir,  &  ne  comblez  pas  vos  crimes,  en 
jm'ôtant  encore  une  vie  qui  fuivroit  bientôt  la 
perte  de  la  vôtre, ,&  que  le  déshoneur  que  vous 
caufez ,  ne  me  fera  que  trop  tôt  arriver  ;  conten- 
tez-vous du  défefpoir  que  vous  m'occafionnez  par 
îa  perte  que  j'ai  faite  de  votre  père  ,  que  votre 
lâcheté  à  mis  dans  le  tombeau  ,  &C  n'ayez  pas 
'  à  Y0U5  reprocher.  ,  ,  ,  ,  ,  Qu'entends-je ,  grand 


>AllTEWW)r,  J^ 

ï>î<;u  ?  m*écriai-je  avec  tranfport  :  de  quel  coup 
m^àccable-t-on  ?  Mon  père  mort  !  Moi  ,  j'en  fa- 
rois  la  caiife  !  Oui  ,  cruelle,  interrompit  ma  mè- 
re, en  verfant  un  torrent  de  larmes,  votre  père 
cft  defcendu  dans  les  ténèbres  éternelles  ,  deux 
jours  après  celui  que  vous  avez  rharqué  par  l'op- 
probre dont  vous  nous  avez  couverts.  Eh  !  mon 
Dieu!  répliquai-je  ,  en  pleurant  amèrement,  quels 
font  les  crimes  que  j'ai  faits ,  Sc  de  quoi  m'ac- 
cufe-t-on  ?  infortunée  que  je  fuis,  tnalade ,  à  li 
veille  de  mourir  ,  languiiïante  depuis  long-temps, 
ne  voyant  perfonne,  de  quel  affront  veut-on  donc 
me  parler?  Mais,  ma  hlle  ,  ma  chère  fille,  re- 
prit impatiemment  ma  mère  ,  à  quoi  fert  de 
faire  ainfi  l'ignorante?  Comment  voudriez-v^ous 
cacher  une  infamie  dont  je  fuis  le  témoin  oculaire, 
&  -que  tout  le  monde  fait  ?  nonob/lant  les  pré- 
cautions prifes  pour  dérober  au  public  notre  hon- 
te ,  la  ville  en  efl  imbue Et  de  quoi  donc  , 

interrompis-je  ,  outrée  de  tout  ce  que  ma  mère 
me  difoit?  Expliquez-vous  mieux,  car  je  prends 

le  Ciel  à  témoin ,  fi En  vérité  ,  Lindamine  , 

pourfuivit  ma  mère,  ne  prenez  pas  en  vain  ce  nom 
refpecflable  ,  vous  en  feriez  punie  fur-Ie-cliamp  ; 
remerciez  le  Seignexir,  au  contraire,  des  grâces 
qu'il  vous  a  fiitcs  en  vous  confervant  une  vie  que 
votre  imprudence  dcvoit  vous  faire  perdre ,  ôc 
dont  vous  vous  êtes  rendu  indigne,  étant  la  caufe 
que  votre  enfant  efl  mort  avant  que  d'être  ré- 
géiiéré  :  malheur  qui  ne  feroit  pas  arrivé,  û  vous- 
aviez  eu  de  la  confiance  en  votre  mère ,  &  que 
vous  m'eulfiez  avoué  avec  franchife  la  nature  des 
fccours  dont  vous  aviez  befoin  ;  une  mère,  quel- 
qu'affligée  qu'elle  foit  d'un  pareil  aveu  ,  par- 
donne ordinairement  dans  des  inftants  aurfi  pré- 
cieux. 

J'aurois  laiffé  parler  ma  mère  bien  plus  long- 
temps ,  tant  j'étois  interdite  &:  étonnée  de  ce 
iJifçDurs  j  tlle  crut  fans  doute  qu'il  me  faifoit  inx" 

D  1 
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prelTion ,  ôc  que  la  douleur  Se  la  honte  me  re- 
tenoient  :  courage,  continua-t-ellc,  en  me  fer- 
rant tendrement  entrcfes  bras  ;  aux  maux  confom- 
més  il  n'y  a  plus  de  remède;  ee  qu'il  importe 
aujourd'hui,  pour  vous  corriger  ,  eft  de  deman- 
der pardon  à  Dieu  de  toutes  vous  fautes ,  je  me 
joindrai  à  vous  par  des  bonnes  œuvres,  pour  que 
le  Ciel  vous  faffe  miféricorde:  la  mort  d'un  en- 
fant Se  d'un  père  font  des  crimes  dont  on  ne  fau- 
roit  affez  £ure  pénitence;  mais  il  ne  faut  pas  fe 
défefpérer,continua-t-eIîe ,  enme  voyant  fufFo  que  e 
par  les  fanglots.  L'Evangile  nous  promet  que  lorf- 
que  le  cœur  eft  véritablement  contrit,  il  prépare  les 
voies  de  la  miféricorde  :  alors,  ma  fille,  continua 
ma  mère ,  qui  craignoit  que  l'état  où  elle  me  voyoit 
ne  me  donnât  la  mort,  ne  penfons  plus  à  tout  cela  , 
une  fièvre  eft  capable  de  vous  emporter.  Que  le 
Ciel  m'en  préferve  1  Que  deviendrois-je  ,  fi  je 
perdois  encore  tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher  dans 
le  monde?  Non,  ma  chère  enfant,  non,  ajouta 
cette  mère  infortunée  en  m'embrafi^ant  ,  vous 
ne  m'accablerez  pas  de  ce  nouveau  malheur,  vous 
avez  toujours  aimé  votre  mère,  vous  favez  qu'elle 
vous  aime  ,  Se  qu'elle  ne  peut  vivre  fans  vous  ; 
efïuyez  vos  pleurs,  j'oublie  tout,  je  vous  l'ai  dé- 
jà dit ,  Se  notre  affront  fera  réparé  en  vous  don- 
nant pour  mari  celui  qui  ,  malgré  la  fageffe  que 
je  vous  ai  toujours  connue,  vous  a  fait  fuccom- 
ber  ;  nommez-le-moi  :  il  fe  cache  peut-être  ; 
qu'il  revienne  ,  nous  avons  affez  de  bien  pour  lui 
faire  un  fort  heureux  ,  quel  qu'il  foit  ;  il  n'y  a 
pas  d'apparence  même  qu'il  foit  affez  mal-hon" 
nête  homme  pour  refufer  de  vous  donner  cette 
fatisfaélion. 

Ce  difcours  Se  le  précédent  furent  autant  d'c- 
nlgmes  pour  moi ,  j'en  affurai  ma  mère  ,  qui 
gémit  de  mon  obftination,  Se  qui,  dans  la  crainte 
que  fon  impatience  ne  nuisît  à  ma  fanté  ,  fe  con- 
traignit, &  fortit  de  ma  chambre  enplçurant.  Dès 
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eju'elfe  fut  partie  ,  je  me  mis  à  crier  de  toutes 
mes  forces,  Sc  je  me  rejetai  mie  féconde  fois  à 
bas  de  mon  lit  pour  la  fuivre;  la  fervante  ,  qui 
étoit  puifTante  ,  m'obligea  d'y  rentrer.  Au  nom 
de  Dieu  ,  Fanchon  ,  lui  dis-je  i  expliquez-moi 
tout  ce  que  ma  mère  m'a  dit  :  moi ,  groffe  !  moi , 
avoir  fiir  un  enfant!  je  crois,  en  vérité,  fi  j'ofe 
me  fervir  de  ce  terme ,  que  ma  mère  perd  Tef- 
prit.  II  n'efl  cependant  rien  de  û  vrai  ,  reprit 
grofTièrement  cette  fille  ,  &  vous  feriez  bien 
mieux,  Mademoifelle  ,  de  déclarer  celui  qui  vous 
a  abufée.  Vous  êtes  une  impertinente,  interrom- 
pis-je ,  en  donnant  un  foufflet  à  cette  fille;  il  vous 
convient  bien  de  me  tenir  de  pareils  difcours , 
-apprenez  à  parler  &  à  me  refpeéïer  ;  ma  mère 
eft  la  maîtrelfe  de  me  dire  tout  ce  qu'il  lui  plai- 
♦ra,  quoique  jelefouffreaflez  impatiemment,  mais 
pour  vous ,  que  cela  ne  vous  arrive  plus.  La  fer- 
-  vante  ,  irritée  de  mon  emportement,-  ménagea  fl 
peu  Ces  termes  dans  une  réponfe  impertinente 
qu'elle  me  fit ,  que  ne  me  connoiffint  plus  dan» 
mon  tranfport  ,  je  me  faifis  d'un  flambeau  qui 
ëtoit  fur  ma  table  de  nuit;  je  le  lui  jetai  avec  tant 
de  fureur ,  &c  elle  en  fut  atteinte  û  malheureu- 
fement,  que  le  coup  porta  à  la  tempe,  &  la  fît 
expirer  deux  heures  après. 

Jugez,  Mademoifelle,  continiti  l'infortunée  Pè- 
lerine en  foupirant,du  défefpoir  que  me  caufa  ce 
•nouveau  malheur  :  je  me  jetai  à  bas  du  lit  toute 
éplorée  de  ce  que  jevenois  de  faire,  &  je  cou- 
rus en  chemife  ,  comme  une  folle  ,  dans  la  cham- 
bre de  ma  mère;  elle  pleuroit,  &  parut  effrayée 
de  me  revoir  ;  elle  vint  au-devant  de  moi ,  m'em- 
braffa  tendrement,  &  me  conduifit  dans  mon  ap- 
partement, en  me  flattant  avec  les  carefTes  les  plus 
douces.  Mais  quelle  fut  {a  frayeur  en  y  entrant, 
à  Tafpeél  de  la  fervante  éteildue  par  terre ,  qui  fe 
baip,noit  dans  fon  fangî  elle  appella  du  moiule, 
le  Chirurgien- fnt  mandé  :  mais  vai^is  fccours  ;  mal- 
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gré  fon  habileté,  cette  fille  ne  put  réchapper.. 

On  donna  à  cet  accident  i/n  tour  aifé  à  imagi- 
ner ;  il  n'y  avoit  point  de  témoins  de  cette  ac}"ion, 
nous  étions  û  connus  &  fi  confidérés ,  qu'il  n'é- 
toit  pas  poflible  qu'on  foupçonnât  l'auteur  de  cet 
gflaflinat. 

Cependant l'impreffion  que  me  fitcette  dernière 
aventure  ,  comprife  avec  tout  ce  que  ma  mère 
m'avoit  dit,  fit  une  telle  révolution  en  moi ,  que  j-c 
tombai  malade,  &C  que  je  fus  à  la  veille  de  mou- 
rir :  les  preuves  qu'elle  me  donna  que  j'étois  vé- 
ritablement accouchée ,  malgré  la  certitude  qifs 
j'avois  de  n'y  avoir  pas  donné  lieu,  portoient  avec 
elles  une  trille  lumière  qui  éclairoit  le  deflin  le 
plus  fatal,  &  qui  jetoit  mon  efprit  dans  Une 
perplexité  qui,  ne  pouvant  fe  concilier  avec  luir- 
même,  me  mit  dans  l'état  que  je  viens  de  dire» 
Ma  mère  en  fut  fi  effrayée,  qu'elle  promit  que^ 
fi  Dieu  me  rendoit  à  (es  vaux,  elle  iroit  en  pè- 
lerinage à  Notre-Dame  de  Luxembourg. 

Dieu  l'exauça  ,  pour  me  châti-er  fans  doute 
doublement  de  mes  offenfes;  mais  en  revenant  à 
la  vie  ,  ma  mère  entroit  dans  le  fentier  de  la 
mort,  toures  les  chofes  précédentes  lui  en  avoient 
ouvert  l'entrée.  Mais  le  refus  que  je  continuois 
a  lui  faire  de ^  lui  nommer  celui  qu'elle  fuppofojt 
m'avoir  déshonorée,  refus  qu'elle  appelloit  en- 
têtement &  mauvais  cœur,  lui  fut  fi  fenfible^ 
qu'elle  fjt  bientôt  à  l'extrémité:  connoi  fiant  qu'el- 
le n'en  reviendroit  pas ,  &  me  voyant  toute  en 
pleurs  à  fon  chevet,, elle  me  conjura  dans  cet  état 
touchant,  de  lui  donner  pour  lors  la  fatisfaélion 
qu'eKe  attendoit  depuis  fi  long-temps.  Que  pou- 
vois-je  lui  dire,  dans  l'ignorance  où  j'étois  moi- 
même  de  mon  fort?  finon ,  que  fi  j'avois  conçu, 
ce  ne  pouvoit  être  que  par  des  moyens  extraor- 
dinaires ,  Se  qui  m'cîoient  entièrement  inconnus. 
Ma  mère,  qui  ne  pouvoit  fe  perfuader  que  je  lui 
diiTe  la  vérité,  ne  voulut  jamais  jetter,  les  yeux 


P^   A    R    V    F   N    U    f.  79 

fur  moi  pendant  le  peu  de  jours  qu'elle  vécut - 
maigre  mes  prières  &  mes  larmes ,  elle  me  re- 
tufa  fa  bénédié>ion  en  mourant,  &c  me  dit,  avant 
que  d'expirer,  que  Dieu  me  puniroit  tôt  ou  tard 
de  mon  mauvais  cœur. 

Cette  mort  me  cauHi  un  û  violent  défefpoir  , 
à  caufe  des  circonftances  dont  elle  étoit  accom- 
pagnée ,  que  je  voulus  plufieurs  fois  attenter  à 
ma  vie.  Ma  famille,  qui  ne  m'avoit  pas  quittée- 
depuis  la  perce  que  je  veiwis  de  faire,  me  gar- 
da à  vue:  fa  vigilance  me  préferva  d'une  fin  fu- 
nèfle  ;  je  fus  plus  d'un  mois  fans  que  l'idée  de 
me  détruire  fortît  de  mon  efprit.  Il  cil  vrai  qua 
les  exhortations  fréquentes  d'un  Curé  honnête 
homme,  favant  &c  comp.^.tifTant ,.  me  firent  re- 
venir peu-à-peu  de  cette  frénéfic  :  il  me  porta  à 
recourir  à  Dieu,  après  lui  avoir  fait  l'énuméra- 
tion  de  mes  malheurs  :  ma  fincériré ,  mon  inno- 
cence ne  purent  lui  être  fufpeéles  ,  la  Religion 
avoit  repris  le  deflus,  &  je  me  confeffai  avec  ]es 
fentiments d'une  bonne  Chrétienne.  Ce  faint  Prêtre 
conjeélura,  lorfqu'il  fut  bien  au  fait  de  la  caufe 
de  toutes  mes  infortunes  ,  qu'on  s'étoit  fervi  de 
maléfice  dans  cette  occafion  indigne  ,  puifque  je 
n'y  trempois  pas  ,  ou  que  j'avois  été  fecrètcment 
provoquée  au  fommeil  par  quelques  breuvages, 
ou  firops  ;  quelques  circonilances  que  je  rappor- 
tai, ne  lui  donnèrent  pas  lieu  d'en  douter,  &  con- 
noifTant  par  mes  fanglots  combien  cet  entretieti 
me  touchoit  &  me  faifoit  foufFrir,  il  me  confo- 
Ja  ,  en  me  repréfentant  que,  n'ayant  pu  prévoii: 
ce  qui  m'étoit  arrivé,  j'avois  beaucoup  lieu  d'ef- 
pérer  que  je  trouverois  miféricorde  devant  Dieu  ; 
mais  que  li  j'avois  continué  à  rac  rebeller  contre 
fes  décrets  éternels  ,  je  me  ferois  rendu  indigne 
de  Ces  grâces  ;  que  le  Ciel  avoit  peut-être  ies 
deffeins  fur  moi  ;  que  fon  amour  pour  U  créatune 
faifoit  fouvent  mouvoir  des  refforts  inconnus  pour 
fis.  l'attirer  à  lui,  &  que  le  grand  moyen ,  dans-doii 
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adverfités  femblablcsaux  miennes,  étoit  defe  laif^ 
fer  guider  par  fa  divine  Providence. 

De  telles  exhortations  répétées  avec  onélion , 
firent  enfin  fur  mon  cœur  l'effet  que  le  faint  Curé  en 
avoir  attendu  :  au  bout  d'une  neuvaine  qu'il  me  fit 
faire,  je  me fentis  éclairée  d'un  cèle fte  rayon  ;  dans 
ect  enthoufiafme  ,  je  fis  vœu  de  remplir  celui  que 
feue  ma  mère  avoit  promis  pour  moi  lors  de  ma  ma- 
ladie ,  que  telle  chofe  qui  arrivât ,  je  me  ferois  Re-^ 
fîgieufe  à  mon  retour ,  je  donnerois  la  moitié  démon 
-bien  aux  pauvres,  &c  le  refte  aux  parents  que  j'a- 
vois  ,  fans  égard  à  la  proximité ,  mais  à  la  misère. 
Dès  que  j'eus  formé  ce  deffein  ,  j'en  fis  part 
à  mon  fage  Directeur  ;  il  me  félicita  de  ces  bons 
fentiments ,  infpirés ,  me  dit- il,  par  la  grâce  ; 
mais  il   défapprouva  le   pèlerinage,  à  caufe  des^ 
inconvénients  qui  peuvent  arriver  à  une  jeune  per- 
fonne  dans  un  voyage  de  long  cours;  il  voulut  me 
faire  relever  de  ce  vœu  ;  mais  il  me  vit  fi  fort  ^i- 
têtée  de  ce  deflein  ,  qu'il  crut  y  devoir  donner' 
fon  approbation,  après  m'avoir  fait  part  des  fages 
inftruclions  pour  me  conduire  ,  &   pour  éviter 
les  dangers  que  fon  expérience  imaginoit.  Avant 
que  de  partir,  je  mis  ordre  à  mes  afKiires ,  ôc 
je  ne  me  réfervai  de  mon  bien  ,  que  ce  qui  m'é» 
toit  néceffiire  pour  remplir  les  vues  que  j'avois 
.de  me  retirer.  Ma  famille  fit  tous  fes  efforts  pour' 
s'oppofer  à   cet   abandon,   dans  la  jufte  crainte 
que,  changeant  de  fentiment.  je  ne  me  réduifif- 
fe  à  l'aumône  ;  mais  ma  fermeté  l'emporta  fur  toute 
autre  confidération,  &  l'on  me  vit  fi  entière  dans 
mes  defîeins  ,  qu'on  me  laiffa  une  pleine  liberté 
,<le  me   conduire  à  ma  fantaifie  ;   les   motifs  de 
Religion  ayant  cela  de  propre  ,  qu'ils  fuppléent 
aux  défauts  de  minorité, 

La  veille  de  mon  départ  je  reçus  un  afHiut  qui 
ne  fut  pas  le  moindre  de  ceux  que  j'euffe  effuyés  : 
Deux  lettres  me  vinrent  de  Bélizai  à  la  fois;  la- 
première    me  faifoit   part  des  regrets  que:  Luis 


PARVENU    F!.  8» 

tiiifoit  mon  abfence  ,  &  m'affiiroit  que  rien  ai; 
monde  ne  pouvoit  altérer  la  force  des  fentiments 
tju'iî  avoitpoiir  moi  :  il  m'apprenoit  que  Ton  père 
étolr  mort,  &  qu'il  lui  laifToit  des  biens  confi- 
dérables  ;  que  la  feule  bienféance  l'avoit  empêche 
de  m'écrire,  pour  m'affurer  qu'il  ne  pouvoit  être 
îieureux  fans  moi  ;  qu'il  me  fupplioit  d'agréer  avec 
tout  ce  qu'il  avoit,  &  fon  cœur  &  fa  main  ;  que 
je  fifTe  de  férieufes  reflexions  à  ce  qu'il  me  pro- 
pofoit,  que  j'étois  même  dans  un  cas  à  ne  pou- 
voir le  refufer,  &  à  n'être  pas  la  maîtrefTe  de 
difpofer  de  moi ,  fans  fa  participation. 

Je  ne  compris  rie^i  à  la  fin  de  cette  lettre,  & 
je  trouvai  fort  extraordinaire  une  pareille  façon  de 
me  demander  en  mariage  :  mais  la  le6î:ure  de 
la  féconde,  datée  de  deux  jours  après,  &  dic- 
tée dans  la  crainte  que  je  n'héfitaffe  à  me  détermi- 
ner ,  m'ouvrit  enfin  les  yeux  fur  l'obfcurité  de 
mon  fatal  fort  ;  en  s'annonçant  fans  détour  pour 
mon  mari  ,  il  m'expliquoit  naturellement  les  lâ- 
ches moyens  dont  il  s'étoit  fervi  pour  le  deve- 
nir, qu'il  excirfoit  vainement  par  la  grandeur  de 
fon  amour,  &  par  la  crainte  qu'il  avoit  eue  que 
je  ne  lui  échappa/Te  ,  excuOble  par  l'vantipathie 
que  j'avois  toujours  marquée  pour  tout  engage- 
ment ;  que  prévenu  de  ces  chofes,  il  s'étoit  fer- 
vi de  moyens  furnaturels  pour  me  provoquer  au 
fommeil  ;  que  Cqs  premières  idées  n'avoient  été 
d^'abord  que  de  remédier  à  une  infomnie  qui  m'ac- 
cabloit  pendant  ma  maladie,  mais  que  l'occafion 
lui  avoit  paru  (i  favorable  à  fes  de/Teins  légiti- 
mes ,  difoit-il ,  qu'il  n' avoit  pu  y  réfifter  ;  qu'il 
i'étoit  flatté  que  s'il  étoit  affez  heureux  pour  que 
les  témoignages  de  fon  amour  parufTent ,  l'hon- 
neur feroit  alors  ce  que  fes  foins  &  fon  amour 
n'avoient  pu  faire;  que  c'étoit  à  moi  enfin  à  dé- 
cider s'il  s'étoit  tromper 

La  leiflure  de  cette  féconde  lettre  me  mit 
d'une  jufte  colère  :  malgré  la  paffion  dont  j'étois 
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prévenue  pour  cet  indigne  amant,  je  me  promît 
bien  que  je  ne  le  verrois  jamais,  Se  que  rien  au 
monde  ne  feroit  capable  de  me  faire  revenir.  Je 
réfolus  de  faire  mes  efPjrts  j>our  l'oublier  ;  je 
me  tournai  vers  Dieu,  à  qui  je  fis  un  entier  fa- 
crifice  du  goût  que  j'avois  pour  lui ,  en  renou- 
vellant  le  vœu  que  j'avois  fait  de  me  faire  Re- 
ligieufe  ;  fentimentque  j'ai  confervé  jufqu'aujour- 
d'hui,  &  dont  je  ne  me  démentirai  jamais,  efpé- 
rant  que  Dieu  voudra  bien  me  foutenir  contre  les 
chofes  qui  tehteroient  à  ébranler  ce  deffein. 

II  y  a  un  an  &  un  jour  que  je  fuis  partie  de 
chez  moi  dans  l'équipage  où  vous  me  voyez  : 
j'ai  été  affèz  heureufe  pour  remplir  mes  vues. 
Se  il  ne  m'eft  rien  arrive  de  défagréable  ;  mon 
vœu  finit  aujourd'hui ,  Se  demain  je  prendrai  le 
parti  de  me  retirer  abfolument  du  monde. 

Voilà,  Mademoifellé  ,  continua  la  belle  Pèle- 
rine,  l'hiftoire  dé  mes  malheurs,  qui  feront 
toujours  préfents  à  nia  mémoire.  Je  me  fuis  faic 
une  loi  ,  pour  m'hurniher  ,  dé  les  conter  a  ceux 
qui  en  feront  curieux,  afin  que  cette  hifloire, 
étant  répandue,  appremie  aux  perfonnes  de  mou 
âge  à  fe  défier  des  lâches  détours  dé  la  plupart 
dus  hommes ,  qui  travaillent  perpétuellement  à  fé- 
duire  leur  innocence  ,  Se  qu'elles  foient  toujours 
en  garde  contre  ces  loups  raviiïahts  ,  bien  plus 
dangereux  encore  ,  lorfque  la  figure  Sc  l'éfprit 
aident  à  donner  de  la  confiance. 

A  ce  récit  de  mes  infortunes  eft  attachée  une 
condition  dont  je  ne  préviens  point  avant  que 
de  le  faire  ,  dans  la  foi  où  je.  Rus  qu'il  n'eil" 
perfonne  qui  me  la  refùfe  :  c'efl,  Mademoifellé, 
de  faire  une  bonne  œuvre  en  ma  faiveur  ,  afin 
que  le  Seigneur  me  confervé  dans  les  bons  Cen- 
timents  qu'il  a  bien  voulu  m'infpirer ,  Se  qu'it 
me  donne  la  force  dé  ne  pas  fùccomber. 

Lindamine  finit  airfi  fon  hirtoire ,  en  effuyant 
<iits.  pleurs  qu'elle  n'ayoit  pu  retenir.  Je  la  re- 
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n\ercicii  de  fa  compLiifance  ;  je  lui  demandai  ft 
Te  Couvent  où  elle  fe  retiroit ,  croit  éloigné  du 
lieu  où  nous  étions.  Elle  me  répondit  qu'elle 
n'en  avoit  point  encore  de  déterminé  ;  que  le 
choix  ne  lui  importoit  pis  ,  &C  que  dans  la  réfo- 
lution  où  elle  étoit  de  n'avoir  plus  aucune  rela- 
tion avec  le  monde  ,  Ton  deiïein  ,  lorfque  fou 
homme  d'affaires  feroit  arrivé  ,  étoit  de  lui 
faire  arrêter  un  Cloître  où  l'on  ne  put  la  con- 
noître ,  ÔC  que  dans  cette  idée,  elle  ne  vouloit 
pas  fe  renfermer  dans  fon  pays,  à  caufe  de  cette 
raifon,  &  que  le  premier  Couvent  enfin  lui  étoit 
indifférent ,  pourvu  qu'on  voulût  bien  l'y  rece^- 
voir. 

Ce  difcours  me  frappa,  S:  me  ût  fur-le-champ 
imaginer  une  chofe  qui  tendoit  à  Ces  vues,.  &C 
qui  me  donnoit  les  moyens  de  donner  do  mes 
nouvelles  à  ma  chère  Sainte  Agnes  que  j'avois 
toujours  dans  l'efprit.  Dans  ce  de/Te  in ,  je  vantai 
fort  à  Lirdamine  la  douceur  &  l'union  qn'oa 
refpiroit  dans  le  Couvent  d'où  je  foi-tois ,  & 
je  le  lui  propofai ,  en  l'aflurant  que  je  l'adref^ 
ferois  à  une  Dame  dont  j'avois  l'honneur  d'être 
confidércc,  qui  feferoit  unvrai  plaifir,  laconnoif- 
faut  pieufe  «Se  prévenante,  de  lui  faire  tous  les^ 
plaifirs  qui  dépendroient  d'elle ,.  que  m:ême  c'ér 
toit -le- vrai  moyen  de  parvenir  à  les  jiiientions  ; 
qu'elle  feroit  reçue  de  fa  part  à  bras  oqverts  , 
&  que,,  venant  de  fi  bonne  main,  oH'névferoic 
aucune  information. 

Lindamine  me  remercia  avec  beaucoup  de  vl- 
viciré  ,  &  accepta  mes.ofî^*res  de  tout  Um  cœur,. 
Je  lui  parlai  fort  de  Sainte  Agnès,. donr.  ja  h'i 
vantai  le  bon  caraélère  Se  la  fociété  ;  je  i\\{\aa 
le  relie  du  jour  à  entretenir  la  jeune  Péfwriri 
des- agréments  qu^cile^  aiu'oit  de  vivre  avec  m^u 
amie,  dont  ît:s  infoucunes,  lorfqu'elle'les.f\urai;-, 
rintérefferoient  &(  Ix  feroienD  comciir  qii'e!*.. 
éoit  en  quelque  façon  plus  à  plaUidrc  <]^^Ii>,. 
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iLindamine  à  ce  difcours  parut  furprife ,  Sc  mr 
«îemanda  avec  emprefTement  quelle  forte  de  mal- 
lieurs  pouvoient  être  comparés  aux  fiens.- 

L'embarras  que  je  fis  paroître  à  cette  queftion  , 
ifit  lever  Saint -Fal  ,  qui  comprit  que,  dans  le 
cas  où  il  étoit  avec  moi  ,  la  préfence  devoit 
gêner  ma  converfation  ;  toujours  prévenant  &c 
poli ,  il  nous  demanda  la  permilTion  de  profiter 
du  jour  pour  aller  diifiper  un  mal  de  tête  qu'il 
confervoit  depuis  qu'il  s'étoit  levé.  Comme  il 
m'adrefToit  la  parole  ,  je  lui  répondis  par  une 
révérence  ;  après  quoi  il  fortit. 

Dès  que  nous  fûmes  feules,  Lindamine  Sc  moi , 
je  l'engageai  encore  plus  fortement  à  faire  le 
choix  du  Couvent  dont  je  luiavois  parlé  ;  elle 
m'alTura  qu'elle  iroit  dès  le  lendemain  chez  Ma- 
dame de  G'*'**,  &  que  dès  que  cette  Dame  feroit 
convenue  des  claufes  de  fa  réception,  elle  y 
cntreroit.  Tranquille  de  cette  affur;ince,  je  revins 
à  Sainte  Agnès,  &  je  contai  à  Lindamine  fon 
hifloire  -en  raccourci ,  afin  de  la  prévenir  avan- 
tageufement  fur  fon  compte.  La  Pèlerine  convint 
que  ,  fi  cette  charmante  Religieufe,  étoit  agitée 
d'une  feule  des  chofes  que  Lindamine  avoit  à  fq 
reprocher,  elle  s'avoueroir  la  moins  infortunée  , 
mais  qu'il  n'y  avoit  point  de  malheurs  compara-»- 
blés  aux  remords  de  la  confcience. 

Lindamine  prévenue  par  l'hifloire  que  -je  ve- 
nois  de  lui  faire  de  mon  amie,  &  que  j'avois 
des  lettres  de  conféquence  que  je  ne  pouvois 
trouver  occafion  de  faire  rendre  ,  me  dit  obli- 
geamment que  je  n'avois  qu'à  les  lui  remettre  p 
qu'elle  s'en  chargeroit.  Se  que  dès  le  jour  fui- 
vant,  elle  feroit  partir  un  exprès  intelligent  qui 
s'acquitteroit  fidellement  de  cette  commiffion  , 
&■  qu'il  viendroit  lui  en  rendre  compte  auffi-tôt 
qu'il  s'en  feroit  acquitté.  Je  trouvai  les  voies 
iqu^elle  me  propofa  pour  réuffir  dans  cette  affai- 
re,  û  courtes  Ôc  fi  naturelles ,  q^ue  ,  traiifportée 
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(ÎU  pîciifir  que  relTentiroit  Sainte  Agnès  d'être  ft 
tien  fervie  ,   je  me   jetai  au    cou  de  Lindamine 
pour  lui  en   marquer  ma  joie.  Cette  belle  fille 
charmée  de  mon  bon  cœUr  ,  auroit  bien   voulu 
à   fon  tour  me  connoître  ,  &  malgré  la  politefîe" 
qui  lui  fît  fuppofer  des  raifons  bien  trouvées  pour 
fatisfaire  fa  curiofité,  elle  ne  put  s'empêcher  de 
revenir  plufleuis  fois  à  la  charge;  je  lui  dis  en 
fouriant ,   que  ce  fcroit  mal  la  payer  de  routes 
fes  complaiûnces  ,  que  de  l'ennuyer  du  récit  de 
mes  chagrins  ;  que  Sainte  Agnès  lui  en  feroit 
l'hiftoire  ,   qu'elle   rendroit   fupportable   par    la 
manière  dont   elle  feroit  contée.  Lindamine   fe 
paya  de  cette  frivole  excufe ,  qui  ne  fit ,  à  ce 
que  j'ai  fu  depuis ,  qu'irriter  le  defir  qu'cUe  avoit 
d'en  favoir   davantage.    Comme    nous    n'avions 
pSLS  trop  de  temps  du  refte  d'un  jour  pour  écrire 
nos  lettres,  nous  nous  mîmes  l'une  &  l'autre  à 
les   fairf.  Je  fus  bien-aife  de    profiter  de  cette 
occafion  pour  demander  à  Madame  de  G***  la 
continuation  de  {qs  bonnes  grâces ,  &   l'avertir' 
de  la  fituation  nouvelle  où  je   me  trouvois.  La 
lettre  de  Sainte  Agnès  fut    celle'qui  me  coûta 
le  moins  ,  &  qui    fut  la    plus  longue  ;  en    lui 
rendant  compte  des  moyens  heureux  que  j'avois 
trouvés  pour   la  fervir,  je  la  priois  ,  en  cas  que 
le    hazard  amenât  le  Marquis  à  fon   Couvent  , 
(  chofe  que  je  foupçonnois  )  de  l'affurer   que  , 
quoi  qu'il  m'arrivât,  je  lui  confcrverois  toujours 
les  fentiments  les  plus  vifs  <5c  les  plus  fidèles. 

Le  temps  que  nous  pafsâmes  à  écrire  fut  long  , 
èc  il  étoit  plus  de  huit  heures  lorfque  nous  eû- 
mes fait  nos  dépêches.  Je  fus  furpi'ife  de  ne  point 
voir  arriver  Saint -Fal  ;  fes  bonnes  façons  ,  &C 
la  confiance  qu'il  avoit  montrée  en  me  lailTant 
feule  dans  l'occafion  préfente  ,  fichant  que  je 
pouvois  m'évader ,  &  que  cela  m'étoit  déjà  ar- 
rivé ,  non-feulement  effaça  le  fujet  de  plain- 
tes que   j'avois  conçues   contre  lui  le  preraief 
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jour  ;  mais  encore  attira  une  eflrime  qu'il  méritolt 
par  {es  attentions,  qu'il  me  donna  de  Tinquié- 
t-ude  de  Ton  abfence ,  fur-tout  à  une  heure  où 
Ton  n'efl  guère  dans  les  champs  en  hiver.  Je 
fis  demander  di^  {qs  nouvelles,  &  l'on  m^ipprit 
qu'il  étoit  allé  à  la  chaffe,  ÔC  qu'il  guettoit  fans 
doute  un  lièvre  à  l'affiit.  Je  n'ignorois  pas ,  née 
la  campagne ,  qu'on  y  refte  quelquefois  fore 
tard,  &  je  fus  retrouver  avec  plus  de  tranquil- 
lité Lindamine  ;  mais  quelle  fut  ma  furprife  en 
rentrant  dans  ma  chambre  ,  de  voir  aux  pieds 
de  la  Pèlerine  un  homme  fort  bien  fait.,  qui 
fembloit  s'exprimer  avec  beaucoup  de  pafïion  , 
ÔC  dont  cette  charmante  fille  vouloit  fe  défaire 
avec  des  paroles  entrecoupées  de  larmes  !  J'allois 
me  retirer  fans  chercher  à  pénétrer  ce  nouvel 
événement ,  mais  Lindamine  s'écria  :  Non ,  non  , 
belle  Jeannette,  entrez,  venez,  aidez  mon  cœur 
à  fe  défendre  des  afïauts  que  vient  lui  livrer 
ici  l'indigne  amant  dont  je  vous  ai  parlé.  Le 
voilà  ce  monftre  barbare ,  qui  après  m'avoir  fait 
le  plus  fanglant  outrage,  veut  me  perfuader  que 
Tes  noirs  artifices  qu'il  a  mis  en  ufage ,  font  des 
preuves  du  plus  tendre  am.our.  Oui ,  belle  Lin- 
damine ,  interrompit  avec  tranfport  Bélizai ,  que 
le  Ciel  me  punifTe  û  jamais  j'ai  eu  l'intention 
de  vous  crfî-enfer  !  Dès  le  premier  moment  que 
je  vous  ai  vue,  mon  cœur,  en  me  donnant  le 
titre  d'amant ,  vouloit  y  ajouter  celui  de  votre 
époux  :  voilà  la  première  caufe  de  mon  crime. 
Vos  froideurs ,  le  dégoût  que  vous  marquiez; 
dans  toutes  les  occafions  pour  le  mariage  ,  le 
confentement  que  je  me  flattîis  d'obtenir  dé 
Monfieur  votre  père,  ayant  démêlé  fes  vues, 
fi  j'étois  afTez  heureux  de  trouver  des  moyens 
pour  aiTurer  mes  projets  ,  toutes  ces  chofes  ont 
achevé  de  me  féduire  &  de  m'avengîer.  J'avoue- 
que- je  fuis  criminel,  belle  Lindamine;  je  fais 
q|ie.  vous- m'aimez:  pourquoi  vous  obflin«r-,  par 
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«ne  delicatefle  hors  d'œovre ,  à  nous  rendre  tous 
deux  malheureux  ?  mx  femme  ,  ma  chère  fem- 
me !  Arrêtez,  cruel!  interrompit  en  pleurant  la 
Pèlerine  ,  quel  nom  odieux  proférez-vous  ?  par 
quels  moyens  ,  6  Ciel  !  prétendez-vous  ?  . . . .  Oui , 
vous  Têtes,  reprit  vivement  Bélizai,  en  embrafîlint 
les  genoux  de  l'infortunée  Pèlerine,,  il  faut  que 
je  meure  avant  que  je  perde  le  beau  nom  de 
votre  époux  ;  j'en  fais  juge  Mademoifdie,  con- 
tinua le  malheureux  amant,  en  fe  tournant  vers" 
moi:  qu'elle  décide. ...  Je  vous  prends  au  mot, 
interrompit  vivement  Lindamine  ,  en  me  jettant 
ini  coup-d'ceil ,  prévenue  que  je  fuis  que  les  {en- 
timcnts  d'honneur  <8c  de  Religion,  dont  je  fuis 
perfuadée  qi/elle  fait  gloire,  la  feront  prononcer 
en  ma  faveur,. 

Bélizai  voyant  fon  fort  entre  mes  mains ,  fû 
ieva  ,  &  commença  par  me  vanter  fon  amour , 
ik  tendrefîe,  fi  confiance  ;  il  trouva  des  couleurs 
vives  &  fpécieufes  pour  excufer  fa  témérité  ,  Sc 
ce  qui  s'étoit  pafîc  :  il  me  vouloit  gagner  par 
fes  fentiments  qui  exigeoient,  puifque  les  chofes 
ne  pouvoient  ne  pas  être  ,  que  l'hymen  réparât  ce 
qu'il  y  avoit  eu  de  défectueux  dans  fa  conduite, 
éc  prétendoit  qu'outre  fon  amour  ,  fi  probité" 
étoit  intérejfée  que  le  mariage  fe  fît:  :  il  pnfTa  en- 
fuite  aux  tourments  qu'il  avoit  foufterts  depuis 
quMI  avoit  été  pr  vé  de  la  vue  de  tout  ce  qui 
lui  étoit  de  plui^  cher  dans  lè  monde  ,  voulut, 
m'attendrir  par  les  partis  qu'il  avoir  refufés 
pour  fe  conferver  à  Lindamine  ;  que  fi  fa- 
mille fe  prefîànt  fur  cet  article  ,  il  s'étoit 
dérobé  pir  h  fuite  à  leurs  perfécutions ,  Sc 
étoit  venu  à  Montpellier  il  y  avoit  un  an,  pour 
faire  à  fa  trraîtrefle  un  ficrifice  de  fts  engage- 
ments offerts  ,  &C  pour  lui  apporter  fa.  main  : 
ayant  appris,  avec  un  défefpoir  violent,  qu'elle 
étoit  partie,  ÔC  n'ayant  pu  fàvoir  en  qirels  lieux:, 
«lie    avôit   porté  fe^   pas,  il   crroit  depuis  ce 
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temps  ;  qu'étant  repafïe  à  Montpellier,  &  qu'un  ha- 
zard  heureux  lui  ayant  fait  découvrir  qu'une  chai- 
fe  devoit  venir  au-devant  d'elle ,  il  avoit  guetté 
le  jour  de  Ton  départ,  l'avoit  fuivie  fans  que 
perfonne  fe  fût  apperçu  de  fon  defTein ,  dans 
Pintention  de  venir  fe  jetter  aux  pieds  de  fa 
maîtreffe ,  de  recevoir  fa  grâce ,  ou  de  trouver 
dans  le  défefpoir  le  remède  à  Ces  maux. 

Je  laiffai  tout  le  temps  à  Bélizai  qu'il  voulut, 
de  parler  ;  dès  qu'il  eut  cefTé  ,  je  me  tournai 
vers  Lindamine,  Se  je  lui  demandai  fi  elle  avoir 
autre  chofe  à  ajouter  à  ce  qu'elle  m'avoit  dit 
â  ce  fujet;  elle  m'aflura  que  non,  &  que  rien 
n'étoit  capable  de  faire  changer  fa  façon  de 
penfer.' 

Soutenue  par  ce  difcours .,  j'adrefTai  la  parole 
à  Bélizai.  Puifque  vous  voulez  bien  vous  en  rap- 
porter a  ma  décifion  ,  lui  dis-je  ,  pardonnez  , 
s'il  vous  plaît ,  Monfieur,  fi  je  fuis  d'un  fenti- 
ment  différent  du  vôtre  ,  Sc  d  j'ofe  vous  repré- 
fenter  que  vous  vous  êtes  rendu  non- feulement 
indigne  de  la  grâce  que  vous  prétendez  ,  mais 
encore  d'être  fouifert  parmi  les  gens  délicats  , 
qui  penfent  avec  une  certaine  élévation  ;  en  ce 
que  vous  avez  péché  contre  les  règles  de  l'hon- 
neur Se  de  la  probité  dont  vous  vous  parez  fi 
vainement.  Eft-il  polîlble  qu'avec  de  l'éducation 
Se  de  refprit  (car  l'on  ne  peut  vous  refufer  ni 
l'un  ni  l'autre)  vous  vous  foyez  mis  dans  le  cas  de 
manquer  à  ce  que  vous  vous  devez  à  vous-même  ? 
'Les  crimes  de  féduflion  &  de  violence,  quelque 
bas  qu'ils  foient  ,  font  encore  plus  excufables 
que  celui  que  vous  avez  commis  :  les  premiers 
fe  peuvent  comparer  à  deux  hommes  puiffants, 
silrs  de  leur  adreffe  Sc  de  leurs  coups  ,  qui  en 
attaquent  deux  autres  moins  forts,  dont  ils  con- 
noiflent  la  timidité  ,  &  fur  lefqueîs  ils  font  af- 
furés  de  remporter  la  vi(fl:oire  ;  au  lieu  que  votre 
procédé  efl  femblablc  à  celui  d'un  homme  qui 
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«Il    afTafTiiie    un    parderrière  ,  ou    loiTqu'il    efl 
endormi.  Du  moins  dans  la  première  comparaifon, 
les  aggreffeurs  donnent  le  temps  de  fe  défendre  ; 
tin  hazard  heureux  peut  fournir  les  moyens  d'é- 
chapper à  leurs  forces  ôc  à  leurs  artifices  :  mais 
dans  celle  dont   il   efl  queftion  ,  qu'y  peut-on 
oppofer  ?  En  vérité,  je  vous  le  dis,  un  procédé 
comme  le  vôtre,  eu  un  véritable  afTairmat.  Mais 
je  dirai  plus:   vous    prétendez    que  l'amour  eft 
Fauteur  qui   vous  a  fuggéré  cette  violence  :  non , 
Monfieur  ,   le  véritable  amour  n'infpire  pas  de 
bafîeffe  ,  &  d'ailleurs  ce  n'efl  point  aimer ,  que 
d'aimer  pour  l'amour  de  foi-même.  Une  Dame 
avec   laquelle   i'ai  vécu  ,   &  qui  fe    pique  avec 
raifon   d'un  difcernement  délicat  ,   prétend  que 
la  vraie  façon  d'eflimer ,  efl  de   fouhaiter  non- 
feulement  que  l'objet  de  notre  tendreffe  foit  heu- 
reux, m^\s  encore  de  faire  tous  nos  efforts  pour 
y  contribuer,  &   pour  lui  faire  reffentir  tous  les 
biens  que  nous  defirons.   Quelle  obligation  vou- 
ïez-vous    que    vous  ait  une  maîtreffc  que  voiiS', 
adorez    parce  qu'elle  efl  belle  ,  que    {on  carac^ 
tère  efl  excellent,  qu'elle  efl  douce,  remplie, 
û  vous  voulez,  de  talents,  en  un  mot  qu'elle  a 
toutes  les  qualités   defirables  à  la   fociété  ?  cent 
autres    l'aimeroient  comme    vous  ,  mais  ne  lui 
facrifîeroient  peut-être  pas  leurs  defirs  ,  leurs  vo- 
lontés, leurs  fortunes.  Suppofons  que  cette  maî- 
treffe  foit  fufceptible  de   quelques   moments  de 
foibîeffe  ,  le  caraélère  de  l'honnête  homme  qui 
en  veut  faire  fîi  femme,  efl  d'être   le  premier 
i  Ten  faire  triompher,  Sc  à  n'y  pas  donner  lieu  : 
cherchez  h  phire  par  des  endroits  durables  ,  qui 
font ,    la  probité  ,  h  vertu  ,  l'honneur ,  vous  plai- 
rez toujours;  facrifiez  ,  s'il  le  fiut,  votre  pro- 
pre amour,  &C-  fi  vous  n'êtes  pis  dans  une  fîtua-- 
eion  propre  à  rendre  heureufe  la  perfonne  aimée  v 
(oyez   le  premier  à  obtenir  d'elle   qu'elle  pafTe 
tmre  les  br^s  d'un  mari  qui  lui  fafTe  fa  fortune. 
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Ce  rcntîment  eu  vif,  peu  fuivi;  mais  j'en  cop.* 
noïs  cependant  qui  fe  font  trouvé  capables  ds 
faire  ce  généreux  effort. 

Enfin,  Monfieur,.  continuai- je  ,  l'on  ne  peut 
être  véritablement  heureux ,  qu'on  ne  foit  extrê- 
mement délicat  fur  l'honneur  &  fur  la  probité  : 
la   raifon    efl   que  les    paillons,  fondées   fur  les 
pafîionsjfe  nuifent,  s'entre-choquent  &  s'écrou- 
lent ;  au  lieu  que  l'amour  guidé  par  la  vertu  , 
fait  la   félicité ,   &  ne  peut  être  fujet  aux  tra- 
verfes  Se  aux  bourrafques  que  font   naître  Its. 
écarts  du  défordre.  Quelque  peu  d'ufage  que  j'aie 
du  monde,  je  crois  vous  avoir  ébauché  le  vrai  ca- 
ra(5î:ère  de  l'honnête  homme  Se  de  l'amant  épu- 
ré ,  quahtés   qui    convenoient  par  toutes  fortes 
de  manières,  à  Mademoifelle  Lindaraine,  Se  qui- 
l'auroient  rendue  heureufe  ,  û  elle  les  avoit  ren- 
contrées en  vous,  sûr,  comme  vous  l'êtes,  à  ce 
que    vous    dites ,  de  ce  qu'elle   penfe  en  votre 
faveur ,  mais  dont  le   contrafte  U  rend  aujour- 
d'hui la  plus  infortunée  de  toutes  les  filles.  Pen- 
fez  de  combien  de  maux  a  été  fuivie  votre  im- 
prudence; elle  perd  celui  qui  lui  a  donné  le  jour, 
commet  un  crime  dans  l'emportement  que  lui  cau- 
fa  une  réponfe  impertinente,  donne  lieu  à  la  mors 
de  Madame  fa  mère ,  eit  à   la,  veille  elle-même 
de  fe  précipiter  d'ans  les  horreurs  du  trépas  ;  pour 
furcroît  de   malheur,  ell:  obligée  par  honneur^ 
par  Religion  ,  de  fe  facrifîer  elle-même  ,  d'en- 
trer pour  le  relie  de  Ces  jours  dans  un  Couvent 
pour  appaifer  fes  remords  Se  fa  confcience.  Que 
cet  effort  généreux  trouve  en  vous  des  fentiments 
égaux  ,   ou  du    moins ,  fi  vous  ne  pouvez  rem- 
porter fur  vous-même  une  pareille  viéloire ,  don- 
nez-lui pour  dernière  preuve  d'amour,  celle  de 
la  lailTer  paifiblement  difpofer  de  fes  volontés. 

Je  n'avois  pas  plus  tôt  proféré  le  nom  de  Cou- 
vent ,  que  Bélizai  s'étoit  rejeté  aux  genoux  de 
i.iudamine;  avec  des  marques  H  vives  d'uii  fmcèrs 


fepentîr,  ÔC  en  prononçant  des  paroles  fi  tou- 
chantes ,  accompagnées  de  démonstrations  d'un 
tel  défefpoir,  que  la  pafTion  de  cette  aimable  fille 
fembla  le  réveiller  ;  elle  ne  put  s'empêcher  d'eu 
lai/Ter  échapper  des  étincelles.  Bélizai ,  auffi  fin 
au'amoureux,  dcmê'rni  l'effet  que  ma  préfence 
oc  fes    difcours    caufoienr,  la   prefiEi   avec   tant 
de  foin  &:  de  détours  ,  qu'elle  lui  avoua,  avec 
fin  foupir  accompagné  de  larmes,  qu'elle  ne  pou- 
voir être  heureufe  fdns  lui ,  &  que,  fans  le  fer- 
ment dont  elle  étoit  hée,  c'en  étoit  fait.  Béli- 
zai tranfporté  de  cet  aveu  ,  lui  repréfcnta  que 
de  pareils  vœux  n'étoient  d'aucune  conféqueiice  ; 
que  le  plus  fimple  Prêtre  l'en  relèveroit  d'autant 
plus  facilement,  que  bien  des  circonftances  exi- 
geoient  leur  hymen.  Lindamine  ayant  réfuté  ce 
dernier  difcours  ,   &  rappelle  fnn  ferment  Sc  le 
Cloître  ,  Bélizai  en  fut  fi  tranfporté  qu'il  tira  fou 
épée,  &  voulut  s'en  percer  à  nos  yeux.  Arrê- 
tez ,  cruel  !   s'écria   Lindamine  glacée  d'effroi  ,, 
voulez-vous  achever  de  combler  tous  mes  m.aux  t 
remettez  cette  épée  :    ah  !  je  ne  pourrois  vous^ 
furvivre  un  moment.  Hélas  !  je  m.e  rends  :  non, 
vous  ne  mourrez  point  :  vous  m'êtes  trop  cher  ; 
que  deviendrois-je  ,  grand  Dieu  !  fi  j'avois  en- 
core cette  mort  à  pleurer  f  non  Bélizai ,  ne  me 
donnez  plus  de  pareilles  frayeurs,  j'en  tremble, 
encore,  je  ne  fuis  à  préfent  en  état  de  rien  dé- 
cider ;  donnez-moi  cette  nuit  pour  invoquer  le 
Ciel,  afin  qu'il  m'infpire  5c  m^aide  à  me  déter- 
miner ;  à   mon   lever   vous  aurez   ma   réponfe  , 
peut-être  ,  hélas  !   trop   conforme    à  mon  incli- 
nation. L'amant  voulut  répliquer  ,   mais  Linda- 
mine l'ayant  afTuré  qu'elle   ne  vouloit  plus  rieiî 
entendre  ,  qu'il   ne  Tavoit  que  trop  perfuadée  j 
&  que  la  parole  qu'elle  venoit  de    lui  donner  , 
devoir  fuffire  ,  elle  le  pria  de  fe   retirer-,  à  quoi 
i-1  obéit  avec  une  triilefTe  fi  marquée ,  qu'il  me- 
fit  pitié. 


5!a  £   A       P    A    Y    s    A    N    N    E 

Lindamine  vint  me  trouver  ,  &  en  efTuyant 
Tes  yeux  ,  m'afTura  que  rien  n'étoit  capable  de 
la  faire  changer  de  réfolution.  Ne  dois-je  point 
rougir  de  reparoître  devant  vous,  me  dit-elle, 
après  les  foiblefTes  dont  vous  avez  été  témoin  ? 
mais  ,  belle  Jeannette  ,  continua-t-elle  ,  que  ces 
marques  ne  me  fafTent  pas  perdre  votre  eftime, 
je  fuis  d'autant  plus  digne  de  pitié,  que  malgré 
la  violence  d'une  paffion  qui  s'efl  réveillée  a.  la. 
vue  de  celui  qui  l'a  infpirée  ,  vous  me  verrez 
remplir  avec  fermeté  mes   engagements. 

L'homme  d'affaires  de  Lindamine  entra  com- 
me elle  achevoit  ce  difcours  ;  elle  lui  fit  part 
des  inquiétudes  qu'elle  avoit  au  fujet  de  Bélizai  ; 
après  lui  avoir  expliqué  Ces  intentions  à  l'occa- 
fion  de  fa  retraite  dans  un  Couvent ,  nous  fû- 
mes tous  d'avis  que  pour  la  dérober  à  la  vigi- 
lance de  fon  amant,  qui  la  veilleroit  fans  aucun 
cloute  de  près,  il  falloir  qu'elle  Se  moi  chan- 
geaflions  de  chambre  ;  que  Lindamine  partiroit 
îa  première  dans  la  chaife  de  Saint-FaI ,  au 
|)ofl:ilîon  de  laquelle  on  donneroit  ordre  de  nous 
aller  attendre  à  fix  lieues  delà  ,  dans  un  en- 
droit qui  lui  feroit  indiqué.  Je  me  flattois  que 
le  Comte  fe  prêreroit  aifément  à  un  deffein  aufTi 
légitime.  Pendant  toutes  ces  agitations  précé- 
dentes ,  il  s'étoit  écoulé  un  temps  confidérabîe 
êc  dix  heures  étoient  fonnées  ,  fans  que  Saint- 
Fal  eût  encore  reparu  ;  je  commençai  à  en  êtr€ 
d'une  véritable  inquiétude  ,  Sc  en  la  communi- 
quant à  fon  valet-de-chambre  j  je  lui  fis  fen- 
tir  qu'il  étoit  mal  à  fa  place  qu'il  fe  tînt  aufïï 
tranquille  :  il  eut  honte  de  ce  reproche,  &C  fortit 
avec  un  guide  pour  l'aller  chercher  aux  environs. 

Je  fus  d'autant  plus  fenfible  à  la  crainte  qu'il 
ne  fût  arrivé  quelque  chofe  au  Comte ,  que  je 
m'en  ferois  cru  la  caufe  innocente  ,- perfuadée 
qu'il  n'étoit  forti  que  pour  ne  pa5"  donner  lieu 
de  croire  qu'il  voulût  gêner  m  laiberté ,  quoic^ùe.' 
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je  ne  pufle  pas  douter  que  le  but  de  toutes  fcs 
attentions  ne  fut  de  plaire  ,  6c  qu'il  éîoit  affez 
notoire  qu'il  m'aimoit  ;  je  croyois  ne  point  de- 
voir me  gendarmer  pour  un  amour  dont  je  n'é- 
tois  point  confentante ,  &C  auquel  je  ne  croyois 
point  avoir  donne  lieu.  On  n'eft  pas  niaîrrelTè 
de  Tes  fentiments ,  on  ne  l'eft  que  de  la  façoi^i 
de  les  exprimer  :  &  lorfqu'une  femme  eft  afTez 
lieureufe  pour  infpirer  de  l'amour  à  un  homme 
délicat,  jepenfe  encore  aujourd'hui  qu'après  qu'un 
tel  amant  s'eft  déclaré  ,  &C  qu'en  conféquence 
elle  lui  a  répondu  avec  une  politefî'e  flncère  qu'elle 
C'ft  engagée  ailleurs  ,  ou  que  fon  devoir  ou  que 
fon  inclination  s'oppofe  aux  vœux  découverts  , 
elle  ne  doit  pas  fe  faire  une  vaine  délicatefTe  de 
le  voir  ni  de  l'écouter,  quand  elle  n'en  donne  pas 
les  occafions:  une  conduite  affeflée  dégénère  en 
pruderie  ,  3c  l'expérience  fait  connoître  tous  les 
jours  que,  fous  le  manteau  de  l'hypocrifie,  fe  ca- 
che fort  fouvent  la  coquette  &  la  femme  galan- 
te. Mais  revenons  ,  cette  matière  nous  mèncroit 
trop  loin. 

Lindamine,  qui  avoit  envie  de  partir  de  grand 
matin  ,  pour  les  raifons  qu'on  a  dites,  fit  fa 
collation  ordinaire ,  Sc  fut  fe  coucher  avec  les 
précautions  dont  on  a  parlé.  Je  fis  venir  le  pof- 
tillon  de  Monfieur  de  Saint-Fal  ,  pour  que  la 
chaife  fût  prête  au  point  du  jour.  Les  défé- 
rences que  les  gens  du  Comte  voyoient  que  leur 
maître  avoit  pour  moi,  furent  fans  doute  la  cau- 
fe  que  ce  garçon  fe  prêta  fi  aifément  à  mes  vo- 
lontés. Lindamine  &  moi  ne  pûmes  nous  quitter 
fans  un  véritable  regret;  cette  aimable  fille  méri- 
toit  aifément  de  l'amitié  «Se  de  la  confidération;  & 
fi  je  l'avois  connue  depuis  long-temps,  je  fuis  per- 
fuûdée  que  cet  adieu  m'auroit  beaucoup  coûté. 
Je  la  priai  avec  inftance ,  de  me  donner  de  Ces 
nouvelles ,  dès  que  je  lui  aurois  fait  favoir  mon 
idrefîç  :  elle  me  promit  que  j'en  aurois  peut-êtr^ 
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fi  fou  vent ,  que  je  me  repentirois  de  lui  avoir  ac- 
cordé cette  liberté. 

Dix  ,  onze  heures  ,  minuit  ctoient  cependant 
fonnés ,  fans  que  j'eulfe  eu  aucune  nouvelle  du 
Comte  ;  quelque  follicitation  que  me  fît  la  maî- 
treffe  du  cabaret ,  je  ne  pouvois  me  réfoudre  à  me 
coucher  fans  favoir  la  raifon  de  cette  abfence  im- 
prévue ;  tout  ce  que  cette  femme  put  obtenir , 
fut  de  me  faire  manger  un  morceau.  J'allois  me 
mettre  à  table,  îorfque  j'entendis  un  cheval  qui 
s'arrêtoit  à  la  porte  ;  un  moment  après,  l'hôteffe 
s'écria  du  bas  de  l'efcalier,  que  je  foupaffe  en» 
repos  ,  qu'on  m'apportoit  des  nouvelles  de  M.  de 
Saint-Fal.  Enfuite  de  ce  difcours,  un  garçon  entra 
dans  ma  chambre,  tout  botté  ,  à  qui  je  demandai 
avec  empreffement  où  étoit  M.  le  Comte ,  il  re- 
prit qu'il  l'avoit  laifTé  à  dix  lieues,  Se  qu'il  lui 
avoit  fervi  de  poflillon  pendant  la  route.  Surprife 
ru-delà  de  l'exprelTion ,  de  cette  nouvelle,  je 
queflionnai  de  nouveau  ce  garçon,  qui  me  dit, 
en  me  remettant  une  lettre,  qu'elle  m'en  appren- 
droit  plus  que  tout  ce  qu'il  pourroit  me  dire.  Je 
l'ouvris  avec  vivacité  ;  &  j'y  lus  avec  furprife ,  es 
qiiQ  l'on  verra  dans  la  fixième  Partie, 
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SIXIEME     PARTIE. 

LETTRE  DU   COMTE    DE   SAINT -F  AL 

â  Jeannette, 

<i  J  E  vous  ENVOIE  UN  fxprI'S,  MadcmoifeUc , 
»  perfuadé  de  l'inquictudc  où  vous  devez  être 
»  ^e  mon  départ  Se  de  mon  abfence  ;  je  vous  en 
>}  avois  fait  un  myftèrc  ,  dans  la  conHance  où 
31  j'étois  que  je  ferois  revenu  avant  que  vous  vous 
»  fufllez  apperçue  de  l'un  6c  de  Tautre  :  je  fe- 
f>  rois  au  défefpoir  que  vous  interprétafliez  diffé- 
»  remment  mon  cioigncment. 

«  J'érois  parti  dans  l'intention  de  vous  prépa- 
»)  rer  un  logemcnr  commode  ,  jufqu'à  ce  qu'un 
t)  temps  plus  heureux  vous  en  affurâc  un  Iblidc 
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)  Se   tel  que  vous  le  méritez  ;  mais  en  arrivant 

>  à  S.  G.  où  je  vous  aurois  crue  plus  conve- 
)  nablement  qu'ailleurs,  jugez  de  ma  furprife  de 

>  trouver  à  la  porte  ,  le  Marquis  de  L.  V.,  que 

>  je  croyois  en  Lorraine.  Celle  de  mon  Coufin 

>  n'a  pas  été  moins  grande  de  me  rencontrer;  fa 

>  pâleur  &  Ton  air  interdit  m'a  donné  lieu  de 
)  penfer  qu'il  foupçonnoit  le  fujet  de  mon  voyage; 
}  je  vous  apprendrai  demain,  Mademoifelle,  les 

>  raifons  qui  m'ont  empêche  de  lui  parler  à  cœur 
?  ouvert  :  je  gage  qu'avec  l'efprit  que  ye  vous 
)  connois ,  vous  en  devinez  une  partie. 

)i  Je  ne  favois  pas  trop  de  quelle  manière  je 

>  devois  me  conduire  avec  le  Marquis  ;  j'aurois 
y  bien  voulu  pouvoir  éviter  le  tête-à-tête  <Sc  les 
i  queftions  ;  mais  ,  unis  comme  nous  l'avons 
y  toujours  été  ,  je  n'ai  pu  me  difpenfer  de  fou- 
y  per  avec  lui.  L'entretien  n'a  roulé  que  fur  des 
y  chofes  indifférentes;  quoique  fa  bouche  fe  foie 
)  ouverte  vingt  fois  pour  me  parler  de  la  belle 
y  Jeannette ,  cependant  il  s'eft  retenu  ,  ce  qui 
y  me  confirme  de  plus-en-plus  fa  défiance.  Mais 
y  à  quoi  fert  que  je  vous  entretienne  fi  long- 
y  temps  du  Marquis  ?  Peut-on  chercher  à  faire 
y  fa  cour  aux  dépens  de  fon  cœur  ?  Pardonnez 
)  ce  mot ,  il  m'eft  échappé,  je  n'ai  que  trop  de 
)  lieu  d'imaginer  qu'il  vous  offenfe  ;  je  me  tais, 
)  je  ferai  plus  circonfpecl:  à  l'avenir  ;  &  pour  en 
y  obtenir  plus  aifément  le  pardon,  je  vais  encore 
y  vous  parler  de  mon  aimable  Coufin. 

jj  Rien  ne  gêne  plus  un  entretien  que  la   dé- 

>  fiance.  A  peine. le  Marquis  &  moi  avons-nous 
y  eu  foupé ,  que  nous  nous  fommes  féparés  fous 
y  différents  prétextes  :  celui  de  mon  Coufin  a  été 
y  de  reprendre  la  pofte  pour  s'en  retourner  à 
)  Pont-à-Mouffon,  m'ayant  fuppofé  qu'il  n'étoit 
y  revenu     la  Cour  que  dans  la  confiance  où  il 

y  étoit  que,  fon  affaire  afiToupie,  il  pouvoit  y  re- 
y  paroître  ;  mais  que  des  amis  lui  avoient  fait 

;>  entendre 
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»  entendre  qu'il  lui  étoit  plus  convenable  de  s*ab- 
j>  Tenter  encore  quelque  temps,  af:n  qu^ii  n'en  fût 
»»  plus  aucune  quellion.  Que  direz-  vous  ,  belle 
»  Jeannette,  de  mon  incrédulité?  Ce  difcours  n'a 
»  pu  me  perfuader  ;  je  me  fuis  imaginé  (&j*ai 
»  lieu  de  croire  à-préfent  que  je  ne  me  luis  point 
î>  trompé)  qu'il  en  a  eu  vent ,  ou  qu'il  eft  averti 
>»  des  intentions  de  Monfieur  Ton  père  ;  que  mon 
»  coufin  vous  cherchoit ,  &  que  le  difcours  que 
>j  je  viens  de  vous  rapporter  ,  n'étoit  tenu  que 
»  pour  m'oter  toutes  idées  à  Ton  fujet.  J'ai  feint 
?>  à  mon  tour  ,  nous  nous  fommes  fait  des  adieux 
»  peu  fincères  ;  il  efl  parti.  Pour  vérifier  mes* 
9)  foupçons  ,  je  l'ai  fait  fuivre  de  loin  par  un 
»  homme  à  cheval.  Cet  émifTaire  revient  actuel- 
î>  lement  ,  &  m'avertit  que  le  Marquis  efl 
»  rentré  dans  la  ville  par  une  autre  porte  ;  ce 
3>  qui  ne  me  donne  pas  lieu  de  douter  de  Tes  def- 
j>  feins  :  quels  qu'ils  foient ,  j'ai  cru  devoir  agir 
»  avec  prudence  ;  au  lieu  de  revenir  vous  join- 
))  dre ,  ]e  pars  pour  îa  Cour.  Suppole  qu'il  mefaffe 
»  fuivre  à  fon  tour  ,  il  connoîtra  que  je  ne  lui  en 
i*  ai  pas  impofé  ;  Se  s'il  eft  vrai  qu'il  me  Ibupçonne 
»>  d'agir  de  concert  avec  fon  père,  la  conduite  que 
»  je  tiens,  lui  fera  perdre  cts  idées. 

»  C'eft  à  vous ,  Mademoifelie  ,  à  décider  fur 
»  le  parti  que  vous  avez  à  prendre.  Si  je  puis 
i)  vous  donner  des  confeils  ,  dans  l'intention  où 
»  je  fuis  de  n'en  ufer  jamais  autrement  avec  vous, 
>)  ce  feroit  de  me  venir  joindre  demain  à  Ver- 
»  failles  :  j'aurai  foin  en  arrivant ,  de  vous  y  fair# 
î>  préparer  un  ^ippartement ,  dans  lequel  vous 
iy  ferez  reçue  fous  un  nom  qui  vous  mettra  à 
j)  l'abri  de  toutes  les  recherches.  Il  fe  trouvera 
»  dans  la  grande  allée  ,  un  homme  qui  guettera 
»»  votre  pall'agc,  &  qui  vous  conduira  où  vous 
»>  devez  defcendre.  Que  ce  féjour  ne  vous  donne 
>>  aucune  inquiétude  ;  le  père  du  Marquis  efl  à  fa 
;;  campagne ,  &  ne  founçoime  pis  encore  mo« 
TvmcL  Part.  VL  & 
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b  peu  d'exaftitude  à  remplir  Ces  ordres  Se  fef 
»  vues.  Lorfque  vous  ferez  à  la  Cour,  je  vous 
»  verrai  ,  &  nous  pourvoirons  ensemble  à  la 
7)  manière  dont  j'en  dois  ufer  avec  mon  oncle  , 
?)  foit  qu'il  revienne,  foit  qu'il féjourne  plus  loiig- 
»  temps  dans  les  terres.  Quoi  qu'il  arrive  ,  vous 
»  trouverez  toujours  en  moi  un  ami  (incère,  qui 
»  parera  fous  main  tous  les  aflauts  qu'on  pourroit 
})  vous  livrer.  Faites  -  moi  l'honneur  ,  s'il  vous 
?>  plaît ,  de  me  mander  pofitivement  vos  inten- 
;>  tions  :  le  même  homme  que  je  vous  envoie ,  a 
ï)  ordre  de  me  rapporter  votre  réponfe ,  &c  fait  où 
»>  me  trouver.  Je  fuis  ,  avee  beaucoup  plus  que 
9J  la  confidération. 

Mademoiselle, 


Votre  trcs-humbîe  ,  &cc* 
DE  SainT'Fai. 


Et  par  âpoflllle  i 


}>  Souvenez-vous  ,  s^il  vous  plaît,  belle  Jean- 
»  nette  ,  qu'il  ell  d'une  conféquence  extrême  pour 
j)  vos  intérêts  ,  dans  la  fituation  préfente  de  vos 
5>  affaires ,  que  nous  évitions  abfolument  le  Mar- 
??  quis.  »> 

Je  relus  plufîeurs  fois  cette  lettre,  fans  favoir 
a  quoi  me  déterminer.  Ce  qui  me  flatta  le  pk^s , 
furent  les  nouvelles  preuves  que  me  donnoit  le 
.Marquis,  de  fon  amour  :  je  ne  pus  m'empêcher 
d'être  fenfible  au  tendre  intérêt  qu'il  prenoit  en 
moi  .  &  mon  coeur  ne  pouvoit  lui  favoir  mau- 
vais gré  des  foins  qu'il  fe  donnoit  pour  me  cher- 
cher. J'en  tirois  cette  conféquence  naturelle , 
qu'étant  aimée  avec  autant  de  délicatéfle,  je  ne 
devo's  avoir  aucune  inquiétude  fur  l'avenir,  ou 
du  moins ,   qu'en  cas  d'événement  ,   je  devois 
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♦)mpter  fur  un  prote6î:eur  qui  me  foutîendroit 
toujours  contre  ks  alTauts  de  la  mauvaife  for- 
tune. 

Quelque  plaifir  cependant  que  me  fiffent  ces 
réflexions  ,  je  ne  pus  m'empêcher  d'approuver  li 
conduite  de  Monfieur  de  Saint-Fal,  quoique  je 
ne  pufTe  douter  que  Tamour  &  la  jaloufie  n*y 
eufîent  la  plus  grande  part  ;  mais  les  façons  pré- 
venantes 8c  poîics ,  dont  ce  nouvel  amant  ufoit 
envers  moi,  me  tranquillifoient  fur  les  fuites  de 
Tun  Se  l'autre.  J'étois  en  train  de  me  livrer  à 
de  plus  amples  réflexions  ;  mais  me  fouvenant 
alors  qu'il  s'agifToit  de  rendre  une  réponfe  pofi- 
tive  ,  je  les  bornai  h  me  déterminer  fur  le  parti 
que  j'avois  à  prendre.  Je  me  trouvai  très-em- 
barraflee  fur  ce  que  je  devois  faire.  Une  légère 
envie  me  vint  de  profiter  de  l'abfence  du  Comte, 
pour  al'er  me  jetter  entre  les  bras  de  ma  famille  ; 
mais  cette  vanité  ,  dont  j'ai  parlé  ailleurs  ,  qui 
répugnoit  à  la  bafrefTe  de  ma  condition  ,  le 
qu'en  dira-t-on  ,  l'am.our  ,  Ci  on  le  veut  ,  l'efpé- 
rance  d'un  avenir  charmant  &  trop  defiré  :  toutes 
ces  chofes  qui  ne  fe  repréfentoient  que  trop  vi- 
vement à  mon  imagination  ,  firent  évanouir  ce 
deffein.  Dans  la  crainte  même  que  je  ne  me 
laifïafle  guider  par  la  vertueufe  voix  qui  me  par- 
loit  ,  j'écrivis  à  Monfieur  de  Saint  -  Fal  fur-le- 
champ  ;  je  lui  mandai  que  dans  la  confiance  cii 
j'étois  de  fa  parfaite  probité,  je  ne  voulois  fui- 
vre  d'autres  confeils  que  les  (lens ,  &  que  je  me 
rendrois,  comme  il  me  le  marquoit,  à  Verfailles, 
où  je  comptois  qu'il  me  continueroit  les  mêmes 
bontés. 

L'exprès  ne  fut  pas  pl\is  tôt  éloigne ,  que  Je  me 
repentis  de  ce  que  je  venois  de  faire.  Eh  î  boa 
Dieu  ,  me  dis- je  à  moi-même  ,  que  ne  fuivois- 
je  mes  premières  idées  !  A  quoi  ai- je  fongc  en 
choififTint  pour  mon  féjour ,  un  lieu  oii  le  père  de 
mon  amant  a  tout  crédit?  Si  l'infortune  qui  m'a, 
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fuivie  jufqu'ici,  me  fliit  reconnoître  ,  qui  pourra 
me  mettre  à  l'abri  de  fou  jufte  refTentiment  ? 
N'aura  - 1  -  il  pas  lieu  de  croire  que  je  viens  le 
braver  jufques  chez  lui  ?  Quand  même  un  defiiiii 
plus  heureux  me  feroit  échapper  à  ce  père  irrite  , 
puis-je  éviter  d'être  reconnue  de  fou  fils?  l'amour 
le  guide.  Et  quand  je  fuppoferois  le  contraire  , 
la  foiblefTe  que  j'ai  pour  lui  ,  n'iroit-elîe  pas 
peut-être  au-devant  de  Tes  recherches  ?  O  Ciel  ! 
qu'ai-je  fait,  continuai-je?  Quand  je  fuppoferois 
encore  que  tous  ces  inconvénients  n'arrivafîent 
pas ,  quelles  font  lés  raifons  qui  doivent  me  per- 
fuader  que  Saint-Fal  foit  toujours  aufli  retenu 
qu'il  fe  l'efl  montré  aujourd'hui?  Prudent,  habile , 
dilTuTiulé,  peut-être  dans  l'art  de  plaire  ,  ne  fe 
contrefait-il  point  pour  mieux  m'aniener,  à  fon 
but:  ne  fe  déclaroit  -  il  pas  déjà  dap.s  fa  Ictim  ? 
Ah  !  fans  doute,  ajoutai  -  je  en  pleurant ,  je  ne 
Xuis  que  trop  la  caufe  de  toutes  les  chofes  qui 
m'arrivent  ;  moins  de  vanité  ,  moins  d'amour 
m'auroient  épargné  depuis  long-ternps  tous  les 
chagrins  qui  m'ont  fuivie  depuis  ma  fatale  forde 
de  mon  hameau.  Cette  honte  qui  s'eft  oppofée 
jufqu'ici  à  une  conduite  convenable  Se  légitime  , 
feroit  palîée  h  préfent ,  je  ferois  entre  les  bras 
d'une  mcre  :  je  ferois  payfmne,  il  eÛ  vrai  ,  mais 
plus  parée  de  ma  vertu  que  de  tous  les  ajuflemcnts 
cont  le  fiècle  éblouit. 

Je  paffai  une  partie  de  la  nuit  dans  ces  agita- 
tions ;  une  idée  qui  me  pafî'a  par  la  tête  me  fit 
lever  avec  empreffement  :  me~  fouvenant  que 
l'heure  du  départ  de  la  Pèlerine  n'étoit  pas  éloi- 
gné, j'allumai  de  la  lumière;  8c  quoique  peureu- 
fe  ,  je  me  bazardai  d'aller  dans  la  chambre  de 
Lindamine  :  les  bontés  dont  Madame  de  G*"^* 
m'avoit  toujours  honorée  ,  me  firent  imaginer 
que  dans  l'occafion  prëfente  je  devois  encore  y 
avoir  recours.  Je  me  fîattois  que  cette  généreufe 
pérfomie,  touchée  des  nouveaux  rifques  que  ma 
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vertu  couroit ,  me  recevroit  dans  fes  bras  ,  ap- 
prouveroit  ma  fuite  ,  ou  du  moins  ,  fi  elle  avoit 
des  raifons  pour  n'ofer  me  garder  comme  aupa- 
ravant, qu'elle  me  feroit  rentrer  par  Ton  crédit, 
dans  le  Couvent  d'où  je  fortois.  J'y  retrouverai, 
difois-je  ,  une  amie  fmcère  dans  Sainte  Agnès  ; 
ÔC  Lindamine  à  qui  les  malheurs  ont  préparé 
une  tendre  amitié  dans  mon  cœur,  fera  pour 
mjoi  un  furcroît  de  confolations  :  nous  unirons 
toutes  les  trois  nos  infortunes  ,  Se  là  j'attendrai 
paifiblement  ou  la  fin  de  mes  maux ,  ou  celle 
de  ma  vie. 

Ces  nouvelles  idées  fortifièrent  de  plus-en-plus 
mon  efprit  agité  ;  j'entrai  dans  la  chambre  de  la 
Pèlerine  ,  pour  lui  fiii  e  part  de  mes  réfolutions  : 
elle  étoit  déjà  toute  prête  à  partir  ,  mais  la  vio- 
lence qu'elle  fe  faifoit  en  quittant  pour  jamais 
un  amant  chéri  ,  fe  manifefloit^  fur  fon  vifage 
par  la  triftefîe  &  par  les  pîeur.  L'état  où  je  la. 
trouvai ,  me  fit  oublier  mes  propres  chagrins ,  pour 
efîàver  à  la  confoler  des  fiens.  Elfe  m'avoua  que 
ma  préfence  lui  redonnoit  uns  fermeté  que  la 
folitude  Se  la  proximité  de  fon  amant  ébranloit  ; 
mais  quelle  fut  fa  joie  ,  lorfque  je  lui  communiquai 
l'envie  que  j'avois  de 'l'accompagner  !  Cette  affu- 
rance  dilfipa  Ces  larmes  ;  une  douce  férénité  pa- 
rut à  la  place  de  fes  inquiétudes  :  dans  fon  tranf- 
port  elle  m'embrafTa  ,  m'offrit  de  partager  avec 
moi ,  ce  qui  lui  refloit  de  (a  fortune,  ou  de  payer 
au  moins  ma  dot,  en  cas  que  je  voulufTe  me  faire 
Religieufe.  Je  lui  marquai  la  reconnoiffance  que 
j'avois  de  fes  bontés  ,  mais  je  ne  pus  m'empêcher 
de  lui  dire  ,  en  fouriant ,  que  le  parti  me  paroifToit 
trop  férieux  pour  me  déterminer  fi  brufquement. 
Elle  approuva, en  foupirant,mafranchire,&:  me  dit 
que  dans  l'état  où  elle  fc  trouvoit,  il  ne  falloitpa^ 
s'arrêter  à  fes  décifions. 

Sur  CCS  entrefaites ,  on  nous  avertit  que  la  chaife 
étoit  prête.  Nous  allions  defccndre  ;  ma  vertu  , 
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fatisfaite  du  pas  qu'elle  me  faifoit  faire ,  me  doH- 
«oit  une  tranquillité  intérieure  qui  impofoit  filen- 
ce  à  la  voix  de  Tamcur  ;  Lindamine  fe  préparoit 
^  me  fuivre  ,  enveloppée  d'une  coefFe  dont  elle  Ce 
«achoit  le  vifage  ,  dans  la  crainte  de  rencontrer 
Bélizai:  mais  cet  amant  extraordinaire  ,  qui  n'a- 
voit  feint  de  fe  prêter  aux  defirs  de  fa  maitreïïe  , 
que  pour  lui  donner  plus  de  confiance ,  avoit 
veille  toute  la  nuit,  &c  s'étoit  mis  au  fait  de  tous 
nos  projets  (  comme  il  nous  l'avoua  bientôt)  en 
nous  écoutant.  Nous  ouvrions  enfin  la  porte  de 
la  chambre  pour  en  fortir  ,  lorfqu'il  parut  tout 
<i'un  coup  à  nos  yeux.  Pardonnez  ,  belle  Linda- 
mine ,  à  mon  défefpoir,  s'écria  -  t  -il ,  en  nous 
barrant  le  paffige ,  j'aimerois  mieux  mourir  que 
de  confentir  à  vos  injuftes  deffeins  ;  vous  voulez 
donc  me  quitter,  &  vous  fouftraire  aux  droits 
légitimes  que  j'ai  fur  vous  ?  . .  .  .  Des  droits  !  in- 
terrompit la  Pèlerine  avec  fermeté  !  eh  !  bon 
Dieu  ,  de  quelle  nature  font-ils  ?  Ne  devriez-vous 
pas  en  rougir  ,  ou  fuffit-il  d'en  imaginer  pour 
s'en  prévaloir  ?  Voudriez-vous  refîembler  à  ceux 
qui  s'arrogeant  des  pouvoirs  qu'ils  n'ont  pas  , 
penfcnt  qu'ils  ne  dépendent  que  du  ton  pour  les 
mettre  en  pratique  ?  Pour  moi  ,  Monfieur  ,  qui 
ne  fuis  pas  de  ce  fentiment,  continua  Lindamine, 

vous  trouverez  bon  ,  s'il  vous  plaît de 

rentrer  dans  votre  appartement ,  reprit  Bélizai , 
en  fe  contenant ,  &  en  bai/Tant  fa  voix.  Je  vous 
demande  pardon  ,  Mademoifelle  ,  de  l'oppofition 
que  je  mets  à  vos  volontés  ,  mais  je  périrai 
plutôt  que  devons  voir  partir  fans  moi.  Pendant 
ce  difcours  proféré  d'un  air  égal ,  Bélizai  avoit 
voulu  fe  faifir  de  la  main  de  la  Pèlerine  pour 
l'obliger  à  rentrer  ;  mais  cette  aimable  fiile  s'é- 
toit retirée  plutôt  que  de  fouffrir  cette  violence  : 
Que  je  fuis  malheureufe,  s'écria-t-elle ,  en  fe  jeitant 
dans  un  fauteuil ,  que  ceux  qui  font  faits  pour 
ayoir  des  ménagements  pour  moi,  devienhent  mes 
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tyrans!  Je  me  foumets,  ô  mon  Dieu,  continua- 
t-elle,  en  répandant  des  larmes  ;  vous  ne  fauriez 
trop  m'humilier  ,  j'efpère  en  vous  ,  me  fondant 
fur  la  pureté  de  mes  intentions.  Elle  fe  tut ,  en 
prononçant  ces  paroles.  Je  vous  laifTe  ,  Mademoi- 
felle,  lui  dit  Bélizai  d'un  ton  refpeélueux  ;  je  vais 
prier  le  Ciel  que  vous  invoquez  ,  de  vous  re- 
mettre l'cfprit  dans  une  alfiette  plus  favorable; 
dès  que  vous  m'en  donnerez  des  marques,  vous 
me  trouverez  fournis,  fans  quoi  je  vous  jure  que 
je  mourrai  plutôt  que  de  vous  laifîèr  aller  aux 
mauvais  confeils  ;  (i  l'amour  n'a  plus  d'empire 
dans  votre  ame  ,  que  l'honneur  y  règne  au  moins 
à  fa  place  :  c'eft  alTcz  vous  dire,  pourfuivit  Béli- 
zai,  vous  m'entendez,  &  je  fuis  perfuadé  que 
vous  ferez  là-deflus  des  réflexions  convenables. 
En  prononçant  ces  mots ,  il  fit  une  profonde  ré- 
vérence ,  Se  fe  retira  ,  en  me  jettant  un  regard  qui 
m'expliquoit  fon  dépit ,  ÔC  auquel  je  feignis  de  ne 
point  faire  d'attention, 

Lindamine ,  dont  le  tempérament  étoit  vif,  fe 
répandit  en  plaintes  cruelles  ôc  amères  ,  des  que 
fon  amant  nous  eut  quittées  :  après  avoir  donné 
un  libre  cours  à  fi  douleur  ,  elle  me  protefta 
que  le  Ciel  lui  faifoit  la  grâce  de  la  faire  reve- 
nir entièrement  du  ^oiit  qu'elle  avoit  pour  fon 
indigne  amant  ,  qu'elle  en  étoit  d'autant  plus 
confolée  ,  que  l'état  qu'elle  alioit  embrafîer  ,  de- 
mandoit  un  cœur  exempt  de  tous  foins  ;  que  cette 
guérifon  lui  feroit  remplir  fes  devoirs  avec  une 
douceur  dont  elbe  n'auroit  jamais  ofé  fe  flatter 
fans  l'heureux  changement  que  "le  Ciel  opéroic 
en  elle  ,  auquel  les  mauvaifes  façons  de  fon 
amant  avoient  fans  doute  eu  part.  Je  fis  ce  que 
je  pus  pour  la  fortifier  dans  Ces  bonnes  réflexions  , 
en  lui  repréfentant  en  même-temps  la  jufle 
crainte  que  j'avois  que  Bélizai  ne  mît  de  nou- 
veaux obflacies  à  fes  defirs.  Ce  difcours  la  fît 
lever  un  moment,  enfuite  meparlant  avjc  aé^ion, 
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clîe  me  dit  qu'elle  imaginoit  un  moyen  pour  fe 
mettre  à  Fabri  des  violences  de  Bélizai  ;  elle  me 
pria  de  defcendre  ,  de  prendre  place  dans  la  chaife 
qui  nous  attendoit ,  defortir  delà  courdePhôtelle- 
.rie,  &  de  feindre  de  partir  feule  ,  de  quitter  même 
Je  Vill.ige ,  &de  l'attendre  à  une  portée  defufil  der- 
rière une  petitechapelie  qu'elle  m'indiqua,&qu'elle 
connojfloit ,  m'affurant  qu'elle  trouveroit  un  ex- 
pédient pour  me  rejoindre  &  pour  fe  délivrer 
de  Bélizai.  Ce  confeil  fut  tenu  bas ,  dans  la 
crainte  que  nous  nefuffions  écoutées.  J'acquiefçai 
à  tout  ce  qu'elle  voulut,  &  pour  rendre  la  chofe 
plus  vraifembîable  ,  je  lui  fis  mes  adieux  fort 
Jiaut ,  &Lindamine  en  me  conduifant  à  la  porte 
de  fa  chambre  ,  ordonna  du  même  ton  à  une 
fervante ,  qu'on  fît  monter  Bélizai. 

J'allois  monter  en  chaife  pour  exécuter  le 
projet  dont  nous  venions  de  convenir  ,  Jorfque 
le  valet -de -chambre  de  Saint -Fal  s'approcha 
de  moi,  me  demanda  avec  affez  de  refpeét,  quel 
étoit  mon  deffein  ,  &C  où  je  voulois  aller  ?  Je 
ii'avois  pas  prévu  cette  queftion  ,  je  me  trouvai 
embarraffée  ,  &  je  ne  fus  que  lui  répondre  :  c'eil- 
à-dire  ,  Mademoifelle  ,  me  dit  cet  homme  ,  me 
voyant  interdite  ,  que  le  départ  de  votre  Pèle- 
rine étoit  un  prétexte  à  plaifir  pour  profiter  de 
l'abfence  de  mon  maître  &  vous  échapper  ?  cela 
n'étoit  pas  trop  mal  imaginé  ,  il  n'eft  pas  mal- 
heureux que  j'aie  été  vigilant;  j'étois  afTèz  bien 
îa  dupe  de  l'aventure  :  je  n'ai  point  d'ordre  , 
continua  ce  vieux  domeftique  ,  de  vous  empê- 
cher de  faire  vos  volontés  ,  mais  du  moins  me 
crois-je  obligé  de  vous  repréfenter  que  vous 
ne  devriez  pas  vous  éloigner  fans  que  Monfiur 
le  fâche  ;  il  en  a  affez  bien  ufé  avec  vous  pour 
que  vous  ayiez  pour  lui  ce  ménagement.  A  l'é- 
gard de  ce  qui  me  regarde  ,  je  ne  puis  confen- 
tir  que  vous  vous  ferviez  de  la  chaife  de  mon 
Qiaître;  i^^ns  que  j'aie  des  ordres  pofitifs  de  fa  part* 
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■  Le  Po'llillon  qui  étoit  prêt  à  partir  lorfque 
j'arrivai  ,  avant  entendu  ce  difcours  ,  defcendic 
de  cheval  &  détela.  Dans  Fembairas  oii  je  me 
trouvai  ,  je  penfai  faire  confidence  au  valet-de- 
chambre  ,  de  mes  raifons  ,  mais  il  avoit  l'air  fi 
peu  complailant ,  &c  fembloit  toujours  fiprévenit 
contre  moi  ,  que  je  n'odti  rifquer  l'aveu  ;  cette 
confidération  me  fît  rentrer  avec  une  rougeur  & 
une  inquiétude  extrême. 

Je  ne  favois  quel  parti  prendre  ,  la  crainte  de 
trouver  Bélizai  chez  Lindamine  ,  &  de  la  rendre 
plus  fufpecle  par  mon  retour  inopiné,  me  fit  ré- 
fugier dans  ma  chambre  :  en  confidérant  les  cho- 
fes  de  tous  les  côtés  ,  je  ne  voyois  que  des 
obflacles.  J'étois  bien  la  maîtrefîe  d'aller  à  Ver- 
failles,  j'avois  les  ordres  du  maître  ,  fa  lettre  , 
&C  ce  parti  abrégeoit  mes  embarras  ;  mais  plus 
j'y  faifois  d'attention  ,  &c  plus  ma  vertu  répugnoit 
à  ce  deffein.  Je  n'avois  pas  oublié  ce  que  madame 
de  G***  m'avoit  dit  au  fujet  d'une  femme  qu'un 
protecteur  tient  en  chambre  ,  ni  le  piège  danç 
lequel  j'avois  penfé  tomber  lorfque  Monfieur  fon 
époux  m'avoit  loué  un  appartement;  je  merepré- 
fentojs  encore  la  facilité  avec  laquelle  Monfieur 
de  Sainr-Fal  avoit  changé  fes  fentiments  en  ma 
faveur  ,  après  s'être  montré  dès  le  premier  joue 
fi  rigi-ue  obfervateur  des  ordres  du  père  de  moa 
amant  ;  cependant ,  au  lieu  de  me  conduire  dans 
on  couvent  ,  félon  Çe^  ordres  févères  ,  il  dcve- 
Jioit  mon  ami  ,  trahifToii  la  confiance  de  foû 
oncle,  vouloitm'^ntretemr(  car  tout  autre  terme 
clt  mendié  )  m'amenoit  daiw  un  pays  inconnu 
pour  moi  ,  &  où  je  n'avois  ni  pajents  ni  amis» 
Jeune  ,  fimple,  dénuée  defecours ,  je  ne  pouvoia 
m'empêcher  de  prévoir  que  j'allois  être  de  nou- 
veau en  burte  à  toutes  fortes  d'aventures. 

Je  conve:s  que  j'aurois  du  plus  tôt  faixc  ces 
réflexions  ;  m.'.is  quand  cela  eût  été  ,  quel  parti 
turois-je  pris  î  étois-je  h  nuitrefTc  de  çhQiùi  ? 
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tout  confidéré  ,  ne  devois-je  pas  au  contraire 
bénir  le  fort  heureux  qui  me  donnoit  un  je  ne 
fais  quoiqni  défarmoit  ceux  qui  étoient  faits  pour 
meperfécuter?  Lcsfemmcs  d'une  certaine  humeur, 
îorfqu'elles  hront  cet  endroit ,  me  diront  avec 
févérité  :  il  falloit  vous  laifîer  conduire ,  Made- 
moifelle  Jeannette  ,  dans  un  couvent  ;  ne  pas 
tant  minauder  avec  les  hommes ,  ou  ne  pas  étaler 
ici  un  pompeux  galimathias  d'une  vertu  ilifcepti- 
We  par  tant  d^endroits  :  n'étiez -vous  pas  trop 
Iieureufe  ,  au  bout  du  compte  ,  qu'on  voulût  bien 
vous  entretenir  dans  un  Cloître  ?  que  pouviez- 
vous  efpérer  de  plus  ? 

Je  conviens  de  la  critique  ;  mais  je  demande 
a  ces  femmes  févères  ,  fi  Iorfqu'elles  étoient 
jeunes  ,  elles  n'^ont  jamais  fait  de  faute  :  quand 
elles  m'auront  fitisfaite  fur  cet  article  ,.  je  leur 
répondrai  plus  au  long  ;  pour  le  préfent  ,  je  les 
prie  de  vouloir  bien  fe  contenter  ,  s'il  leur  plaît  , 
du  peu  de  réflexions  que  l'état  préfent  que  je 
viens  de  peindre  ,  melit  faire  dans  ce  temps. 

Ala  chambre  étoit  au-deffous  de  celle  de  Lin- 
damine ,  j'avois  laifTé  ma  porte  entre-ouverte  ^ 
fans  que  je  me  fouvienne  à  quel  deffein  ;  j'étois 
allife  au  pied  de  mon  lit  où  je  revois  profondé- 
ment ,  lorfque  j'entendis  defcendre  Bélizai  ,  que 
je  reconnus  à  fa  voix  :  des  qu'il  fut  pa/fé  ,  je 
montai  promptement  chez  la  Pèlerine.  Sa  furpriie. 
fut  extrême  de  me  revoir  ,  je  lui  rendis  compte 
de  ce  qui  venoit  de  m'arriver  :  cela  n'empêche 
rien  ,  reprit- elle  ,  ma  chaife  n'eft  point  encore 
jheureufement  pairie  ,  il  fera  aifé  de  furmonter 
ce  nouvel  obfîacîe  :  phit  à  Dieu  qu'il  me  fût 
iiuffi  facile  de  me  défaire  deBélizai  !  je  viens 
d'eiTuyer  de  fa  part,  l'aflaut  le  plus  dangereux  , 
îl  ne  m'a  pas  été  pofTible  de  lui  fiire  entendra 
rai  îbn  :  je  vous  avoue,  charmante  Jeannette,. 
qu'il  n'y  a  que  l'abfence  qui  pi;  fTe  rendre  ma 
yertu  triomphante  :  vingt  fois  elle  a  été  à  la  veillô 
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de  Te  démentir,  vous  n'en  feriez  pas  fiirprife  fi 
vous  eufliez  été  préfente  aux  attaques  que  je  viens 
de  foutenir.  Ce  malheureux  amant  s'eft  jeté  à 
mes  genoux ,  s'eft  avoué  coupable  ,  a  pleuré  , 
gémi  ,  &  s'eft  voulu  ôter  la  vie  :  ah  !  Jeannette  , 
qu'un  homme  pour  lequel  on  n'a  point  de  répu- 
gnance ,  efl  redoutable  dans  de  pareils  inftants  ! 
infiants  qu'une  fille  ,  qui  a  la  fageffe  en  recom- 
mandation ,  doit  éviter  comme  les  écueils  les 
plus  dangereux  ;  fans  le  Ciel,  auquel  j'ai  recouru 
intérieurement ,  je  n'aurois  pu  fortir  de  ce  combat 
qu'avec  de  nouvelles  blefîlires  ,  mais  la  grâce 
céielle  m'a  préfervée  contre  ma  propre  foibîeffe  : 
l'efprit  animé  par  un  pouvoir  fupérieur  m'a  four- 
ni des  moyens  pour  fortir  de  ce  fentier  épineux» 
J'ai  feint  d'être  attendrie  dts  larmes  de  Bélizai  , 
je  lui  ai  promis  que  je  ne  parxirois  point  fans 
iui  ;  il  le  croit  ,  parce  qu'on  fe  perfuade  aifé- 
men:  ce  qu'on  délire.  Je  m'imagine  cependant  ^ 
que  votre  abfence  ne  contribue  pas  peu  à  le  tran- 
quillifer,  car  il  vous  craint,  oC  foupçonne  que 
c'eft  vous  qui  m'avez  infpiré  le  defTcinde  le  fuir. 
Sait-Il  votre  retour  ,  continua  Lindamine  ?  fi  cela 
ctoit ,  il  reprendroit  à  coup  sûr  fes  inquiétudes. 

L'afTiirance  que  je  donnai  à  la  Pèlerine  que 
fon  amant  ignoroit  que  je  fuffe  rentrée,  la  tran-» 
«juilIiCi,  il  n'y  avoit  pas  d'apparence  qu'il  fît 
des  recherches  à  ce  fujet.  Sur  ce  pied  ,  reprit 
Lindamine  ,  il  faut  que  vous  retourniez  dans 
votre  chambre  ,  &  que  nous  n'oyions  de  ce  jour 
aucune  li.iifon  ciifemble  :  il  fiut  même  que 
vous  affeéliez  de  vous  être  trouvée  mal  ,  & 
que  V(Ais  falfiez  entendre  adroitement  à  ceux 
qui  viendront  vous  fervir  ,  que  votre  indif^ 
polition  elt  la  caufe  de  ce  que  vous  n'avez  pas 
continué  votre  voyage  ,  afin  que  fi  le  hazard 
apprend  à  Bélizai  que  vous  foyez  ici ,  il  n'entre 
point  en  défiance  de  ce  jour  prémédité.  Ce  qui 
cfl  de  mieux  dans  toutes  ces  chofes ,  c*elt  qu'il 
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me  paroît,  pcir  ce  que  vous  m'avez  dit,  qn'oil 
n'en  veut  point  à  votre  liberté  ^  &c  qu'on  ne  s'efl 
oppofé  à  votre  départ,  qu'à  caufe  de  la  chaife  ; 
la  mienne  ,  comme  je  vous  l'ai  dit  ,  lève  cette 
difficulté  ;  j'ai  fait  entendre  à  Bélizai  qu'avant 
que  de  partir  ,  je  voulois  envoyer  mon  Homme 
d'affaires  à  la  Ville  prochaine  ,  pour  des  commif- 
lions  dont  j'ai  befoin  pour  le  long  voyage  que 
je  fuppofe  que  je  vais  faire  avec  lui  :  ce  Do- 
meflique  va  monter  ,  il  fera  prévenu  fur  tout  ce 
qu'il  doit  faire  ,  il  partira  dans  ma  chaife  ,  Sc  la. 
nuit  prochaine  ,  il  viendra  nous  attendre  au  bout 
du  Village  ;  je  pafferai  le  refte  du  jour  avec 
Bélizai  ,  &  j'entendrai  fa  converfation.  Prions 
Tune  &  l'autre  le  Ciel ,  continua  Lindamine  , 
qu'il  bénilTe  notre  projet  ;  fon  intérêt  le  guide  : 
j'en  ai  un  bon  augure.  Je  refpirai  à  ce  difcours,  il 
me  fembla  que  le  tour  étoit  affez  bien  conçu  ;  je 
repréfentai  cependant  encore  à  la  Pèlerine,  que 
je  craignois  qu'il  ne  nous  fût  difficile  de  fortir 
pendant  la  nuit,  fans  que  les  gens  de  laMaifon  ne 
s'en  apperçulTent  :  elle  me  raffura  ,  en  me  dilânt 
que  fon  Homme  d'affiires  fauroit  bien  lever  cette 
difficulté  :  après  nous  être  embraffées  ,  nous  nous 
féparâmes. 

Dès  que  je  fus  dans  ma  cham-bre  ,  j'afFeclai  de 
me  porter  mal  :  je  fis  monter  ce  valet-de-cham- 
bre de  Monfieur  de  Saint-Fal ,  dans  Tintentioii 
de  le  faire  revenir  des  foupçons  que  devoit  lui 
avoir  caufé  &  mon  affection  &  mon  embarras  ; 
craignant  avec  fondement  que  ce  Domeflique 
prévenu ,  ne  fît  avertir  fon  Maître  que  j'avois 
voulu  lui  échapper  ,  il  me  vint  encore  dans  l'ef- 
prit,  avant  que  de  quitter  Monfieur  de  Saint-Fa/, 
de  lui  rendre  compte  des  raifons.  qui  m'y  obli- 
geoient  ,  lui  devant  cette  politefî'e  en  confîdéra» 
tion  des  bonnes  manières  dont  il  avoit  ufé  en- 
vers moi. 

Pour  ne  laiifer  aucun  lieu  de  doute  au  valet- 
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de-Chambre,  je  lui  demandai,  en  luî  montrant 
la  lettre  de  fon  maître  ,  s'il  reconnoiffoit  fou 
écriture.  Ayant  fatisftit  par  un  oui ,  à  cette  quef- 
tion  ,  je  lui  dis  que  fur  ce  pied  il  me  feroit  aifé 
de  me  juftifier  ,  de  ce  que  je  n'avois  point  fatif- 
fait  à  la  prière  qu'il  m'avoit  faite,  de  me  rendre 
le  même  jour,  à  Verfailles  ;  Je  voulois  partir,  vous 
le  favez,  lui  dis-je  malignement,  vous  m'en  avez 
cmpêclié.  .  .  .  Moi?  Mademoifelle ,  interrompit 
cet  homme  troublé  de  ce  difcours ,  j'en  ferois  au 
défefpoir  ;  je  ne  me  fuis  cppofé  à  votre  départ  , 
que  parce  que  j'ai  cru  que  vous  preniez  la  fuite: 
fi  vous  m'eufîîez  dit  un  miOt ,  vous  feriez  arrivée 
à-préfenr.  Je  n'ai  pas  cru,  contiuuai-je,  avec  un 
ton  politique,  que  j'eufTe  des  comptes  à  vous  ren- 
dre ;  d'ailleurs  ,  j'ai  été  fi  effrayée  de  me  voir 
fajfie  par  un  homme  comm.e  vous  ,  que  je  n'ai 
pu  proférer  une  parole  ;  je  n'en  fuis  pas  encore 
revenue  :  j'ai  été  bien-aife  de  vous  faire  mon- 
ter ,  afin  de  vous  prévenir  ,  n'ayant  aucune  in- 
tention de  vous  faire  de  la  peine  ;  mais  vouspenfez 
bien  que  je  ferai  obligée  de  rendre  compte  à  Mon- 
fieur  votre  maître  ,  dQS  raifons  pour  lesquelles  je 
ne  fuis  point  partie  ;  vous  pouvez  même  le  faire  à 
ma  place  :  j'en  laifT'e  le  choix  à  votre  difpofîtion  , 
auflibien  que  de  me  faire  partir  demain  à  la  peinte 
du  jour,  pour  Verfailles.  Comme  vous  m'avez 
fait  connoitre  aujourd'hui  que  vous  aviez  des  droits 
fur  moi,  pendant  l'abfence  de  Monfieur  de  Saint- 
Fal ,  je  n'ai  garde  dorénavant  de  rien  décider  fana 
vous  en  avertir.. 

Je  prononçai  ces  mots  avec  un  afr  fi  naturel  > 
que  le  valet-de-chambre  en  fut  étourdi  ;  il  ccn- 
noiffoit  apparemment  fon  maître  ,  &  croyoit 
fans  doute  avoir  lieu  de  craindre  fa  colère  ,  fî 
je  reportois  les  chofes  de  la  même  façon  que 
je  venois  de  les  lui  expliquer  ;  d'ai'leurs ,  il  avoit 
été  témoin  lui-même,  âes  déférences  que  Monfieur 
d^  Saint-Fal  avoit  ^^our  moi ,  ôc  le  reilcncia\gn(; 
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que  je  femblois  marquer,  lui  fliifoit  appréhencîcr 
que  je  ne  ie  communiquafTe  à  fon  maître.  Ce  do- 
nieflique  me  demanda  beaucoup  de  pardons  pour 
m'appaifer,  s'avoua  co'ipable,  &  me  pria  de  par 
tir  à  l'heure  même  ,  étant  prêt  ,  difoit-il ,  à  m'o- 
béir  en  tout.  Se  à  réparer  les  fujets  que  j'avois 
de  me  plaindre  de  lui.  Satisfaite  de  la  manière 
dont  mon  artifice  avoit  réuffi ,  je  repris  un  ton 
plus  doux ,  Se  je  lui  dis  que  ,  ne  me  trouvant  pas^ 
bien,  il  m'étoit  impofTibfe  de  me  mettre  en  che- 
min de  ce  jour,  mais  qu'i^fe  tînt  tout  prêt,  comme 
je  le  lui  avois  dit,  pour  le  lendemain.  Je  voulus 
après  ce'a  le  renvoyer  ;  mais  il  ne  voulut  point 
fortir  de  ma  chambre  ,  que  je  ne  lui  eufïe  pardon- 
né, difoir-iî,  fon  manque  de  lavoir  vivre  :  pour 
m'en  débarrafTer,  je  fis  plus  ;  je  lui  promis  que  je 
ne  parlerois  point  à  fon  maître,  de  ce  qui  s'étoit 
pafTé.  Ce  domeftique  parut  extrêmement  fatisfait 
de  cette  afTurance  ,  Se  me  dit  que  n'y  avant  pas 
loin  de  l'endroit  on  nous  étions,  à  Verfailîes  ,  il 
y  aîîoit  aller  lui-même  ,  afin  que  fon  maître  ne 
fut  point  inquiet  de  ce  que  je  n^irrivois  pas:  qu'il 
auroit  bien  donné  cette  comraiiTion  à  un  autre , 
mais  qu'il  vouloit  me  faire  voir  qu'il  avoit  une 
entière  confiance  en  moi  ,  Sc  qu'il  n'étoit  pas 
commis,  comme  je  Pavois  penfé,  pour  m'efpion- 
ner.  Je  crus  devoir  infifler  qu'il  fufîîroit  d'en- 
Toyer  le  Pofliîlon  ,  afin  d'ôrer  toute  défiance  ; 
mais  il  m'ajouta  que  ce  garç' n  n'étant  que  depuis 
cpciques  jours  à  Monfieur,  Se  que  n'ayant  jamais 
été  à  Verfailîes  ,  il  i roi t  faire  quelque  qui  p)o  quo 
peu  convenab'e  au  fecret  que  fon  maître  vou'oit 
qui  fût  obfervé.  J'acquiefçai  à  ce  que  j'appellois 
entêtement ,  ravie  au  fond  de  mon  ame,  d'être  dé- 
livrée à\m  Argus  dont  je  me  défiois  autant  que 
Lindamine  de  Bélizai.  Ce  valet-de-chambre  par- 
tit ;  je  me  félicitai  dans  le  fond  de  m.oi-même, 
de  TadrefTe  avec  laquelle  je  m'étois  tirée  de  ce 
mauvais  pas.  Il  eft  certain  que  les  détours  ne  coû*- 
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tent  rîen  au  fcxe  ,  &:  que  malhenreiiT  font  le5 
amants  ou  les  maris  dont  les  femmes  ne  font  pas 
nées  vertueufes  ;  quelque  habiles  ,  &c  quelque 
prévoyants  qu'ils  fe  prétendent,  ils  en  feront  tou- 
jours les  dupes  ;  Ton  n'en  voit  que  trop  d'exemples 
tous  les  jours. 

Les  chofcs  alloient  à  merveille  jufques-là ,  lorjT- 
qu*un  bruit  des  chevaux  qui  fe  fit  fur  les  huit 
lieures  du  foir ,  à  la  porte  du  cabaret ,  me  fir  met- 
tre avec  émotion ,  la  tête  à  la  fenêtre  ,  dans  la. 
crainte  que  ce  ne  fur  quelques  obA^idcs  nou- 
veaux qui  venoienr  s'oppofer  à  nos  deffeins.  Je 
m'ctois  vu  jurques-lh  fi  ma!heureufe  ,  qu'il  me 
fcmbîoit  que  tous  les  inftants  de  ma  vie  dévoient 
être  marqués  de  chofes  contraires  à  mes  defirs  r 
l'habitude  de  l'infortune  nous  en  fidt  toujours  at- 
tendre de  nouvelles.  Le  voifinage  du  Marquis 
qui  m'avoit  été  annoncé  ,  me  fit  d'abord  imagi- 
ner que  c'étoit  lui  qui  arrivoit  :  je  n'ofe  apu- 
rer que  j'en  cuffe  été  fâchée  ;  peut -on  craindre 
de  revoir  ce  qu'on  aime  ?  ne  feroit-ce  peint  plu- 
tôt ,  me  difois-je  ,  le  Comte  de  Saiut-Fal  qui  » 
inquiet  de  ce  que  je  n'ai  point  fatisfait  h  fon  em- 
preffement ,  revient  lui-même  me  rechercher  ? 
ce  te  incertitude  me  fît  remettre  une  féconde  fois 
la  tête  à  la  fenêtre  :  je  vis  à  la  lumière  de  deux; 
flambeaux  portés  par  des  laquais  ,  un  Cnrrofîe 
duq;  el  dcfcendit  un  grand  homme  dont  l'air  me 
p.rut  tâgé  &  refpeéïable  ;  le  nombre  des  pcns 
qui  l'accompagnoient ,  me  fit  conjecturer  qu'il 
d-voit  être  de  gran.ie  quali  é.  Avant  que  d'en- 
trer dans  !e  cabiret,  fes  yeux  fe  portèrent  de 
m  >n  coté  ,  &  il  fît  même  arrêter  fon  mcn'^e  pr^r 
me  fixer  avec  plus  d'attention;  ce  qui  fut  caufè 
rue  le  me  retirai  ,  n'étant  point  accoutumée  à- 
être  lorgnée  fî  hardiment.  Le  regard  de  cet 
homme  ni'avo:t  paru  doux  ,  Sc  il  ne  m'avrjtpas 
été  di.ncile  de  démêler  que  ma  vue  ne  lu",  av  ÎC 
point  déplu.  Pour  peu  qu'une  femme  foie  ]olie  ^, 
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elle  ne  manque  guère  à  faire  cette  réflexion  que!- 
que  folide  que  foit  fa  façon  de  penfer  ,  il  faut 
qu'elle  convienne  avec  franchife  que  l'amour- 
propre  Se  la  vanité  font  la  moitié  de  tous  Çqs 
fentiments. 

L'idée  que  J'avois  que  Lindamine  defcendroit 
dans  ma  chambre  pour  me  donner  des  nouvelles 
pofitives  du  départ ,  m'avoit  fait  laifïer  ma  por- 
te entre-ouverte;  les  agititions  de  Tefprir ,  plutôt 
que  les  vapeurs  du  fouper,  m'avoient  afToupie 
dans  mon  fauteuil  oii  je  dormois  d'un  fommeil 
inquiet  :  dans  l'attente  où  j'étois  de  voir  arriver 
de  moment  en  moment  la  Pèlerine  ,  mes  yeux 
s'ouvrirent  de  fois  à  autre  ;  mais  quelle  fut  ma 
furprife  !a  dernière  fois  que  cela  m'arriva  ,  de  voir 
deux  hommes  devant  moi ,  dont  je  reconnus  l'un 
potir  celui  que  j'avois  vu  deHiendre  de  carroffe  ! 
l'émotion  que  jerelTentisà  leur  pi-éfence  inatten- 
due, me  fit  faire  fans  doute  un  mouvement  qui 
dénotoit  de  la  crainte.  RafTln-ez-vous  ,  Mademoi- 
fèlîe,  me  dit  le  grand  homme  ,  rue  mon  idée 
décida  pour  le  maître  ;  mon  intention  n'étoit  pas, 
îorfque  je  fuis  entré  dans  votre  chambre,  de  vous 
effrayer,  ni  de  troubler  votre  repos;  le  peu  de 
connoifTance  que  j'ai  de  cette  Maifon  ,  m'a  fait 
tromper  en  vooilant  rentrer  dans  mon  appartement; 
j^allois  me  retirer  dès  que  j'ai  eu  connu  ma  mé- 
prife  ;  mais  je  vous  avoue  que  j'ai  été  (ï  furpris 
de  trouver  une  perfonneauffi  accomplieque  vous, 
que  ,  quoique  je  ne  fois  plus  jeune  ,  je  n'ai  pu 
me  défendre  du  plaifir  de  vous  confidérer  plus 
longtemps.  Vous  êtes  trop  belle  pourne  pas  être 
indulgente  ,  &  j'efpcre  que  vous  me  pardonnerez 
en  faveur  d'un  principe  (i  attrayant  ;  la  beauté  plaît 
à  toutes  les  faifons  ,  &  la  vôtre  eft  fi  touchan- 
te ,  qu'elle  vous  attirera  plus  d'une  fois  de  pa- 
reilles aventures.  On  n'aura  pas  de  peine  à  croi- 
re qiie  je  fus  aufli  furpxife  de  ce  difcours  que  de 
cette  vifite  ;  mais  on  ne  pourra  pas  s'enipêchei: 
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de  trouver  extraordinaire  que  l'un  Sc  l'autre  me 
flattèrent  :  je  ne  fais  quel  démon  fccret  m'agitoit; 
la  préfence  du  vieillard  inconnu  ,  bien  loin  de  me 
troubler,  avoit  pour  moi  des  charmes;  je  l'exami- 
iioisavec  un  certain  pîaifîr  fccret,  pendant  qu'il  me 
parla  ;  &  dès  qu'il  tut  fini ,  je  lui  repondis  avec  po- 
iitc/Te  ;  je  me  fou  viens  même  que  je  cherchois  à 
lui  plaire  fans  favoir  pourquoi.  Cet  homme  tranl- 
porté  de  la  complaifance  qui  parut  dans  ma  ré- 
ponfe  &  dans  mes  yeux  ,  joignit  les  mains  &  s'é- 
cria :  Eft-il  poffible  que  tant  d'efprit  fe  rencontre 
avec  tant  de  beauté  !  Que  cette  belle  enfant  efl 
bien  élevée  !  heureux  celui  qui  po/fédera  le  caur 
d'une  perfonne  qui  penfe  avec  autant  de  délica- 
teffe  !  Qui  auroit  cru  ,  Forçan ,  continua-t-il,  en 
tournant  les  yeux  vers  un  homme  fur  l'épaule  de 
qui  il  étoit  appuyé  ,  qu'un  homme  de  mon  âge 
piir  efpérer  une  pareille  réccpticn?  cela  prouve 
bien  la  façon  folide  dont  penfe  cette  jeune  Dcmoi- 
felle.  Prenez  garde,  Monficur,  repris-je  modef- 
tement ,  que  des  difcours  trop  flatteurs  ne  me 
donnent  trop  de  vanité  ,  6c  ne  diminuent  par  cet 
endroit ,  unmérite  que  votre  bonté  exalti  ;  cepen- 
dant ,  fi ,  félon  vous ,  c'eft  en  avoir  que  de  croire 
que  le  nombre  des  années  6c  la  figure  ne  doivent 
point  décider,  je  conviendrai  que  j'ai  aflez  c!e  fens 
commun  pour  ne  m'arrêter  qu'à  L\  probité  d'un 
homme  &c  à  fon  caraélère ,  &C  que  û  j'avois  à  faire 
un  choix  ,  ces  qualités  l'emporteroicnt  pardeflus 
jes  plus  féduifantes. 

Le  vieillard  releva  cette  maxime,  &:  Péclaira 
par  les  traits  les  plus  fpirituels  :  il  parloit  avec 
une  fîcilité  &  dans  des  terme»  qui  me  le  fai- 
foient  écouter  avec  un  pîaifir  infini.  Il  s'en  ap- 
perçut,  ôc  prit  cette  occafion  pour  me  louer  de 
nouveau  fur  la  bonté  de  mon  caractère.  Il  n'eft 
pas  difficile  de  s'appercevoir,  repris-je,  que  le 
vôtre,  Monfieur,  efl:  orné  de  façon  qu'une  jeune 
pçrfonne  non- feulement  ell  eu  sûreté  avec  vous  j 
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mais  même  qu'elle  ne  peutque  gagner  beaucoup, 
loiTqu'elie  eft  afTez  heureufe  pour  jouir  d'un  en- 
tretien auiTifolide  Se  auffi  brilîanr.  Avez-vousdonc 
juré  ,  reprit  le  vieillard  tranfporté ,  de  me  faire 
oublier  mon  âg«  ,  &  ce  que  je  dois  à  la  raifon  ? 
Tout  vieux  que  je  fuis ,  je  me  défie  de  ma  foi- 
bleffe  ;  j'ai  un  cœur,  il  ne  tient  plus  à  rien  ;  votre 
jeuneffe,  vos  charmes  l'ont  ému:  pourquoi  vou- 
lez-vous achever  de  le  féduire  par  les  grâces  de 
votre  entretien  ?  Ne  bai/fez  point  les  yeux ,  ô  la 
plus  aimable  des  femmes  que  j'aie  connues  ,  ni  ne 
vous  troublez  point ,  continua-t-il ,  en  me  voyant 
embarrafTée  de  cette  déclaration  ;  quand  il  feroit 
vrai  que  je  penfaffe  avec  toute  la  vivacité  d'un 
jeune-homme  ,  vous  n'aurez  rien  à  craindre  des 
tranfports  que  vous  feriez  naître  :  vous  infpirez 
trop  de  refpeél ,  &  la  vertu  qu'annonce  votre  phy- 
fîonomie ,  impofe  afTez  pour  réprimer  la  pétulen- 
ce  des  defirs.  Ne  penfez-vous  pas  comme  moi, 
Forçan  ,  pourfuivit  le  vieillard  ?  &  moins  jeune 
encore  que  moi ,  n'admirez-vous  pas  ces  charmes 
innocents  &  fans  apprêt ,  cette  douceur  de  focié- 
té  ?  enfin,  tout  n'efl-il  pas  adorable  en  cette  jeune 
perfonne  ? 

Dès  le  commencement  de  la  converfation ,  je 
m'étois  levée  pour  préfenter  des  chaifes  ,  l'incon- 
nu m'avoit  fait  remettre  à  ma  place  ,  &c  celui  qui 
l'accompagnoit,  lui  avoit  avancé  un  fauteuil ,  ôc 
s'étoit  mis  à  coté  de  lui.  Toutes  les  louanges  qui 
m'avoient  été  prodiguées  pendant  le  cours  de  la 
converfation  ,  m'avoient  fàk  monter  le  rouge  au 
vifage  ;  cela  ne  meffied  point  ;  la  lumière  qui  m'é- 
toit  fans  doute  favorable ,  fut  apparemment  la  caufe 
de  tous  ces  compliments  :  quelques  raifons  que 
j'eufTe  de  voir  abréger  cet  entretien,  il  avoit  pour 
moi  tant  d'appas,  que  bien  loin  de  rechercher  les 
moyens  de  le  finir  ,  je  fourniffois  moi-même  ma- 
tière à  faire  durer  plus  long-temps  la  vifite  j  effets 
du  prefTentimcnt  qui  agiffoit  en  moi. 


?    A    R    V    E    N    U    F.  ir$ 

La  converfation  roula  bientôt  fur  les  talents  qiri 
enrichiffent  le  mérite.  L'inconnu  qui  aimoit ,  à  ce 
qu'il  me  parut,  la  mufique,  me  demanda  fi  j'ajou- 
tois  h  mes  bonnes  qualités,  celle  de  chanter.  Je  fis 
quelques  petites  difficultés,  fottife  ordinaire  qui 
lertde  préliminaires  h  toutes  celles  qui  favent  s'en 
acquitter.  J'avois  la  voix  belle  ;  je  favois,  comme  je 
l'ai  dit,  fort  bien  la  mufique;  l'on  aime  h  plaire 
par  plus  d'un  endroit  :  je  chantai  cet  air  dont  le 
Marquis  avoit  fait  les  paroles  ;  c'étoit  fa  chanfon 
favorite.  Il  me  i'avoit  dit,  en  falloit-il  davantage 
pour  me  la  faire  retenir  ? 

CHANSON. 

Mes  plaijîrs  les  plus  doux 
Sont  d'aimer  ma  Dcrgiic 
^vec  fidélité  : 
Parvenir  à  lui  plaire , 
L* apprendre  à  fes  genoux ^ 
C'cfi  ma  félicité. 

Ses  yeux  pleins  de  douceurs  , 
ôafagcjfe  &  /es  charmes 
Font  ma  captivité  : 
Adorer  fes  rigueurs  , 
Seins  crainte  &  fans  alarmes, 
Cejî  majélicité. 

Après  avoir  reçu  des  compliments^  très -flat- 
teurs fur  la  manière  dont  j'avois  chanté  cet  air, 
l'inconnu  fe  tourna  vers  celui  qui  l'.ivoit  accom- 
pagné :  Encore  pardonnero-s  -  je  au  Civalier  ea 
queftion,  lui  dit-il ,  s'il  s'ctoit  ipris  d'une  perfonne 
aufTi  adorable  que  Mademoilelle;  ce'Ie-ci  efl  bien 
élevée,  a  de  l'ePprit,  de  la  politefTe,  Se  'es  talents  ; 
jeparicroismêmede  lanaifrancefurresfentimsnts, 
jf'approuverois  au  contraire  de  telles  inchnations  : 
mais  s'attacher  à  une  fille  de  rien  ,  née  d.\r,s  h 
fange  ,  une  payfanne  enfin  ,  qui  cft  tout  l'opporé 
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de  ce  que  je  viens  de  rapporter  ,  s'en  engouer  au 
point  d'entafîer  affaires  fur  affaires  ,  de  man- 
quer à  ceux  dont  il  a  reçu  le  jour  ,  de  pécher,  en 
un  mot,  par  tous  les  endroits  les  pus  efîenticis  ; 
c'eft  ce  qui  ne  fe  fupporte  point.  Je  compatis  aux 
foiblefïès  d'un  jeune-homme  ;  je  fens  qu'à  la  place 
de  celui  dont  je  parle  ,  j'en  aurois  au  dernier 
point  pour  une  auffi  jolie  pcrfonne  que  celle-ci  ; 
mais.  .  . .  Ah  !  Monfleur  le  Marquis ,  reprit  For- 
çan,  que  dites-vous  ?  L'intérêt  Teul  que  vous  pou- 
vez y  prendre ,  vous  fait  errer  dans  vos  principes  ; 
ne  favez-vous  pas  que  l'amour  efl  aveugle ,  &  qu'il 
prête  à  l'objet  aimé,  toutes  les  qualités  que  vous 
venez  de  remarquer,  avec  jufl:ice,dans  Mademoi- 
felle  ?  Quoique  cette  maxime  foit  romanefque,  re- 
prit le  Marquis ,  je  veux  bien  convenir  qu'elle  a 
îbuvent  lieu  ^  mais  j'en  excepterai  cette  occafion  ; 
quelque  prévema  que  l'on  foit  pour  quelqu'un ,  i! 
y  a  de  certains  défauts  qui  ne  peuvent  échapper. 
La  fille  dont  il  eft  queftion  ,  eft  l'ombre  du  por- 
trait de  cette  belle  Demoifelle  :  la  payfanne  eft  hau- 
te, aîtièrc,  courant  aifément  Its  champs;  Ôc  con- 
noiffant  l'empire  qu'elle  a  fur  le  Cavalier  pour  le- 
quel nous  nous  intéreffcns ,  elle  l'a  engagé  juf- 
qu'ici  h  tant  d'écourderies  &  de  mauvais  pas ,  que 
fa  mauvaife  conduite  a  éclipfé  toutes  les  bonnes 
qualités  qu'on  lui  connoiffoir,  Sc  dont  on  ne  pou- 
voit  s'empêcher  de  convenir  :  elle  en  doit  être  bien 
punie  aéluellement ,  il  efl  vrai,  &  eî-e  paiera  chè- 
rement dans  les  fuites  ,  les  chagrins  qu'elle  a  oc- 
cafionnés  à  ceux  qui  prennent  intérêt  à  Ton  amant  ; 
mais  quelques  peines  qu'elle  reffente  à  la  perte  de 
fa  liberté,  elles  ne  répareront  jamais  ce  qui  s'efl 
paffé,  &  ne  pourront  faire  oublier  la  défobéifîan- 
ce  &C  le  manque  de  refpeél:  d'un  ûls  à  un  père. 
Vous  avez  été  le  premier  ,  Forçan  ,  continua  le 
Marquis,  en  parlant  avec  vivacité,  à  me  faire  ob- 
ferver  ces  chofes  ;  c'efl  par  votre  confeiî ,  que  j'y 
ai  apporté  le  remède  convenable ,  ^  je  vcus  en 
ferai  éternellement  obhgé. 


Parvenue.  ir^ 

Dès  les  premiers  mots  qu'avoit  prononcé  le 
Marquis,  au  fujetde  cette  pavTannc  Ci  cruellement . 
maltraitée  ,  je  m'étois  fenti  émue  jufques  au  fond 
deTame  :  rien  ne  nous  donne  tant  de  pénétration. 
que  nos  propres  intérêts,  he  rapport  parfait  qu'il 
y  avoit  de  cette  hilloire  jetée  h  la  traverfe  , 
avec  la  mienne  ;  les  réflexions  qui  s'étoient  en- 
fuivies  à  ce  fujet;  Témotion  ,  l'on  pourroit  même 
dire,  la  colère  avec  hquelle  le  Marquis  parloit 
de  ce  Cavalier  en  queftion  ;  toutes  ces  cliofes 
réunies ,  ne  me  donnèrent  pas  lieu  de  douter  que 
je  jouois  dans  cet  aele ,  le  fécond  rôle.  Juflc  Ciel  ! 
ni'écriai-je  en  moi-même  ,  frappée  de  cette  idée, 
féro:t-ii  pofTible  que  le  hazird  me  livrât  entre  les 
mains  du  père  de  mon  amant  1  je  pâîis  jufques  au 
fond  du  cœur,  à  cette  confidération  :  mais  faifant 
lin  effort ,  dont  l'amour  de  ma  liberté  étoit  feul 
capablj  ,  je  pris  fur  moi  de  me  fi  bien  déguifer, 
que  je  ne  pourrois  être  fbupçonnée  du  Marquis  : 
pas  une  ame  de  la  maifon  ne  me  connoiflbit  ,  ce 
qui  me  litefpérer  que  jefortirois  avec  adrefl'ede  ce 
mauvais  pas. 

Le  temps  que  je  mis  à  faire  ces  réflexions, 
m'ayant  fait  t^irder  le  ûlence,  le  Mirquis  quï 
jugea  que  le  fujet  de  la  converfation  ne  m'intcref- 
foit  pas  affez  pour  que  j'y  entra/fc,  chinf?ea  tout 
d'un  coup  de  difcours ,  &c  me  demanda  û  j'étois 
bien  éloignçc  de  chez  moi ,  &  fi  je  devois  partir 
le  jour  fuivant.  Je  lui  répondis  fimplement  que 
j'accompagnois  une  de  mes  parentes  qui  fe  reti- 
roit  dans  une  Communauté  ,  où  je  devois  lui  tenir 
compaf^,nie.  Il  s'informa  encore  (i  le  Couvent, 
dont  je  parlois ,  étoit  du  côté  de  Verfailles ,  & 
qu'en  ce  cas  ,  il  feferoitunplaiflr  de  m'y  accom- 
pagner. J'appris  par  cette  occafion,  que  ce  Sei- 
gneur revenoit  de  Ces  terres  ,  qu'il  étoit  entré 
dans  ce  cabaret  où  nous  étions  ,  parce  que  ceux 
qui  conduifoient  \ts  relais ,  ne  l'attendant  que  le 
^our  fuivant,  ftlon  les  ordres  qu'il  avoit  donnés, 
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s'étôient  écartés;  ce  qui  l'avoit  obligé  d'entrer, 
fen  attendant  qu'ils  fufîent  revenus.  Il  me  dit  fur 
tela  galamment  qu'il  pardonneroit  en  ma  faveur , 
à  Tes  gens ,  quoiqu'il  eût  lieu  d'être  en  colère  de 
leur  négligence  ;  mais  que  leur  faute  lui  ayant 
procuré  ma  connoifTance ,  il  ne  rcgrettoit  point 
le  temps  qu'ils  étoient  caufe  qu'il  déroboit  à  Tes 
affaires  ,  qu'il  ne  pou  voit  être  mieux  employé 
qu'à  la  cultiver.  Je  répondis  à  cedifcours,  avec 
politefTe,  connoifîant  par  la  fuite  de  l'entretien  , 
que  je  ne  devois  pas  craindre  d'être  reconnue. 
Cette  confiance  me  rendit  plus  hardie  ,  &  me  fit 
naître  l'envie  de  plaider  m.a  caufe,  fil'occafion  s\m 
préfentoit. 

Le  deflr  que  j'avois  d'entamer  cette  matière , 
me  fit  profiter  du  goût  qu'il  continuoit  à  me  mar- 
quer. Il  femble  ,  Monfieurle  Marquis ,  lui  dis-je, 
en  retirant  une  de  mes  mains  dont  il  vouloit  fe 
faifir  ,  que  vous  vous  prévenez  bien  aifément  :  fî 
le  Cavalier  dont  vous  venez  de  parler  ,  <k  qui 
femble  vous  intérelTer  fi  fort  ,  eu  de  votre  tem- 
pérament, vous  ne  devez  pas  être  étonné  qu'il  fe 
Ibit  épris  ft  facilement  pour  un  objet  peut-être  plus 
aimable  que  moi.  Que  dites-vous,  Mademolfelle, 
reprit  le  vieillard  animé  de  ce  difcours  ?  il  efl  tout 
différent  de  fe  prévenir  en  faveur  d'une  perfonne, 
oudes'y  attacher.  Les  engagements,  continuai-je, 
d'un  homme  de  l'âge  dont  je  fuppofe  le  Monfieur 
qui  vous  intcreffe  ,  fur-tout  avec  une  payfLmne  , 
doivent  être  peu  conlldérables  ;  d'ailleurs  une  telle 
fille  efl  fi  fort  au-deffous  d'un  homme  de  condi- 
tion ,  que  j'imagine  que  l'inquiétude  doit  être  du 
côté  des  parents  de  cette  payfinne,  Se  non  de  ce- 
lui de  ("es  parents.  Ah  l  je  penfe  bien,  répartit 
vivement  le  Marquis  ,  que  mon  fils  ne  fera  pas 
affez  fou  pour  l'époufer.  Comment  !  interrompis- 
se, affeélant  un  air  d'étonnement,  c'efl  de  Mon- 
fieur  votre  fils  dont  il  efl  queflion  ?  Je  ne  fuis  pas 
furprife  de  ce  que  vous  parliez  de  ces  chofes  avec 
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tant  de  chaleur  :  EIi  bien  !  oui ,  Mademoifelle  , 
pourfuivit  le  Marquis  avec  embarras  ,  le  mot  cii 
lâché  ,  je  crois  inutile  de  le  rétracter  ;  d'ailleurs 
fa  paflion  s'eft  rendu  fi  publique  ,  que  je  la  ca- 
cherois  vainement.  Mais  vraiment  fur  ce  pied  , 
répliquai-je  ,  vous  n'avez  pas  fi  grand  tort  de 
vous  plaindre ,  quoique  dans  le  fond  vous  n'ayiez 
aucun  rifque  à  courir  ;  cette  fille  que  vous  dites 
une  payfanne  ,  quelque  beauté  qu'elle  ait  ,  n'au- 
ra pas  afï'ez  de  vanité  pour  prétendre  à  l'honneur 
de  vous  appartenir.  Il  ne  m'efl:  pas  polFible  ,  con- 
tinua le  Marquis,  de  démêler  les  vues  qui  la  font 
agir  ;  mais  ce  que  je  puis  vous  aflurer  ,  c'cfl:  que 
fi  elle  ei\  fage ,  comme  pluf  eurs  le  prétendent  , 
elle  fera  bien  faire  du  chemin  à  mon  fils  ,  avec 
H  probité  &"  la  confiance  dent  il  fe  pique.  Oh  ! 
oh  !  repartis-je  avec  un  air  fimpîe  ,  c'cft  une  au- 
tre affaire  ,  Se  fur  ce  pied  vous  avez  très-bien  fait 
de  mettre  ordre  à  l'intelligence  qui  régnoit  fans 
doute  entre  ces  deux  amants  :  vous  n'êtes  pas  la 
feule  ,  pourfuivit  le  Marquis  ,  qui  avez  approuvé 
ma  conduite  ;  je  me  fais  un  plaifir  d'avance  de 
favoir  cette  petite  fille  en  lieu  de  fiireié.  Com- 
ment donc  !  interrompis-je  ,  cela  n'efl:  donc  pas 
encore  fait  ?  Selon  les  apparences ,  répliqua  le  père 
de  mon  amant ,  elle  doit  être  h  préfent  dans  un 
couvent  ,  où  je  l'ai  recommandée  de  la  bonne 
forte  :  je  devois  en  avoir  des  nouvelles  ;  je  ne 
puis  imaginer  ce  qui  les  a  pu  retarder ,  à  moins 
que  la  fine  mouche  ,  dont  il  eu  queflion  ,  n'ait 
encore  féduit  un  neveu  que  j'avois  chargé  de  mes 
ordres.  Ce  qui  me  tranquillife  cependant,  c'efl 
que  fa  fagefîe  m'eft  connue  ,  &  que  jufqu'ici  il  a 
toujour'^  montré  beaucoup  d'éloignement  pour  le 
fexe  ;  mais  il  ne  faut  quelquefois  qu'un  moment 
pour  nous  faire  changer  ;  d'ailleurs  on  m'a  tant 
comi  de  tours  &  de  manèges  de  cette  petite  fil- 
le ,  que  je  ne  puis  m'empêcher  de  craindre  quel* 
ique  nouvel  artifice  de  fa  part. 


tlO  "L   k      P.  AYSANNK 

Ces  derniers  mots  m'humilièrent  à  un  tel  points 
que  je  penfai  oublier  le  peiTonnage  que  je  jouois, 
Reparler  pour  moi.  Que^n'infenfible  que  l'onfoit, 
îl  efl:  bien  difficile  de  fe  laifï'er  déchirer,  qu'on  ne 
s'en  reffente  :  fans  les  raifons  qu'on  imagine  aifé- 
ment ,  je  ne  fais  fj  j'aurois  pu  prendre  fur  moi 
cette  retenue;  la  réflexion  me  remit.  Mais,  mon 
Dieu  î  Monfeur  ,  continuai-je  ,  vous  me  furpre- 
nez  ,  &  me  donnez  bien  m.auvaife  opinion  de 
Monfieur  votre  fiis  :  eil-il  pofllble  qu'ét.int  né  ce 
qu'il  eft ,  il  fe  foit  hvré  avec  autant  deWivacité 
que  vous  le  dites,  à  une  perfonne  auffi  mcprifa- 
ble  que  celle  que  vous  dépeignez?  On  a  beau  di- 
re que  ,  quand  on  aime,  tout  plaît  dans  l'objet 
chéri  -,  je  conçois  que  cette  maxime  a  lieu  pour 
la  figure  ,  m.ais  je  ne  l'adopterois  pas  pour  le  ca- 
ra6i:ère  ;  il  me  fenible  du  moins  que  cela  ne  doit 
point  être ,  Se  que  le  bon  fens  pèfe  les  bonnes  & 
les  mauvaifes  qualités  :  fans  doute  'que  Mon- 
fieur votre  fils  en  a' reconnu  quelqu'une.  Tout 
ce  que  vous  venez  de  dire ,  reprit  le  Marquis  ,  eu 
judicieufemcnt  remarqué  ;  fans  des  preuves  que 
j'ai  de  la  noirceur  du  caractère  de  cène  payfan- 
iie ,  j'aurois  penfé  comme  vous,  que  la  pafTion 
qu'elle  a  infnirée,  s'étoit  allumée  aux  rayons  de 
quelque  bonne  qualité;  mais  comment  s'empêcher 
de  croire  le  contraire,  quand  l'expérience  fait 
connoître  qu'une  maîtrefie  engage  un  amant  dans 
de  mauvaifes  affaires  ;  qu'elle  le  dérange  ,  & 
qu'elle  lui  ôte  le  refpe£l  Se  la  confidération  qu'il 
doit  à  fon  père  ?  vous  m'avouerez  qu'un  tel  ca- 
ractère eft  abominable,  Se  ne  fauroit  trop  être 
méprifé.  Je  fuis  afîurément  de  votre  fentiment, 
Monfieur,  continuai-je;  mais  permettez  que  je 
vous  fafife  une  queftion  ,  fuppofé  que  la  fuite  de 
cet  entretien  ne  vous  laffe  point.  Ah!  mon  Dieu  ! 
tant  qu'il  vous  plaira,  pourfuivit  le  Marquis  ,  en 
fe  radouciflant  :  je  vous  affure  que  je  refiens  un 
çlaifir  fingulier  de  vous  entendre.  Il  eft  bon  de 

remarquer 
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remarquer,  pour  rintelligence  de  cette  converfa- 
lion ,  que  toutes  les  fois  que  le  Marquis  me  par* 
loit  de  moi  fous  le  nom  de  la  Payfanne  ,  fon 
air  étoit  méprifant  &  rempli  d'aigreur  ;  le  gefle 
ctoit  de  mon  côté ,  &  les  yeux  fur  le  gentil- 
homme qui  Taroit  accompagné  ,  lequel  pendant 
que  fon  maître  parloit ,  ne  répondoit  que  des 
yeux  ou  des  épaules,  conformément  à  ce  qui  étoit 
dit,  approuvant  toujours  de  l'un  &  de  l'autre,  tout 
-ce  que  le  Marquis  proféroit  :  mais  dès  que  je  re- 
prenois  la  parole ,  le  père  de  mon  amant  s'adou- 
ciffoit,  redevenoit  aimable  &  flatteur,  &  Forçan 
continuoit  fon  perfonnage  muet,  &  partageoit 
alors  fes  approbations  tacites. 

Ce  que  je  voudrois  favoir,  dis-je  au  Marquis, 
€n  le  regardant  fixement,  c'eft  û  vous  connoi/Tez 
la  maîtrelTe  de  Monfieur  votre  fils ,  j'entendi 
cette  Payfanne  en  queftion  :  je  fais  cette  reftric- 
tion  ,  parce  qu'il  pourroit  bien  en  avoir  plufieurs; 
les  jeunes-gens  étant  aflez ,  dit-on ,  dans  cet 
lifage.  Non,  belle  enfant,  reprit  le  Marquis, 
jamais  je  n'ai  vu  cette  fille  :  mes  gens  qui  la 
connoifTent ,  m'en  ont  fait  le  portrait ,  fur-tout 
une  Demoifelle  dont  le  père  eft  le  Seigneur  de 
fon  Village ,  qui  m'a  mis  au  fait  de  la  façon  de 
penfer  de  cette  créature ,  &  qui  regrettera  long- 
temps ,  par  les  chagrins  qu'elle  a  occafionnés  à 
toute  fa  famille  ,  la  charité  que  fa  mère  avoit 
eue  de  la  retirer  chez  elle.  Tout  ce  que  je  vous 
dis,  pourfuivit  le  Marquis  en  s'aigri/Tant  à  ce 
fouvenir,  font  des  faits,  &  fi  importants,  qu'ils 
n'ont  pas  été  moins  que  de  me  mettre  dans  le 
cas  de  perdre  mon  fils.  Comment  donc  !  Mon- 
fieur, repartis-je  ,  en  partageant  l'imprefllon  de 
ce  fouvenir  :  ce  que  vous  dites  eft  très-confi- 
dérable,  &  rend  cette  fille  bien  blâmable,  fur- 
tout  les  faits  ;  car  pour  ce  qui  eft  du  portrait 
qu  on  peut  vous  en  avoir  fait ,  que  favez-vous 
Il  1  on  n  a  pas  eu  des  raifons  pour  vous  tr  omper 
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Ah  !  mon  Dieu,  interrompit  le  Marquii,  aucune; 
je  conviendrois  de  cette  objeélion,  û  un  rival  ^ 
ou  une  peiTonne  d'une  naiffance  égale,  mais.... 
Prenez  garde,  Monfieur ,  à  une  chofe ,  interrom- 
pis-je  à  mon   tour ,  l'amour  dont  il   efl:  queftioii 
nous  met  tous  au  même  niveau  ;  la  Demoife}le 
<]ui  vous  a  prévenu  contre  la  Payfanne,  efl:  peut- 
ctre  jeune,  Monfieur  votre  fils  efi  aimable,  fans 
doute  :  feroit-il  furprenant  qu'elle  eiît  contracflé 
des  fentiments  pour  lui ,  Se  que  trouvant  une  ri* 
vale  au-defTous   d'elle  ,  qui  lui   auroit  volé  un 
cœur  auquel  elle  auroit  prétendu,  elle  ne  cher- 
chât pas  à   fe  venger  ?  J'ai   beaucoup  entendu 
parler  de  pareilles  aventures;  celle-ci  ne  pour- 
roit-elle  pas  leur  relfembler  ?  Bon  î  répliqua  le 
jMarquis  ,  intrigue,  ou  cheville  de  romans,  ils 
font  remplis  de  pareilles  fadaifes ,  plus  propres  à 
gâter  l'efprit  qu'à  inflruire  &  à  former  les  mœurs, 
comme  on  veut  l'infmuer  ;  mais  quand  cq,  que 
vous  dites  ,  Mademoifelle ,  feroit   vrai ,  il  n'en 
réfulteroit  pas  les  fuites  dont  cet  amour  ridicule 
a  été  caufe  :  toute  la  terre  vous  le  diroit,  s'il  en 
•étoit  queftion  ;  mais  quand  toute  la  terre  vou- 
droit  me  faire  revenir  fur  cet  article ,  je  ferois 
inflexible  ,  pirce  que  je  ne  me  préviens  point 
fans  raifon. 

Le  Marquis  prononça  ces  derniers  mots  avec 
un  air  û  i^éfrogné ,  que  je  me  repentis  d'avoir 
donné  lieu  à  cette  converfation  ;  je  voulus  adroi- 
tement la  faire  tourner  fur  un  autre  fujet,  mais 
ïl  étoit  trop  animé  ôc  trop  en  train  pour  le  faire 
changer  de  ton.  Encore ,  continua- t-il ,  û  mon 
ais  étoit  épris  d'une  perfonne  dont  le  mérite  eîic 
été  aufli  folide  que  le  vôtre  ,  je  me  ferois  tû  ; 
j'aurois  peut-être  penfé  en  père  fur  les  fuites  d'un 
tel  engagement,  mais  je  n'aurois  pu  condamner 
fà  paffion  ,  parce  qu'il  eft  moralement  vrai  que 
l'on  rencontre  quelquefois  des  objets  fi  puiffants, 
qu'il  paroît  prerqu'impolîibie  de  leur  réfifler.  Moi, 
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ijuî  VOUS  parle ,  tout  vieux  que  je  fuis ,  je  ne 
rcpondrois  pas  des  moiivements  que  vous  m'inf- 
fireriez,  û  je  vous  voyois  plus  long-temps;  je 
fcns  même  ,  continua  galamment  le  Marquis  , 
que  je  ne  vous  ai  peut-être  que  trop  vue  pour 
mbn  repos,  vous  ne  m'êtes  que  trop  chère,  6c 
que. ...Ah!  Monfleurle  Marquis,  interrompis-ie, 
emportée  par  mon  refTentiment,  &  fans  prévoir 
la  force  des  mots  que  j'allois  échapper  :  pourquoi 
me  tenir  un  pareil  langage  ,  après  vous  être  expli- 
qué fi  vivement  à  mon  fujet?  Se  peut-il  que  me 
connoiiTant  fi  bien  ,  Se  venant  de  me  donner  de  ft 
Certes  preuves  de  votre  indignation?,..  Je  m'arrê- 
tai là  ;  je  m'apperçus  trop  tard  de  mon  impruden- 
ce ,  (Se  j'aurois  voulu  pour  toutes  chofes  au  monde  * 
retenir  mes  dernières  paroles. 

Le  Marquis, furpris  de  ce  que  je  venoisdepro-» 
férer,  regarda  Forçan,  &  fe  retourna  vers  moi  r 
me  confidéra  depuis  les  pieds  jufqu'à  la  tête  5 
cependant  je  fus  allez  hcureufe  pour  qu'il  ne  lui 
vînt  aucune  idée  à  mon  fujet.  Qu'avez-vous  donc? 
voulu  me  dire  ?  Mademoifelle ,  de  quelie  preuve 
parlez-vous?  me  ferois-je  trompé,  ou  trouveriez-^ 
vous  mauvais  ? . . . .  Mais  non  !  je  vous  ai  cra  une? 
Demoifelle  qui  méritoit  du  refpeé):  ÔC  de  la  con- 
fidération  :  je  crois  encore  que  je  ne  me  fuis  pa» 
trompé. 

Ces  queflions  étoient  trop  embarraflantes  pouc' 
que  je  ne  cherchafTe  pas  à  les  éloigner  ;  je  vou- 
lus adroitement  changer  de  converfation  ,  maisr 
j'avois  affaire  à  un  homme  qui  avoit  trop  d'ufago 
du  monde  pour  prendre  fi  aifément  le  change* 
Au  nom  de  Dieu ,  Mademoifelle  !  pourfuivit-il 
en  me  prenant  les  ma^ns,  ne  cherchez  point  k 
m'échapper.  Les  raifons  les  plus  intéreffantcs  vous 
ont  mis  a  la  bouche  les  reproches  que  vous  m'a- 
vez faits  ;  expliquez-les-moi  ,  je  vous  en  fup- 
plie  ,  ou  vous  aurois-je  manqué  fans  y  penfer  ? 
j'eii  ferois  aiTurément  au  dçfefpoir  :  car  cela  fe-» 
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roit  bien  éloigné  de  mon  intention  :  vous  dirai-» 
je  plus  ,  je  fens  un  certain  je  ne  fais  quoi  qui 
m'intérefle;  parlez,  belle  enfant,  continua-t-il  en 
voyant  mon  embarras.  Je  voulus  raccommoder  les 
chofes ,  donner  un  tour  différent  à  mes  exprefTions, 
mais  je  le  fis  avec  û  peu  de  vraifemblance,  que  le 
Marquis  s'apperçut  de  mon  deflein  feçret.  Ah  ! 
vous  diffimulez ,  me  dit-il  ;  ceci  cache  un  my{^ 
tère  :  je  me  rappelle  que  vous  m'avez  parlé  de 
mon  iîis  avec  vivacité  ,  vous  le  connoilTez  peut- 
être,  vous  me  connoilTez  moi-même  ;  vous  rou- 
gi/î'ez.  Ah  !  Monfieur  de  Forçan ,  continua-t-il  ^ 
en  fe  tournant  vers  lui ,  je  foupçonne  dans  l'em- 
barras que  Mademoifelle  fait  paroître  &  dans  Cqs 
difcours  précédents ,  des  chofes  û  importantes , 
que  je  ne  fortirai  point  de  ce  Village ,  fans  que  je 
les  aie  approfondies. 

Je  me  repréfentai  fi  vivement  le  péril  que  je 
courois ,  fi  j'étois  reconnue  de  ce  père  qui  s'éroit 
.déclaré  fi  ouvertement  contre  moi ,  que  le  {qh- 
timent  commença  à  me  manquer  lorfqu'il  m'eut 
demandé  fi  je  connoifTois  fon  fils.  La  fin  de  fou 
difcours  acheva  de  me  fôter  ,  j*appris  depuis  que 
dès  que  le  Marquis  s'en  apperçut ,  il  fe  donna 
beaucoup  de  niouvement  pour  me  faire  revenir  : 
il  fit  appeller  du  monde,  &  pendant  qu'on 
me  fecouroit  &  qu'on  travailloit  à  me  faire  re- 
venir de  ma  foiblelfe  -  il  s'informa  avec  beau- 
coup de  foin  qui  j'étois  ;  perfonne  ne  lui  en  put 
donner  de  nouvelles.  Je  revins  un  moment  après, 
mais  entendant  parler  de  moi,  je  feignis  la  durée 
de  mon  évanouiffement,  afin,  de  m'inflruire  de 
la  façon  de  penfer  du  Marquis ,  &  d'éviter  de 
nouvelles  interrogations  ,  qui  ne  pouvoient  à  la 
fin  que  m'être  préjudiciables  ,  fondant  encore 
mon  efpérance  fur  l'arrivée  des  gens  de  ce  Sei- 
gneur ,  &  fur  la  nécelÏÏté  qu'il  avoit  marquée 
de  fe  rendre  à  la  Cour. 
Fendaot  le  cours  d§  ma  prétendue  foibleffe^ 
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j^entehdis  le  Marquis  qui  s'informa  à  tous  ceux 
qui  étoient  préfents,  de  mes  nouvelles  :  il  fît  mon- 
ter l'hôte ,  lui  demanda  d'où  je  venois,  qui  m'a- 
voit  amenée,  &  quelle  étoit  la  parente  dont  je 
lui  avois  parlé.  Le  rapport  qu'on  lui  fit,  redoubla 
fes  inquiétudes;  on  lui  dit  que  je  ne  connoifTois 
la  Pèlerine  que  de  11  veille  ,  que  j'étois  arrivée 
avec  un  Officier  dont  on  ignoroit  le  nom ,  que 
perfonne  ne  me  connoifToii ,  &  qu'il  n'y  avoit 
que  le  poftillon  qui  m'avoit  amenée ,  qui  pouvoit 
en  rapporter  davantage  ;  qu'on  avoit  bien  été 
témoin  d'une  difculTion  que  j'avois  eue  avec  le 
valet-de-chambre  de  celui  qui  étoit  dans  la  chaife 
avec  moi ,  ayant  voulu  partir  feule ,  mais  que 
la  chofe  n'ayant  pas  été  plus  loin ,  l'on  n'en  avoit 
pas  pénétré  davantage.  Le  Marquis  ordonna  qu'ort 
Fît  venir  le  poftillon;  ce  fut  alors  que  je  crus  que 
j'aîlois  être  découverte  ;  je  tremblai ,  Se  me  (us 
bic!i  mauvais  gré  de  n'avoir  pas  fuivi  les  confeils 
de  Monfieur  de  Saint-Fal. 

Le  poftillon  que  le  Marquis  attendoit  avec  im- 
patience ,  arriva  bientôt  ;  ce  Seigneur  lui  fit  cent 
queftions  :  mais  quelle  fut  ma  furprife  &  ma  joie 
lorsqu'il  répondit  qu'il  ne  connoiftbit  pas  celui 
qu'il  fervoit ,  parce  que  n'étant ,  difoit-il ,  que 
depuis  quelques  jours  à  lui,  il  n'avoit  pas  encore 
eu  lieu  de  s'informer  de  fon  nom.  Ha  !  ha  !  s'é- 
cria le  Marquis ,  voici  qui  eft  nouveau  ,  &  qui 
cache  bien  des  fecrets:  qu'en  dites-vous ,  Forçan, 
dit-il  en  fe  retournant  vers  lui  ?  n'admirez-vous 
pas  toutes  ces  précautions,  qu'on  a  prifes  pour 
éluder  la  curiofité  ? 

Dans  ce  moment,  un  vi'et-de-chambre  fur- 
vint ,  qui  vint  avertir  le  Marquis  que  {es  relais 
étoient  prêts.  Partons  donc,  reprit  ce  Seigneur, 
aufll-bien  ne  pourrois-je  en  apprendre  davantage, 
6c  je  dois  être  à  Verfailles  avant  minuit  ;  je  ne 
crois  pas  avoir  de  temps  à  perdre  :  mais  on  a 
beau  fe  cîicher ,  j*ai  un  fecret  infaillible  pour  ne 
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pas  être  la  dupe  de  l'aventure.  Après  avoir  dit 
ces  mots,  il  parla  à  l'oreille  à  Forçan  ,  enfuite 
il  s'approcha  de  moi ,  me  tâta  le  pouls,  dit  que 
je  repofois,  &"  qu'il  n'y  avoit  rien  à  craindre  ; 
enfuite  il  fortit,  après  avoir  recommandé  à  l'hô- 
te ffe ,  d'avoir  tous  les  foins  imaginables  de  moi, 
l'afTurant  qu'il  me  connoifToit ,  que  j'étois  une 
perfonne  de  qualité  ,  ÔC  que  cela  devoit  fuffire  ; 
<]u'en  cas  que  je  me  trouvafTe  plus  incommodée, 
on  envoyât  un  exprès  à  Verfailles  à  un  hôtel  qu'il 
nomma ,  Se  qne  j'ai  oublié  ,  qu'on  enverroit  un 
carroiTe  &  un  Médecin ,  s'il  étoit  nécefTaire.  Après 
ces  mots,  il  s'éloigna.  Dès  que  j'entendis  rouler 
le  carrofTe,  je  commençai  à  refpirer,  Sc  je  me 
réfolus,  pour  cette  fois,  de  profiter  du  premier  mo- 
ment favorable  pour  m'échapper.  L'on  ne  fe  dé- 
cide jamais  plus  facilement,  que  lorfque  l'on  efl 
à  la  veille  d'un  danger. 

Pendant  le  temps  que  l'hôtefTe  refta  dans  ma 
chambre,  je  ne  pus  m'empêcher  de  faire  des  ré- 
flexions fur  les  raifons  qu'avoit  eu  le  Marquis 
<le  dire  à  cette  femme  que  j'étois  une  fille  de 
condition.  Serois-je  affez  heureule  ,  me  dis- je  , 
pour  qu'il  m'eût  prife  pour  une  autre  ?  La  fuite 
de  ces  Mémoires  éclairera  ce  fait.  Revenons. 

Dès  que  j'eus  laiïïe  pafïer  un  intervalle  affez 
«onfidérable  pour  n'avoir  pas  lieu  de  douter  du 
départ  du  Marquis ,  je  feignis  d'être  entièrement 
revenue ,  &  peu  de  temps  après ,  de  me  trouver 
beaucoup  mieux ,  j'affeélai  enfuite  d'avoir  befoin 
de  repos,  afin  qu'on  me  laifsât  feule,  détermi- 
née, pour  cette  fois,  à  me  mettre  enfin  à  l'abri 
du  nouveau  danger  que  je  venois  de  courir. 

Je  montai  dans  la  chambre  de  Lindamine  ; 
elle  m'attendoit  avec  impatience  ;  l'éclat  qu'a- 
voient  fait  les  inquiétudes  du  Marquis  à  moi^ 
iujet,  étoit  parvenu  jufqu'à  elle  ,  elle  avoit  craint 
que  fon  arrivée  ne  fût  un  nouvel  obllacle  au  def- 
fcin  préffiédité  ;  je  U  raiTurai ,  lorfque  je  lui  eus 


«pprîs  fon  départ.  Elle  me  dit  que  ,  de  fon  côte  , 
les  mefures  étoient  fi  bien  prifes,  qu'elle  ne  dou- 
toit  pas  que  notre  voyage  n'eût  un  heureux  fuc- 
cès ,  d'autant  plus  que  Bélizai ,  qu'elle  craif^noic 
le  plus,  dans  cette  affaire,  s'étoit  û  bien  fondé 
fur  les  afTurances  qu'elle  lui  avoir  données  de 
l'oubli  du  paffé ,  &  de  fon  confentement  à  Ces  dé- 
fi rs  ,  qu'elle  n'avoit  nullement  lieu  d'appréhender 
fa  défiance. 

Tout  ce  qui  dcpendoit  d'ailleurs  du  départ,  étoit 
convenu.  Se  l'heure  fixée  ;  l'arrangement  m'en 
parut  fi  heureux,  que  je  me  flattai  qu'il  ne  feroit 
point  traverfé  :  mais ,  que  peut  la  prudence  des 
hommes  contre  la  deftinée  ?  celle  de  Lindamine 
étoit  lafTe  de  la  perfécuter ,  &  la  conduifoit  a« 
port  du  falut;  pour  m.oi,  je  commençois  feulement 
a  en  effayer  les  caprices  ;  il  étoit  dit  qu'avant  que 
je  fu/fe  heureufe,  je  ferois  obligée  de  paffer  pat- 
toutes  les  épreuves  qui  peuvent  épurer  la  vertu 
d'une  fiile. 

Les  ombres  de  la  nuit  couvroient  depuis  long- 
temps la  terre,  une  obfcurité  profonde  règnoit  ; 
nul  bruit  dans  la  maifon  ne  fe  faifoit  entendre  , 
tout  dormoit ,  excepté  Lindamine  &  moi  ,  qui 
attendions  avec  impatience  que  fon  homme  d'af- 
faire vînt  nous  prendre.  A  peine  l'heure  qu'il  avoit 
fixée  ,  fonnoit-elle  ,  qu'il  parut ,  nous  dit  que 
tout  étoit  prêt ,  &  nous  fit  defcendre.  Afin  d'é- 
viter tout  obftacle,  nous  le  fîmes  fans  lumière, 
guidées  par  cet  homme.  La  dépenfe  avoit  été 
payée  la  veille;  le  valet -d'écurie  en  avoit  été 
témoin  ,  &  reçut  l-'ordre  d'ouvrir  les  portes  à 
l'heure  qu'on  avoit  marquée  ;  précaution  qui  fut 
caufe  qu'il  n'y  eut  aucune  difficulté  pour  notre 
fortie. 

Lorfque  nous  fûmes  montées  dans  la  chaife  , 
&  forties  du  Village  après  nous  être  mutuelle- 
ment recommandées  au  Seigneur,  Lindamine  me 
dit  e-n  me  ferrant  entré  fes  bras  :  Enfin ,  ma 
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chère  Enfant,  nous  voilà  pour  cette  fois  fatisfai- 
tes  ,^  j*efpère  qu'avant  ce  jour  nous  ferons  en  lieu 
de  sûreté.  Dieu  le  veuille!  repris- je;  mais  je  trem- 
ble, &  je  ne  fais  pourquoi.  Ce  A  le  (îlence  d'une 
nuit  noire  qui  vous  effraie,  repartit  la  Pèlerine. 
Eh  î  mon  Dieu!  }X)uffuivif-eIIe  ,  que  feriez-vous^ 
donc  il  vous  vous  trouviez  feule  dans  un   bois  , 
comme  cela  m'eft  arrive  tant  de  fois  ?  Je  ne  ré- 
pondis point  à  ce  difcours,  quoique  j'eufTe  autant 
d'expérience  qu'elle  fur  cet  article;  mais  quelque 
penchant  que  j'euffe  pour  Lindamine ,  j'étois  re- 
tenue fur  ce  qui  me  regardoit,  je  ne  lui  avois 
fait  encore  aucune  part  de  mes  fecrets  ;  ces  con- 
fidences précipitées  font  bonnes  pour  les  Romans  , 
où  l'on  eft  obligé  de  rapprocher  les  chofes ,  & 
où  l'on  fait  dire  aux  perfonnages,  bien  ou  mal, 
tout  ce  qui  peut  fervir  à  alonger  Ja  matière;  mais 
Ja  vérité  ,  qui  doit  faire  le  fonds  des  Mémoires 
/    qu'on  écrit ,  veut  du  vraifembîable  ;  cette  règle 
efl  même  fi  effentielle ,  que  l'on  efc  obligé  fou- 
vent  de  retrancher  des  événements,  parce  qu'ils 
s'éloignent  quelquefois  du  cours  ordinaire  des 
xhofes. 

L'homme  d'affaires  de  Lindamine  ,  qui  mar- 
choit  à  cheval  à  z^ii  de  nous,  n'ayant  pas  eu 
le  temps  de  lui  rendre  compte  des  chofes  dont 
elle  l'avoit  chargé ,  à  caufe  de  la  précipitation 
avec  laquelle  nous  étions  partis ,  le  fit  alors  : 
quelle  fut  ma  joie  de  lui  entendre  dire  que  les 
lettres  de  Sainte-Agnès  ,  que  fa  maîtrefîe  lui 
avoit  fi  fort  recommandées  ,  feroient  rendues 
cxaélement  à  Mélicourt ,  s'étant  fouvenu  par  le 
plus  heureux  hazard  du  monde  ,  qu'il  avoit  un 
coufm  chez  le  père  de  ce  jeune  homme ,  qui  le 
fervoit  depuis  plus  de  vingt  ans,  en  qualité  d'In- 
tendant. L'homme  d'affaires  nous  affura  qu'on 
auroit  dans  peu  réponfe  de  ce  parent,  auquel  on 
avoit  écrit  de  remettre  les  lettres  qu'il  lui  en- 
voyoitj  en  main  propre.  Je  demandai  précipitam- 
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went  \  l'homme  d'affaires ,  par  quel  canal  ces 
réponfes  nous  feroient  rendues  ;  il  reprit  que  ne 
pouvant  deviner  dans  quel  endroit  il  fe  trouve- 
roit  alors  ,  il  a  voit  prié  fon  coufin  de  lui  écrire 
àTadrefTe  du  Couvent  que  j'avois  indiqué,  fup- 
pofant,  par  les  ordres  de  Lindamine,  qu'il  feroit 
dans  ces  quartiers  pour  lors.  Je  fus  ravie  de  la 
prudence  de  cet  homme  :  dans  mon  tranfport  je 
m'écriai,  ma  chère  Minette  recevra  au  plus  tôt  des 
nouvelles  de  ce  qu'elle  aime!  elle  en  fera  com- 
blée, &  je  partagerai  fa  joie  !  La  Pèlerine  admira 
la  vivacité  de  mon  bon  cœur ,  elle  m'en  fît  com- 
pliment, &  cela  donna  lieu  à  notre  entretien  de 
rouler  fur  la  nouvelle  vie  que  nous  allions  mener. 
Nous  avions  fait  environ  deux  lieues,  le  pof- 
tillon  faifoit  foufïler  fes  chevaux  ,  après  avoir 
monté  une  montagne  affez  rude,  lorfque  le  filen- 
ce  de  la  nuit  nous  fit  entendre  le  bruit  de  plu- 
(leurs  chevaux;  l'inquiétude  nous  prit  alors.  Ah! 
je  fuis  perdue,  s'écria  Lindamine  la  première, 
vous  verrez  que  la  défiance  de  Bélizai  lui  aura 
fait  foupçonner  le  vrai ,  &  que  s'en  étant  afluré  , 
il  me  pourfuit.  Jufte  Ciel!  que  je  ferois  malheu- 
reufe  fi  cela  étoit  !  Tranquillifez-vous ,  Made- 
moifelle,  reprit  fon  homme  d'affaires,  comptez 
fur  moi  ;  vous  ftvez  que  j'ai  fervi  &  que  je  n'ai 
point  peur  :  l'homme  que  vous  craignez  au  bout 
du  compte ,  n'a  aucun  droit  fur  vous  ,  Sc  le  pis 
qu'il  puiffe  arriver,  s'il  s'obftine  à  vous  fuivre» 
c'eft  qu'il  foit  témoin  de  l'endroit  que  vous  avez 
choifi  pour  votre  retraite  :  voilà  tout  ce  que  vous 
avez  à  appréhender  ,  à  ce  que  je  penfe  ;  û  vous 
ne  voulez  pas  même  qu'il  vous  parle  ,  je  faurai 
bien  l'en  empêcher.  Mais,  reprit  Lindamine  en 
rêvant,  je  ferois  au  défefpoir  fi  l'emportement 
de  ce  jeune  homme  vous  faifoit  courir  aucun  rif- 
que  :  ralfurez-vous,  continua  l'Intendant ,  j'ai  de 
bons  piflolets ,  &  fans  m'en  fervir  ils  fauront  en 
impoler.  Ces  mots  furent  prononcés  d'un  ton  û 
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ferme,  que  LinJamine  en  parut  plus  traiiqulHe  ;• 
«lie  me  <erroit  entre  Tes  bras  ,  fon  petit  cœur 
paîpitoit^fouffroit,  à  ce  que  je  penfe ,  beau- 
coup des  nouveaux  combats  qu'elle  prévoyoit  que 
fa  vertu  devoit  rendre.  II  faut  convenir,  dans 
h  vrai  ,  qu'Une  fîiîe  eÛ  bien  malheureufe  de 
f  afler  une  partie  de  fa  vie  à  fe  vaincre  fur  les. 
chc<es  qui  lui  font  îe  plus  de  pîaiflr. 

Cependant  le  bruit  des  chevaux  augmentoic  ,  8c 
malgré  celui  que  faifoit  la  Chaife  en  marchant^, 
nous  l'entendions  de  plus  en  plus  ;  il  nous  fem- 
bloit  même  entrevoir  une  idée  de  lueur  qui  éclai- 
roit  foibîement  le  terrain:  à  cette  nouvelle  con- 
noifTance  je  me  fentis  émue  à  mon  tour.  Ah  î  Giel, 
m'écriai-je,  ne  feroit-ce   point  à  moi  à  qui   on 
Çn  voudroit?  Cette  lumière  qui  s'accroît,  annonce 
des  flambeaux:  je  me  fouvins  alors  de  l'a/îlirance 
qu'avoit  donné   le    vieux    Marquis  en  partant, 
qu'il  avoit  un  fecret  infaillible  pour  ne  point  être 
Iz  dupe  de  l'aventure  :  cette  penfée  jeta  l'efFroi 
dans  mon  ame   troublée,  à  peine  ofois-je    m'é- 
claircir  de  mes  doutes^  Lindamine  plus  hardie  , 
mit  la  tête  à  la  portière  :  elle  appella  fon  homme 
d'affaires  qui  s'étoit  arrêté  pour  examiner   fans 
doute    ce    qui  donnoit  lieu  a  l'inquiétude  de    fa 
MiîtrefTe.  Ah!  :hers  enfants,  s'écria-t-eîle  en  fe 
remettant   brufquement  à  fa  place,  je  ne  fais  à 
laquelle   de  nous   àeviy:   on  en  veut,  mais  trois 
hommes  éclairés   de    flambeaux    nous   fui  vent  à 
toute  bride.  Sont-ils  encore  bien  loin,  repris-ie? 
à  deux   portées  de  fufil,  reprit    l'homme  d'af- 
faires qui  parut  alors.  Au  nom  de  Dieu ,  conti- 
nuai-je  ,  fiites  arrêter,  je  ne  puis  douter  que  ceci 
ne  me  regarde  :  j'ai  dts  raifoiis  importantes  pour 
ne  poi'it  ê.tre  vue,  aidez-moi  à  defcendre  :  voilà 
«ne  haie  derrière  laquelle  je  me  cacherai  en  at- 
tendant que  ces  gens  foient  paiTés.  Lindamine  & 
rintëndant  voulurent  me  détourner  de  ce  deiïein  j 
n^i^  dans  1^  çon^^ncQ  où  j'étoisque  j'aUcis  wmj 
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het  entre  les  mains  du  vieux  Marquis,  je  fis  les 
inftances  les  plus  preflantes ,  aiixquelles  on  ne 
put  s'empêcher  de  fe  rendre;  mais  plus   on  eft 

Ërefle,  (Scplus  il  femble  qu'on  trouve  d'obûacles. 
indamine  &  moi  ne  pûmes  jamais  parvenir  à 
ouvrir  la  Chaife,  il  fallut  que  l'homme  d'affaires 
defcendrt  pour  me  rendre  cet  office:  j'allois  eu 
fortir,  mars  le  temps  qu'on  avoit  perdu  par  ce* 
retards,  donna  celui  aux  Cavaliers  que  nous  crai- 
^ions ,  d'arriver  5c d'environner  la  Voiture  :  deux 
flambeaux  me  firent  reconnoître  le  comte  de  Saint- 
Fal  ;  il  étoit  pâle  comme  un  mort,  me  tendit  la 
main ,  voulut  me  parler  pour  me  faire  des  reproches 
Tins  doute  ;  mais  il  étoit  û  efToufflé  de  fa  courfe  » 
ou  pour  mieux  dire,  fi  faifi,  comme  je  l'ai  fu 
depuis  ,  du  plafir  de  me  retrouver,  qu'il  ne  put 
proférer  une  feule  parole  ;  fon  Valet-de-Chambre  , 
le  même  que  j'avois  attrapé  fi  adroitement,  le 
fit  à  fa  place.  En  vérité,  Mademoifelle,  s'écria- 
t'il,  d'un  ton  de  voix  piquant,  vous  ne  répon- 
dez guère  aux  bontés  de  Monfieur ,  &  fi  j'étois 
à  fa  place...,  Taifez-vous,  interrompit  le  Comte 
avec  un  air  impofant,  dans  la  crainte  fans  doute 
que  ce  Domcftique  ne  me  fît  un  mauvais  com- 
pliment; Mademoifelle  eft  fa  maîtrefie,  &:  fi  je 
m'oppo(e  dans  ce  moment  à  Ces  volontés,  ce 
n'eft  uniquement  que  pour  fon  bien  &  fes  propres 
intérêts.  Après  ces  mots  il  s'approcha  de  moi  ^ 
&  me  fit  milles  excufes  fur  ce  qu'il  interrorapoic 
mon  voyage  ,  &  ajouta  qu'il  m'en  donneroit  de 
fi  bonnes  raifons,  que  je  ne  pQurrois  m'empêcher 
de  les  approuver.  Je  fus  fi  furprife  de  ce  procédé,, 
&■  de  la  douceur  avec  laquelle  il  me  traitoit  aprèji 
la  minière  dont  j'avois  abufé  de  fa  confiance  , 
que  je  ne  pus  proférer  à  mon  tour  une  feultj 
parole. 

Saint-Fal ,  après  m'avotr  laifTé  le  temps  de  me 
remettre,  nous  dit  à  Lindamine  &  moi  ,  les  cho» 
Ces  les  plus  polies:  &  bien  loin  de  faire  à  cecce- 
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première,  des  reproches  de  ce  qu'un  autre  auroîr 
été  en  droit  d'appeller  féduéliion ,  il  la  remercia 
de  Tes  foins,  après  avoir  appris  que  le  but  de 
notre  évafion  etoit  de  nous  renfermer  dans  un 
Cloître  ;  il  admira  même  ces  preuves ,  difoit-il , 
de  notre  fagefTe ,  &  afiura  la  pèlerine  qu'il  ré- 
f>areroit  le  chagrin  qu'il  prévoyoit  qu'il  lui  eau- 
îbit,  de  la  priver  d'une  amie  telle  que  moi ,  en 
lui  portant  lui-même  de  mes  nouvelles,  dès  que 
JQ  ferois  dans  la  fitnation  qui  me  convenoit. 

Pendant  le  temps  que  cet  entretien  duroit,  uti= 
laquais  vint  avertir  Saint-Fal  que  fa  chaife  ar- 
rivoit;  il  médit  qu'ayant  bien  prévu  par  rheure- 
qu'on  lui  avoit  appris  en  arrivant  au  Village  que 
l'étois  partie ,  il  ne  manqueroit  pas  de  me  re- 
joindre ;  il  avoit  ordonné  que  fa  voiture  le  fui- 
vît ,  Se  qu'il  étoit  ravi  d'avair  pris  cette  précau- 
tion,  afin  de  ne  point  interrompre  le  voyage^ 
de  Lindamine.  J'appris  alors  par  la  fuite  de  fon; 
difcours,  qu'il  devoit  à  l'arrivée  de  fonvaîet-de- 
chambre  ï  Verfailles  ,  &  au  rapport  qu'il  lui 
avoit  fait  de  ce  qui  s'étoit  pafle  ,  hs  défiances 
qui  lui  avoient  donné  tant  d'inquiétude  ;  qu'il 
avoit  pris  la  pofle  tout  fur-le-champ. 

La  chaife  étant  arrivée  fur  ces  entrefaites, 
Saint-Fal  me  préfenta  la  main  pour  y  monter  ; 
î'^mbrafTâi  tendrement  Lindamine  avant  que  de 
me  icparer  d'elle  ,  &  je  lui  promis  que  je  lur 
donnerois  fouventde  mes  nouvelles. 

Dès  que  je  fus  placée,  le  Comte  prit  les  pré- 
cautions les  plus  délicates  ,  pour  que  je  fuffe  à 
mon  aife  ;  dans  la  crainte  que  je  n'eu /Te  froid  , 
il  me  mit  un  manteau  de  Marte  fur  les  épaules , 
m'obligea  de  fourrer  mes  jambes  dans  un  fac, 
éc  eut  enfin  toutes  les  attentions  les  plus  préve- 
rantes,  après  quoi  il  donna  ordre  de  marcher, 
J'admirai  en  moi-même  la  douceur  du  caraftèra 
de  cet  homme,  &  je  lui  trouvai  tant  de  parties 
dignes  d'être  efUmées,  que  je  ne  pus  m'empêcher 
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^e  me  repentir  du  chagrin  que  je  lui  avoîs  caufé. 
Je  crus  n'avoir  pas  de  meilleurs  moyens  pour 
cxcufer  ma  fuite  ,  que  de  faire  part  à  Saint-Fal , 
de  la  rencontre  du  vieux  Marquis ,  &  de  la  crainte 
que  j'avois  eue   de  tomber  entre  Tes  mains  :    le 
prétexte   étoit  û  naturel ,  que  je  ne  doutai  pas 
qu'il  ne  fît  imprefTion.  Le  Comte  parut  extrême- 
ment troublé  d'une   rencontre  fi    imprévue ,   il 
me  fit   répéter  jufqu'à  la  moindre  des  paroles 
de  fon   oncle ,   fe   mit   enfuite   humainement  à 
ma  place,  Se  convint,  peut-être  par  poIit^fTe  , 
que  j'avois  fait  on  ne  peut   pas  mieux  de  m'é- 
chapper.  Quelque  chagrin  que  m'ait  caufé  votre 
fuite  ,  me  dit-il ,  ôc  quelqu'inquiétude  que  me 
donne  le  retour  imprévu  de  mon  oncle,  je  ne 
puis  m'empêcher  d'être  ravi ,  puifque  vous  m'af- 
furez  que  votre  départ  ne  procédoit  point  de  l'a- 
verfion  que  je  craignois  que  vous  n'eufliez  pour 
moi.  Si  vous  faviez,  belle  Jeannette,  continua- 
t-il,  à  quel  point  j'ai  fouffert,  lorfqu^en  arrivant 
au  Village ,  je  ne  vous  ai   point  trouvée ,  vous 
ne  fauriez  vous  empêcher  d'en  être  touchée  :  je 
mVtois  imaginé  que  j'avois  eu  le  malheur  de  vous 
déplaire ,  &  que  vous  ne  pouviez  plus  fupporter 
ma  préfence  :  que  vous  me  rafliirez,  &  que  je 
ferai  heureux,  fi  je  peux  parvenir   au   moins  à 
rhonneur  d'être   de   vos  amis  !   Ah  !  je    vous  le 
promets  ,    m'écriai -je  ,     comblée    des    bonne* 
façons  de  cet  homme  ,  de  fa  façon  délicate  de 
penfer  ,  &  de  ce  que  fcs  vues  ne  fe  portoient 
pas  plus  loin  qu'à  mon  amitié:  vous  femblez  trop 
mériter,  continuai-je,  pour  que  je  ne  me  trouve 
pas  très-heureufe  de  m'être  fait  un  ami  tel  que 
vous,  &■  ce  n'eft  pas  de  ce  jour  que  je  me  loue 
de  vos  égards   &    de  vos   politeffes.   Eh  !   mon 
Dieu!  interrompit  Saint-Fal,  qui  n'en  auroit  pas 
pour  une  auffi  charmante  perfonne  que  vous  ! 
birai-je  plus  ?  je  vous  fuis    fortement  attaché  , 
mon  cœur  efl  telJemcnt  prévenu  en  votre  faveur^ 
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je  vous  aime  même  avec  tant  de  délicateffe  (cet 
aveu  ne  doit  point  vous  ofFenfer  )  que  je  vous 
fervirojs  même  contre  mes  propres  intérêts;  ainfi 
point  de  défiance,  belle  Jeannette,  ne  me  re^ 
gardez  plus  comme  un  tyran  de  vos  defirs  fecrets  ; 
Te  vous  promets,  je  vous  jure  même  que  malgré 
la  vivacité  des  fentimenrs  que  j'ai  pour  vous  ,  je 
contribuerois  à  votre  bonheur  ,  fi  j'en  étois  le 
maître  :  je  ne  demande ,  pour  prix  d'une  ellime  , 
ou  ,  pour  parler  plus  vrai,  d'un  amour  fi  défin- 
térelTé ,  que  la  feule  grâce  de  ne  me  jamais  priver 
de  votre  chère  préfence.Le  tumulte  des  pafiions 
ne  réfidc  point  dans  mon  cœur,  les  defirs  qu'il 
y  porte ,  font  de  vous  voir  ÔC  de  vous  admirer  ; 
fuppofé  qu'il  en  forme  jamais  d'autres,  je  vous 
donne  ma  parole  d'honneur  que  cette  même  déli- 
catefi^e,  &  plus  encore  la  vertu  dont  je  me  pique, 
iauront  les  étouffer  ,  &  vous  en  dérober  la  con- 
Jiioi  fiance. 

Les  affurances  précifes  d'une  telle  amitié ,  û 
généreufe  &  fi  rare  dans  le  fiècle  où  nous  fom- 
mes,  me  touchèrent  au  dernier  point,  j'y  réponr 
dis  avec  fincériré;  nous  nous  entretînmes  enfuite 
au  fujet  du  père  de  mon  amant.  Je  marquai  à 
Saint-FaI  la  jufîe  crainte  que  j'avois  ,  que  foup- 
çonneux,  comme  il  me  l'avoit  paru,  il  ne  me  fit 
épier  avec  tant  de  foins,  fur-rout  lorfqu'il  ap- 
prendroit  que  fes  ordres  n'avoient  pas  été  rem- 
plis, qu'il  ne  démêlât  enfin  l'afy Je  où  je  me  re- 
tirois.  Raffurez-vous  ,  belle  enfant,  continua 
Saint-FaI  »  vous  ferez  à  Verfaiiîes  plus  en  sûreté 
qu'ailleurs  ;  les  précautions  que  j'ai  prifes  élude-- 
ront  toutes  les  recherches  ,  vous  palïerez  dans 
cette  Ville  pour  la  veuve  d'un  Officier  qui  vient 
demander  des  grâces  à  la  Cour  ;  la  maifon  où 
vous  allez  defcendre  ef^  prévenue  fur  ce  chapi- 
tre ;  une  femme-de-chambre  6c  une  cuifiniere 
feront  vos  feules  domeftiques,  lefqtielles  ne  vous 
cônaoiiraat  que  fous  le  nom  de  la  ComteiTe  des 


Roclies  que  je  vous  ai  fuppofé  ,  ne  pourront 
nuire  à  nos  intentions,  malgré  toute  Tenvie qu'el- 
les auroient  de  s'entretenir  de  vous.  Cet  cxpofé 
vous  mettra  à  couvert  de  toutes  les  recherclics; 
il  n*v  a  point  de  féjour  dans  le  monde  on  l'on 
foit  it  à  Tabri  de  la  curie  Tiré ,  que  dans  les  Cours  ;  ^^ 
chacun  y  eft  ocoiipé  de  fcs  propres  foins  & 
de  Tes  intérêts  :  là  Ton  s'y  donne  pour  ce  qu'ofi 
veut ,  fans  qu'on  ait  lieu  de  craindre  qu'on  aiîlç 
fouiller  dans  vos  fecrets.  J'en  connois  pîufieurS: 
qui  s'y  font  inftallés  fous  des  noms  &  des  qua- 
lités avec  lefquels  ils  on:  fait  leur  chemin  ;  les 
enfants  hériteront  des  titres  comme  de  la  fortune 
de  leur  père  ;  le  filence  &  la  longue  pofTefTiorï 
prouveront  dans  la  fuite  leur  nobleffe  hardie.  Pour 
ce  qui  eft  d^s  femmes ,  coiiime  ce  qui  les  re- 
garde, ne  tire  à  aucune  conféquence ,  on  ne  les 
inquiète  que  par  le  defir  de  leur  plaire,  qiund 
elies  le  méritent,  &  jamais  fur  la  jouiffance  de 
leur  qualité  ;  ne  fait-on  pas  qu'elles  font  leSi^ 
maîtrefTes  d'en  acquérir  tant  qu'il  leur  plaît  ? 

Voiià  qui  eft  le  mieux  du  monde,  Monfieur^ 
repris-je,  j'imagine  affez  qu'on  ne  me  conteftera 
rien  fur  ce  fujet,  &  que  fous  le  nom  qu'il  vous 
a  plu  de  m'impofer ,  je  ferai  à  l'abri  de  tout 
ce  que  je  pourrois  avoir  à  craindre  :  mais  do 
quels  moyens  me  fervirai-je,  s*il  vous  plaît,  pour 
foutenir  doucement  une  maifon?  car  enfin,  à  la 
Cour,  comme  par-tout  ailleurs,  on  ne  vit  pas 
d'oftentation ,  ni  de  qualités;  je  n'ai  pas  un  feu 
de  revenu  ,  je  ne  fuis  pas  née  même  pour  en 
avoir  ;  vous  favcz  que  les  caprices  du  fort  m'ont 
fait  fortir  de  mon  état  pour  me  jetter  dans  un 
trcs-équivoque,  fans  me  donner  ce  qu'il  me  faut 
pour  le  foutenir.  Voyez-vous^  Monfieur,  conti- 
OuaVje,  i'aimerois  mille  fois  mieux  rentrer  dans 
le  premier  néant  de  ma  bafleffe  ,  que  dé  briller 
aux  dépens  de  ma  faconde  penfcr;  cela  fuppofç 
Y^ai  a  comme  je  vous  prie  4e,  le.  croixe ,  [e  ne 
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vois  pas  que Je  ne  vous  aurois  pas  donné 

le  temps  |de  faire  ces  léflexions,  interrompit 
Saint-Fal,  fans  le  pîaiflr  que  je  reffens  à  vous 
Jes  voir  faire.  Ah!  belle  Jeannette,  que  ces  fen- 
timents  font  beaux  !  &  qu'ils  font  bien  oublier  la 
médiocrité  de  votre  extraftion  !  la  naiffance  eft 
VeffQZ  d'un  pur  hazard;  nous  n'avons  aucun  lieu 
de  nous  en  glorifier ,  lorfque  le  Ciel  nous  en  a 
donné  ;  l'on  auroit  raifon  de  reprocher  à  celui 
qui  s'en  prévaudroit,  que  le  mérite  qu'il  a  acquis 
depuis  qu'il  efl  dans  le  monde,  eft  bien  foible, 
puifqu'il  eft  obligé  d'en  aller  chercher  avant  qu'il 
y  foit  venu.  L'on  pourroit  bazarder  alors,  que 
c'eft  fe  féparer  de  la  cendre  de  fes  ancêtres  ; 
abrégeons ,  fi  vous  n'êtes  pas  née  dans  l'éléva- 
tion ,  vous  méritez  par  mille  endroits  d'y  être 
placée  ;  avec  tant  de  folidité  ôr  de  fagefle,  vous 
réufiîrez  dans  le  monde,  tout  vous  rira,  point 
dMnquiétude  fur  Tavenir,  votre  maifon  fe  foutien- 
dra ,  &c  vous Mais  !  înterrompis-je  une  fécon- 
de fois,  comment?  Car  il  n'eft  pas  poftlble  que 
je  puiflc  concevoir. ...  Eh  î  Mademoifelle,  reprit 
vivement  Saint-Fal,  laifîbns  ce  détail,  l'expé- 
rience vous  fera  connoître  que  je  ne  fais  pas  des 
proteftations  en  vain.  Ah  î  Monfîeur,  repris- je 
avec  émotion ,  je  n'en  fuis  quç  trop  perfuadée  ; 
je  crois  même  que  vous  donneriez  des  couleurs 
fi  favorables  à  vos  bontés ,  qu'il  n'y  auroit  que 
moi  qui  en  connoîtrois  la  fource  :  mais  avec 
tout  cela,  je  ne  puis  me  réfoudre  à  en  faire 
ufage.Eh!  pourquoi  donc,  pourfuivit  avec  trans- 
port Saint-Fal  ?  donneriez-vous  aftez  dans  le  faux 
pour  craindre  le  Public  ?  Qu'avez-vous  affaire  de 
lui?  Vous  connoît-il?  Non,  fans  doute  ;  &  vous 
n'avez  pas  deflein  qu'il  vous  connoifTe.  Cela  fup- 
pofé ,  qui  vous  empêcheroit  de  vivre  dans  la  re- 
traite ,  d'y  cultiver  vos  talents  ,  d'y  attendre  un 
état  fixe  &  certain  ?  Ce  même  Public,  qui  verra 
votre  conduite,  faura  vous  rendre  juftice  \   & 
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rompis-je  avec  émotion  ;  car  il  ne  faut  point 
flatter ,  c'eft  le  terme  ;  l'on  m'a  appris  toute 
rétendae  qu'il  renferme.  Eh  bien!  oui,  Made- 
moifelle  ,  pourfuivit  impatiemment  de  Saint-Fal, 
vous  ferez  entretenue  ,  puifque  vous  voulez  ab- 
folument  vous  fervir  de  ce  terme  ;  que  dit-il  ?  ort 
eu  le  mal?  Au  bout  du  compte,  les  idées  des  ter* 
mes  varient  chez  les  hommes  félon  l'ufage  qu'ils  en 
font  ;  ils  entretiennent  bien  tous  les  jours  le  vi- 
ce ;  pourquoi  ne  s'en  trouveroit-il  pas  qui  entre- 
tiendroient  Ja  vertu  ? 

C'eft  ainfi  que  le  Comte  tâchoit  de  me  lever  le^ 
fcrupulcs  qu'un  fonds  de  fagefTe  faifoit  naître,  & 
foutenoit  dans  mon  cœur  ;  mais,  malgré  l'efprit 
&  l'ufage  du  monde  qu'il  pofîedoit  au  fuprême 
degré,  il  ne  pouvoit  me  convaincre:  la  feule  ex- 
trémité 011  j'étois  réduite  ,  8c  la  misère  pou- 
voient  à  peine  rendre  excufable  un  pas  (ï  délicat  : 
à  regarder  même  les  chofes  du  vrai  côté,  j'au- 
rois  dû  laifler  exécuter  les  ordres  qu*onavoit  con- 
tre moi,  plutôt  que  d'expofer  à  aucun  rifquc  mon 
innocence.  Une  fille  ne  fauroit  être  trop  en  gar- 
de contre  foi-même  ,  un  difcours  ,  un  rien  eft 
capable  de  faire  triompher  de  fa  foiblefTe  :  la  par- 
faite vertu  ne  va  jamais  fans  la  défiance,  &  l'hu- 
milité ;  elle  nous  apprend  à  nous  craindre  nous- 
mêmes,  &  c'eft  cette  heureufe  défiance  qui  nous 
couronne  &  qui  nous  fait  remporter  la  viiSloire 
fur  les  aflauw  pu i fiants  du  vice. 

J'arrivai  à  Verfailles  avec  de  femblablcs  réfle- 
xions :  il  étoit  huit  heures  du  matin ,  le  foleil  don- 
noit  à  plomb  fur  le  château,  jamais  rien  de  plus 
brillant  n'avoit  frappé  ma  vue;  l'enthoufiafme  que 
me  donnoit  cette  grandeur,  cette  magnificence  , 
me  tranfportoit  à  un  tel  point,  que  je  m'oubliois, 
pour  ainfi  dire,  moi-même.  Saint-Fal,  qui  ne 
devinoit  point  la  caufe  de  ma  léthargie  ,  &  qui 
écoit  toujours  dans  i^s  appréhenfions  de  me  dé- 
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plaire  ;  ou  craignant  peut-être  que  je  ne  me  livraf- 
ie  trop  aux  réflexions  que  l'entretien  précédent 
venoit  d^occafionner,  me  demanda  timidement  la 
caufe  de  mon  filence  ;  nous  étions  alors  au  bout 
de  la  grande  allée  ,  nous  tournions  à  gauche  : 
mon  Dieu  !  repris-je  avec  impatience  ,  laifTez- 
\fnoi  ,  vous  êtes  bien  cruel  de  diftraire  l'admira- 
tion que  j'ai  des  plus  belles  chofes  du  monde  ?  En 
proférant  ces  mots,  j'avois  les  yeux  fixés  de  telle 
forte  fur  le  Château  ,  que  Saint -Fal  devina  la 
caufe  du  filence  que  j'avois  gardé  ,  &  de  la  vi- 
vacité que  je  venois  de  faire  paroître.  Pardon, 
me  dit-il,  belle  enfant,  rien  ne  prouve  mieux  la 
bonté  de  votre  goiit,que  l'attention  que  vous  mar- 
quez pour  les  beautés  de  ce  Palais.  Après  ce  dif- 
cours,  il  ordonna  au  PoUillon  d'arrêter  ;  je  pro- 
menai alors  mes  yeux,  avec  un  plaifir  extrême, 
fur  cette  belle  perfpeclive  ,  en  faifant  mille  quef- 
tions  au  Comte ,  à  qui  je  donnois  à  peine  le  temps 
d'y  répondre. 

Après  que  je  fus  un  peu  revenue  de  Padmiration 
que  me  caufoient  tant  d'objets  admirables,  je  de- 
mandai à  Monfîeur  de  Saint-FaI,  fi  c'éroit  dans 
ce  beau  Chsteau  que  j'allois  loger  :  il  fe  mit  à 
fourire  de  cette  queftion ,  en  m'apprenant  qu'il 
n'étoit  occupé  que  par  ceux  que  le  rang  ou  les 
dignités  attachoient  auprès  de  la  perfonne  du  Roi , 
dont  il  me  fitune  efpèce  de  détail  pendant  le  temp$ 
que  nous  mîmes  à  arriver  dans  la  rue  de  l'Oran- 
gerie, où  la  chaife  arrêta,  Se  où  nous  defcendîmes. 

Une  Dame  de  vingt  ou  vingt-cinq  ans ,  pro- 
priétaire de  la  maifon  dont  j'allois  occuper  un 
appartement ,  prévenue  par  le  valet-de-chambre 
de  Monfîeur  de  Saint-Fal ,  qui  avoit  pris  les  de- 
vants ,  m'attendoit  à  la  porte  ;  elle  me  reçut 
avec  beaucoup  de  poiitefTe  :  mais  ,  mon  Dieu  î 
s'écria-t-eîle ,  en  fe  retournant  vers  le  Comte ,' 
après  m'avoir  embraffée,  cette  belle  Dame  a  été 
mariée  bien  jeune!  ce  n'eil  qu'une  enfant  ;  qu'elle 
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eÙ  aîmable!  c'eft  un  meurtre  qu'elle  foit  veu'.e 
à  fon  âge  !  Je  ne  pus  m'empêcher  de  rougir  à  ce 
difcours.  Le  Comte  qui  démêla  mon  embarras^ 
changea  de  converfation  en  me  donnant  la  main  , 
&  me  faifant  monter  un  efcalier  fort  éclairé  & 
très-propre  ,  auquel  aboutifToir  mon  appartement; 
le  folcil  y  donnoit ,  ce  qui ,  réfléchi/Tant  fur  les. 
glaces  &  fur  les  dorures  dont  il  étoit  orné  ,  lui 
donnoit  un  brillant  &  un  éclat  infini.  J'avoue 
que  je  reflentis  alors  un  mouvement  de  fatis- 
faéVion  ;  j'ai  toujours  aimé  Tajudement  :  je  me 
trouvois  fi  joliment  logée  ,  que  je  ne  pus  m'em-* 
pêcher  d'être  fenfible  à  ce  plaid r.  Le  Comte  qui 
s'en  apperçut,  m'a  dit  dans  les  fuites,  qu*il  s'étoit 
félicité  plus  de  vingt  fois  depuis  ,  des  foins  qu'il 
s"'étoit  donnés  pour  que  le  premier  coup-d'œil  me 
plût  en  entrant  dans  mon  appartement,  perfuadé 
qu'il  étoit;  que  rien  nediffipe  davantage  les  en- 
nuis ,  que  le  riant  des  objets  €|ui  nous  environ- 
nent. Il  avoit  raifon ,  les  dehors  &c  l'éclat  nous 
féduifent  tous  les  jours  ,  plus  ou  moins  de  clin- 
quant emporte  la  balance  &  décide ,  fur-tout  chez 
les  femmes:  ce  qui  prouve  notre  peu  de  foliditc  ; 
&  je  ne  m'en  excepte  point  »  malgré  la  vanité 
que  nous  avons  de  nous  piquer  de  ce  qu'on  ap- 
pelle fentiments,  dont  l'étalage  eft  aujourd'hui  fi 
en  vogue  ,  que  la  Bergère  le  difpute  à  la  Prin- 
cefle  dans  ce  que  l'ufage  nomme  encore  façon 
de  penfer.  Cette  fureur  d'héroïfme  comparable 
à  celle  du  luxe,  pourroit  bien  recevoir  auïïi  fon 
application.  Le  luxe,  dit-on  ,  dénote  une  misère 
revêtue  :  ne  pourroit-on  pas  bazarder ,  que  le 
fentiment,  dont  fe  parent  de  certaines  gens  ,  eft 
un  manteau  brillant  dont  ils  fe  fervent  pour  éblouir 
&  pour  cacher  leurs  foiblefles? 

Dès  que  je  fus  inftalé  maîtreffe  de  mon  ap- 
partement ,  Saint-Fal  me  dit  qu'il  me  prioit  de 
me  fervir  de  la  force  d'efprit  qu'il  me  connoiffoit  j^ 
pour  ne  point  m'ennuyer  pendant  fon  abfence» 
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me  faifant  entendre  qu'il  ne  pourroit  me  voir  que 
le  lendemain,  étant  néceflaire  qu'il  pafsâtle  refte 
du  jour  avec  le  vieux  Marquis ,  auquel  il  alloit 
faire  une  hiftoire  à  mon  fujet,  ayant  envie, 
pour  fe  difculper,  de  fuppofer  que  je  lui  étois 
échappée.  Je  ne  pus  m'empêcher  de  trembler 
à  ce  difcours.  Eh!  mon  Dieu!  Monfieur,  lui  ré- 
pliquai-je,  prenez  bien  garde  au  pas  que  vous 
allez  faire  ;  le  Marquis  m'a  paru  fi  défiant  & 
fi  éclairé  ,  que  je  fuis  dans  les  alarmes ,  que 
<îombinant  ma  rencontre  avec  la  nouvelle  de  ma 
fuite ,  il  ne  prenne  des  mefures  fi  juftés ,  qu'il 
ne  découvre  que  je  fuis  ici  :  en  ce  cas ,  vous  fentez 
bien  que  je  ferois  perdue.  Je  vous  ai  déjà  dit , 
Mademoifelle ,  reprit  Saint-FaI ,  que  vous  n'a- 
vez rien  à  craindre  de  ce  côté;  il  n'y  a  que  moi 
dan^  cette  occafion  ,  qui  rifque  de  la  mauvaife 
humeur  du  Marquis.  Eh!  n'efl-ce  pas  beaucoup, 
repris-je?  Je  ferois  au  défefpolr  que  Monfieur 
tre  oncle  vous  fît  du  chagrin  à  mon  occafion. 
Mon  Dieu,  Mademoifelle,  repartit  Saint-Fal  en 
fortant ,  ce  n'efi  pas  là  ce  que  je  crains  le  plus  ; 
le  retour  de  mon  coufin  ,  que  Monfieur  fon 
père  va  mander  ici,  dès  qu'il  faura  votre  évafion , 
l'idée  que  je  me  forme  qu'il  vous  reverra  tôt  ou 
tard ,  l'a/furance  que  j'ai  du  plaifir  que  vous  ref- 
fentirez  à  fa  vue,  font  des  inquiétudes  pour  moi, 
bien  plus  réelles,  que  le  rifque  que  je  cours  en 
apprenant  votre  fuite  à  mon  oncle.  Je  compris 
affez  ce  que  ce  difcours  fignifioit  ;  je  ne  voulus 
pas  le  relever ,  ÔC  je  laifTai  fortir  Saint-Fal  fans 
y  répondre. 

Après  qu'il  fut  parti ,  la  femme-de-chambre 
qu'on  avoit  retenue  pour  me  fervir  ,  entra  dans 
ma  chambre  ',  elle  avoit  environ  quarante-cinq 
ans  ,  &  fon  air  étoit  doux  &  prévenant.  Elle 
fe  nommoit  Brochan  ;  la  propriétaire  de  la  mai- 
fon  m'en  avoit  dit  beaucoup  de  bien.  Elle  fortoit 
4e  chez  une  Ducheffe,  &  m'apprit  qu'elle  s'en 
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itoit  retirée,  parce  que  l'amour  qu'elle  avoit  inf-- 
piré  à  un  Secrétaire,  faifoit  courir  trop  de  rif- 
que  à  fon  innocence.  Je  ne  pus  m'empêcher  de 
rire  intérieurement  de  cet  aveu.  L'âge  &  le  peu 
de  beauté  de  cette  fille  dévoient  la  mettre  à  cou^ 
vert  de  pareilles  attaques  ;  je  remarquai  quelques 
jours  après ,  que  le  foible  de  cette  fille  étoit  de  Tel 
perfuader  ou'elle  infpiroit  des  paflions  à  tous  les 
nommes ,  èc  que  dès  qu'elle  en  étoit  regardée, 
ils  concevoient  des  defirs  :  avec  ce  joli  petit 
défaut,  elle  ajoutoit  celui  de  fe  croire  d'une  fa- 
mille illuftre  ,  quoiqu'elle  ne  dût  pas  ignorer  que 
tout  le  monde  favoit  qu'elle  étoit  fille  d'un  cuifi- 
nier  ;  mais  fon  entêtement,  ou  pour  mieux  dire, 
fa  vanité,  alloit  au-devant  de  cette  obje£Vion  , 
c^  vous  difant  confidemmcnt,  qu'elle  avoit  été 
changée  en  nourrice. 

Madame  de  Geneval  (  c'eft  le  nom  de  la  pro-^ 
priétaire  )  parut  un  moment  après  la  femme- 
de-chambre.  Pendant  que  je  fuis  en  train  de 
faire  des  portraits,  il  ne  faut  pas  oublier  le  (îen,  "" 
Elle  étoit  grande  ,  jolie  &  bien  faite  ,  mais 
elle  favoit  tout  cela  :  défaut  qui  rend  insuppor- 
table la  plus  aimable  perfonne  du  monde.  Son 
caraébère  étoit  de  ne  trouver  jamais  rien  de  bien 
fait  ;  cependant  elle  favoit  corriger  ce  défaut  pat 
beaucoup  de  politeffe. 

Les  commencements  de  toutes  diofes  font  tou- 
jours flatteurs  :  cette  Madame  de  Geneval  me 
prévint  avec  tant  d'attention  ôc  d'amitié  ,  que 
j'y  répondis  avec  cœur  ,  &  un  peu  trop  de  con- 
fiance. Les  fuites  feront  connoître  combien  une 
jeune  perfonne  doit  être  circonfpc(51e  &  réfervée 
dans  Tes  nouvelles  connoilTances.  La  Dame,  dont 
je  viens  de  parler,  m'a  appris  à  mes  dépens  à 
donner  cet  avis  à  celles  de  ma  forte. 

Avant  que  je  me  mifle  au  lit,  car  la  propri'é» 
taire  &  ma  femme-de-chambre  avoient  décidé 
que  je  me  coucherois,  pour  me  repofer  d'uir 


voyage  de  cent  lieues,  qu'on  fuppofoit  que  je  fe-- 
nois  de  faire  :  l'on  m'ouvrit  mes  armoires.  Vous 
voyez,  mi^  dit  Madame  de  Geneval  ,  que  tout 
efl  arrangé  avec  autant  de  foin,  que  û  vous  y 
eufHez  été  vous-même  ;  Monfieur  de  Saint-Fàl 
m'a  dit  tant  de  bien  de  vous ,  &c  m'a  (ï  fort  re- 
commandé d'avoir  foin  de  vos  ballots  ,  que  je 
ks  ai  été  retirer  moi-même.  J'ai  eu  l'attention , 
lorfque  je  les  ai  ouverts ,  de  faire  dieffer  un 
ibordereau  de  ce  qu'ils  contenoient.  Je  ne  me 
feroi5  cependant  pas  donné  la  liberté  de  les  dé- 
faire, fans  les  prières  pofitives  que  m'a  fait  Mon- 
fieur votre  ami ,  qui  vouloit  que  vous  trouvai^ 
fîez  tour  en  place  en  arrivant  :  mais  allez  dor- 
mir ,  belle  Dame,  me  dit  la  propriétaire  en 
m'embraffmt ,  nous  aurons  le  temps  de  raifon- 
«er  de  tout  cela  ^  votre  réveil  :  qu'on  lui  donne 
un  bouillon,  p/»urfuivit-elle  en  fe  retirant,  cela 
la  fera  mieux  l'ëpofer.  Brochan  en  tenoit  un  tout 
prêt;  après  l'avoir  pris  ,  elle  aida  à  me  désha- 
biller :  je  me  mis  au  lit,  ôc  l'on  ferma  la  porte 
de  ma  chambre. 

J'étois  trop  agitée  pour  me  laiffer  aller  au  fbm- 
meil  :  oferai-je  me  découvrir  naturellement? 
ces  prudes  de  profeffion  ,  ces  perfonnes  de  mau- 
vaife  humeur  dont  j'ai  parlé  ,  ne  vont-elles  pas 
encore  fe  gendarmer  fur  l'aveu  fecret  de  ce  qui 
le  paflbit  alors  dans  mon  ame  ?  Qu'importe  , 
quand  je  farderois ,  comme  il  feroit  aifé ,  ma  fa- 
çon de  penfer ,  elles  ne  m'en  feroient  ni  plus 
ni  moins  de  grâce  ,  &  me  feroient  perdre  ce 
beau  titre  de  (încérité  que  j'ai  annoncé  en  com- 
mençant l'hifloire  de  ma  vie  ;  l'amour-propre  ne 
peut  manquer  d'en  fouffrir  >  mais  en  faveur  du 
vrai ,  je  mérite  de  l'indulgence» 

Si  j'avois  bien  examiné  le  fond  de  mon  cœur, 
je'fuis  perfuadée  que  je  l'aurois  trouvé  plus  CerL- 
iible  dans  ces  premiers  moments,  a.  l'état  brillant 
«u  je  me  voyois,  qu'au  murmure  d'une  verc^ 
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Intérieure.  Il  ell  tout  différent  de  s*ai*mer  con» 
tre  les  chofes  éloignées  ,  ou  de  les  combat- 
tre lorfqu^elles  font  préfentes  ;  l'on  rejeté  foi-» 
blemcnt  ce  qui  plaît,  lorfqu'il  efl  réellement  en 
notre  pu iffance  :  le  fage  fronde  contre  i'abus  des 
richefîes  ;  mais  on  le  voit  peu  fe  defTaifir  des 
liennes. 

Dès  que  je  fus  feule,  je  promenois  avec  pîaifir 
mes  regarJs  fur  les  objets  riants  qui  m'environ- 
noient;  les  glaces,  les  dorures,  les  tableaux  ne 
m'offroient  que  des  images  féduifantes  ;  je  ne 
pus  réfifter  à  la  tentation  de  confidérer  de  plu* 
près  des  biens  qui  fembloient  m'appartenir.  Je  me 
levai,  j'étois  feule,  je  tirai  les  verroux  de  mes 
portes  ,  &  je  me  fatisfis  ;  ma  vertu  avoit  cepen- 
dant livré  une  cfpèce  de  combat  avant  que  de 
me  laifTer  féduire  par  une  curiofité  abstrayante  ; 
mais  une  idée  qui  me  vint  dans  ce  moment , 
me  rendit  cette  curiofité  néceffaire.  Encore  faut- 
il,  medis-je,  que  je  fâche  en  quoi  confident  les 
effets  dont  les  armoires  font  remplies  ;  l'on  a 
fuppofé  qu'ils  font  à  moi  ;  fi  je  donnois  des 
marques  du  peu  de  connoiffance  que  j'en  ai ,  l'on 
pourroit  concevoir  des  foupçons  défavantageux, 
qui  démcntiroient  la  façon  dont  j'ai  été  annon- 
cée."^^ 

Prévenue  de  cette  néceïïité  ,  j'entrai  dans  une 
garde -robe  où  éroient  placées  deux  grandes  ar- 
moires ;  je  les  ouvris  avec  timidité  ;  je  ne  pus 
m'empêcher  de  fiire  cet  examen  avec  autant  de 
frtififTement ,  que  fi  j'euffe  fait  une  mauvaife  ac- 
tion :  mais  je  fus  bientôt  diffipée  par  la  vue  des 
chofes  les  plus  flatteufes  ,  &  qui  ne  pouvoient 
manquer  de  faire  imprelfion  fur  une  perfonne  née 
ce  que  j'étois ,  &  qui  n'avoit  jamais  rien  eu  en 
fa  puiffance. 

Fin  de  lafixièmc  Partie  Cf  du  Tome  premier* 
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